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▲  iubfiftaAce  du  peuple  eft  le  ftttt&er  obfd 
nt  votre  zèle  fie  foÂf  occupé  ^  &  il  n*ca  eft  pas 
plus  iméreffiint.  P^f mettra-moi  d'avoir  lliofH' 
xr  de  you6  priièttter  des  aotf6  «u^  y  font  tel»*' 
es,  Eiles  ont  ità  éprîtes  à  U  héot ,  parce  qMt 
defiré  qu'elles  pûiTent  fo'vir  au  travail  dia 
mîté  ^e  vous;9vexéialib  p««r  l*e«aairade  q* 
i  conçernt  les  &d>ââano<a;  àt  dka  ésMmot^ 
prlm^e^  ,  i^^jnim»  C€ifHU\e5  tcî ,  lotl^  ym 
)ris  le  d^art  de  M,  Necker*  QooiqM'  jp  ai 
ive  avpHA  wémgftmeitf  à  qttdqi^ao  cpi  y  iA4 
diateipeot  sf^r^^  ioa  étévaàoii  ao  ouniftere^  # 
kandu  contre  moi ,  ptoogé  dans  la  dif^ace  Ac 
malheur  j  un  n^énioire  où  il  attaque  mdigncW 
nr  flio»  QKU^  ^  0iaboiioe  fot  y.^ulqu^  fefeiW 
i^  tQTflMgroi&IS  i%min(an%€ ;  î'ai cepea^lPl 


regretté,  après  fa  chuté,  a*avoîr  mis  trop  Se  cha- 
leur peut-être  dans  les  dernières  pages  de  ces 
lxp,tes•^Ma.plu^^^  éi^  entraînée  par  un^nttment- 
quJilm'a  été  impbfâble  de  retenir,  16rrqtte  'fn 
confidéré  combien  de  mifere  &c   de  troubles  il 
avoit  occafionné  dans  le  royaume ,  en  provo- 
quant par  dé.  fiineftes  alarmes  cette  efArrvefcence 
populaire  qui  fûrement  fait  gémir  les  repréfen- 
tans de  Ja^ nation.  J'ai efpéréqueimesefFotts  con- 
coux«ant  av^c  la.  fegeile  de  vos  vueé  ,  pourroiént 
fervir  à  difliper  TefFroi  de  la  difetce ,  &:!es  mou^. 
vemens  pernicieux  qu'elle  excite  toujours  dans 
le  peuple.  Une  telle  intention  ,  Meffieurs ,  mérite 
votre  indulgence  pour  Técrlt  qu'elle  a  produit. 
Je  vous  la  demande  auffi  pour  un  ouvrage  pl^is 
confidérable  ,  qui  eft  aôftelîement  Hou^  pi-effe , 
&  qui  eft  une  difcuilion  détaillée  de  ce  que  M. 
Necker  a  dit  fur  le  déficit  à  l'ouverture  ^de  votre 
a0eii)blée:^'deB  mbyenïquM  à  préferités  comme, 
capables  de  le  faire  difparcîtré,^  dé  ce  qu'if  a  ' 
propofé  par  rapport  au: ^paiement  des  reiites.  En  ' 
même  temps  que  je  fôumeitraï  cette  dîfcuflîon  à  * 
VPlare  jugemf nt,  je  pourrai  ,  fi  vous  Tapprou- 
vcz  ,  mettre  fous  les  yeux  du  comité,  qui  s'oc- 
cupe de  préparer  le  travail  fur  les  finances  ,  un 
preos  de  mes  réponiès  aux  nouveaux  'êclàlrcijjc^ 
îmns  de  M.  Necker  y  fur  le  compte  rendu  en  1781 ., 
afin  qu'on  puifle  appercevoir  plus   facilement  * 
quels  font  9  dans  cette  faûi^ieufe  controverfe  .  * 
Uê  points  qu'on  jugera  mériter  d'être  particu* 
Uérement    approfondis.   J'ai  le  plus  grand  in-  * 
térêt  ,  Meffieurs  ,  à  ce   que  rien  de  ce  qui 
eft  relatif  au  dérangement  des  finances  ,   n'é* 
ibappe  à  votre  exapen  ^  &  je  deûre  vive-  " 


ment ,  comme  je  Fat  toujours  témoigné ,  dé  nlt 
trouver  ^  portée  de  vous  rendre  le  compte  le  plos 
détaillé  de  mon  miniftére*  Je  ne  luis  point 
accufé,  ni  par  conféc{uent  dans  le  cas  d'avoir  for- 
mellement à  me  jiiliifier»  Une  fimple  dénoncia- 
tion fur  laquelle  on  ne  m*a  rien  notifié,  qui  aéié 
évoquée  fans  ma  participation^  &  à  laquelle,  depuis 
deux  ans  ,  il  n'a  été  donné  aucune  fuite,  n*eft  pas 
une  accufation  en  jufttce  ;  elle  ne  doit  pa€  même 
Tétre  dans  Topinion ,  (î  l*on  veut  bîen  conGdérer 
que  mon  apologie  contenue  dans  ma  requête  au 
roi  ,  n\  été  aucunemenc  ccintredite  ,  &  que  les 
différentes  commiflions  du  confeil ,  nommées 
par  mon  ennemi  alors  tout*puillànt ,  pour  Texa- 
meh  de  tout  ce  qu'on  m'imputoit ,  n'ont  rien 
trouvé  k  me  reprocher  :  mais  fi  c*en  eflr  afFex 
pour  que  Timprefllon  des  calomnies  doive  être 
entîérenient  détruire  ,  c'eft  trop  peu  pour  appai- 
fer  ma  jufle  fenfibilité  ^  c^eft  trop  peu  aufli  pot^r 
fixer  l'opinion  nationale  Tur  le  bien*  ou  le  mal 
qu'a  produit  mon  adminiflracion.  Il  ne  mefuffic 
pas  d'avoir  défié  tous  mes  ennemis  ^'en  attaquer 
la  pureté ,  je  dois  en  outre  ep  conftater  l'utilité;  je 
dois  faire  voir  que  ,  loin  d'être  caufe  en  aucune 
manieredu  mauvais  état  des  finances/]'ai  fait  tout  ce 
qui  croit  pofHble  pour  en  préparer  le  remède;  & 
non  content  de  me  difculper  de  tout  reproche  y 
j'efpere  prouver  des  fervices  dignes  de  votre  ap- 
p-obation.  Il  n'eft  pas  de  démarches  que  Je  n'aie 
rifquées  pour  folUcic^r  l'honneur  de  iîégcr  parmi 
vous  ,  Me/ficurs  ,  &  de  vous  offrir  en  perfonne 
tous  les  éclaircifleracns  que  vous  pourriez  deC- 
fer  de  ma  part  j  il  n'eft  pas  d'efforts  que  je  tut 
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Itf&'eptoré  potir  pouvoir  vous  les  faire  pirvehfé*; 
.  répoi  drc  à  toutes  les  cjueftions  <)ue  vous  jugâ*- 
rîez  à  piopos  de  me  faire  ^  &  obtenir  de  votre 
jullice  le  téiDO'gnage  que  j*efi  attefids  avec  con* 
£jnce.  J'y  attache  le  dédommagemerit  de  tout 
ce  que  j'ai  fouiFerc ,  &  le  bonheur  du  telle  4^ 
mes  jours« 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ  i 

MxSSIEURSjf 

Votre  très-liumble  &  tris-i» 
obéiiTant  ferviteur^ 

De   Calokhs» 

%mdrts^  le  iCJmlla  iy8^ 


A     MESSIEURS 

DU  COMITÉ 
DES   SUBSISTANCE* 

MESSIEURS» 

J  c  m*e€Cupoîsi  raflemblev  dant  ud  ouvrigc  quA 
je  defire  foumettre  à  nos  lumieret  i^  ce  c^u^uoa 
longue  étude  m*a  fait  acquérir  de  coimoifTan* 
ces  fur  le  commerce  des  grains  ^  &  ce  que  plus 
d'une  fois  le  me  fuis  trouvé  à  portée  de  yéri** 
&r  par  rèxpérience  ,  iQrfcft^  'fy*  Ht\X  \â  Mé- 
moire foi-difant  infiruâif  ,qui  vous  a  été  remis 
par  M.  Necker  fur  cet  ol^et.  Ten  ai  été  con- 
fondu y,  je  dirois  même  indigné ,  s'il  étoit  permis 
de  ç^énoQcer  ainii  fur  ce  oui  fft  préfenté  de  ïsà  part 
de  fa  nsajefté.  Maïs  on  aEufe  fi  fouvent  de  cette 
augude  égide ,  que  k  fêparer  de  ce  qui  eft 
indigne  dVie^  c'eft^  je^cvois  ,  lui  rendre.  kooH 
>^3g6  9  plutôt  que  fui  manquer  de  refpeâ.  Dans. 
cette  confiance  ri'ai  tr^cé  f tpîdteJBiett  let  ràkr 
x'ions  qui  me  venoient  i  Te/prit  à  mefuce  que 
|elilois  le  Mémoire  j&ld'abord  je  ne  les  deftinoif 
qu'à  être  re£6ndue&  dans  Touvrage  oà  î.e  ¥oat 


(8> 

Srois  traiter  à  fond  la  matière  des  fubfîftanots; 
Mai^  peut-être  cft-îl  preffant  de  mettre  fous  vos 
yeux  tout  ce  qui  pourroic  influer  fur  votre  opi- 
nion. Peut-être  vaut-il  mieux  hafarder  de  livrer 
dès-à-préfent  à  votre  examen  le  premier  jet^&,  s'il 
çft  permis  de  le  dire  ,  le  premier  bouillonnement 
de  mes  penfées  ,  que  de  laifTer  trop  long-cemps , 
fans  préfervatif,  un  écrit  qui  me  paroît  en  avoir 
grand  befoin.Quel  inconvénient  aaille.urs  peut-il 
y  avoir  à  dépofer  des  matériaux  brutes  aux  pieds 
des  repréfentans  de  la  nation, t]ui  ne  mettront 
en  œuvre  que  ce  qu'ils  jugeront  être  de  quel- 
que valeur  ?  —  Si,  du  fond  de  ma  retraite  ,  je 
pouvoiSy  MefUeurSy  contribuer,  pour  la  moindre 
parcelle, à  l'utilité  de  vos  importans  travaux,  j^é« 
prouVerois  uninftani  de  bonheur.  Agréez,  je  vous 
prie,  mon  intention ,  mon  zèle  &  les  fentimens 
dé  refpeû  avec  lequel  j'ai  Tkonneur  d'être. 


MESSIEURS, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiHanc  fervitq^r , 

deCalonne. 
JLmdrcSf  lo  Juîtiei  iy8(). 
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NOTES 

SUR  LE  MÉMOIRE  INSTRUCTIF 

REMIS    PAR    M.    NECKER 

Au   Comité    des  Suhfiflanccs.  des   États 
généraux. 

Extrait  du  Mémoire  inJlruSif. 

«  Je  ne  puis  rendre  compte  des  foins  que  le 
roi  a  pris  relativement  aux  fubfiilances ,  que  de- 
puis le  moment  de  ma  rentrée  dans  le  minif- 
tcre ,  c'cfl-à-dire  ,  depuis  le  25  août  175H. 

Ncus  pour  fifvir  de^rtjtrvatif. 

Le  compte  de  ces  foins  eft  rendu  par  le  fait. 
La  cherté  &  la  difette  ont  toujours  été  en  aug- 
mentant ;  &  à  préfent  même  qu'on  approche  de 
la  récolte  ,  le  miniftre  continue  de  répandre 
l'alarme.  Tel  eft  le  produit  de  i^s  foins  depuis 
un  an  ,  tel  cû  le  chef-d'œuvre  de  fon  habileté. 


Ext.  /<  La  libre  exportation  des  grains  avoît 
(été  érabltc  partine  1<«  tnregîflcce  au  mois  de 
Juin  1787.  Cetce  loi  a  voit  été  généralement  ap- 
plaudie ff. 

Notes.  Cetfe  Uî  sppldtidîe  généra!ement  fc 
avec  tant  de  raifon  ,  M.  Necker  Ta  violée.  Ta 
détruite ,  &  U  «'en  vaotc  (i)  ;  iJ  ff  florifie  d'a- 
voir fuîvî  un  fyftSme  diamétralement  contraire 
à  certe  liberté  générale  qui  exclut  tout  mono- 
pole I  cependaiu  U  mat  eicifte  f^  il  i^^g^fave  ait 
jour  en  jour,  Eft-ce  à  la  loi  qui  n'exifte  plus 
qu'il  faut  l'imputer?  Eft-ceà  l'adminiftration 
qui  nous  fait  mourir  de  faim  ^  qu'il  faut  dccer* 
ner  des»  remercun««  } 

Ext,  #»  On  «'étoit  livré  W  çonwBcrce  des 
grains  dans  tout  k  royaume  avec  plus  d'adtivité 
que  jamais  », 

Notes»  Ce  commerce  qui  t  toujours  été  k 
peu  près  nul  en  France ,  &:  qv^i  Teft  encore  d# 
l'aveu  de  M.  Necker  (pag.  j)>eft^c>oç  né  ÔC 
mort  en  un  infhiiit  ! 

Ext.  !•  Et  l'oa  avoît  envoyé  dans  l'étranger 
une  quantité  confidérable  de  grains  ». 

NoTBs»  Pourquoi  te  mémoire  iiidru^Hf  ti'in^ 

(  1  )  On  pourra  dire  qo'eti  la  défcntîaat  je  défends 
non  ouvrage,  car  cette  loi  eft  la  même  que  j'avoî^ 
féfjîgéir  &  jft9^éç  à  Tag^mbls^  des  nottblci* 


plors  exportées  y  &  des  prix  de  Ii^ar  v«iire  à  \*é* 
iranf^er  ?  Pourquoi  ne  donne  c  il  pas  «tfi  relevé 
fie$  bur«ai  X  de  fortie  ?  il  ferait  c^ifieum  de  v«it 
M  ^iioi  c«fi£ftenr  ces  quantités  Wil  dk  (i  ^/i« 
fiéitnbtts  ,  en  quels  peysont  éxé  tes  ^r»ins  de  It 
France  ,  <&  comment  elle  a  p«  sVpuifer  pat 
cette  i£livi^  de  cotnmerce  (î  fubite  ,  (î  înoute , 
<c  il  peii  durable.  Ce  n'eft  pas  tStz  de  toujours 
celetrer,  fur  les  adiwniftrations  précédentes,  tout- 
ce  qu'il  y  a  deiiHii,  en  s'iHwbuant  tout  ce  quîl 
y  a  de  bien  :  il  faudroit ,  pour  ctre  cru  ,  coi  fta- 
cer  «n  peu  mieux  les  çaufes.  Le  cotnit^  l'pxigeijL 

£in<  douce. 

« 

£xT.  f«  Cependant ,  â  mon  arrivée  àv^  le 
*oiniftere,je  tne  bâtai  de  prendre 'Iles  inforoia- 
i\om  furie  proiiujc  de  la  récolte >  Se  Tujr  Ici 
befoius  des  pays  étrangers  «»• 

KoT«s.  le^  iiifor«mc40BS  fiK  b  n^iMftke  i^t^ot> 
déji  prilès  ic  ciivvoyé^f:  pac  l^s  intenidaiis  àh 
ppoyînces.  Pourquoi  u'efi  pas  donner  ie  féful* 
ut  ?  ^api^i^e  leurs  éiioaciaxions  ordinftires  à^an^ 
nut9mnm0it^  et  dBml-iiuinét ,  4c  m^s  cCannét-^  x» 
pxéi^meaic  p^s  iM  idées  bien  nettes ,  léliles  ne 
lai^r«>îf^ni  ffts  'que  d'apprendre  d  ceux  qû 
ciDffiBoiâem  la  valeur  de  ce  langage  ce  qu*«ti 
pi«vjcMi  penfec  {\xx  ta  Tccotre  Aç  17S8  »  &  <«« 
î«  ^Wimé  de  fubâftaocés  qui)  y  U3f ok dans  lu 
royaume  à  cette  époque.  Le  Comité  fêta  bien  im 
fe  faire  repréfentcr  les  états  qui  font  au  contrôle 
^ndnd^  jfe  d^ndmsner  «n  skêmexeiaips  qp^ls 


(  Il  )     

iltoîetltj'non  têsbefoins  des  pays  étrangert ,  ce  qiiî 
n'eft  p??s  calculable, mais  les  prix  des  grains  dans 
les  difFérens  marchés  de  l'Europe  ,  &  même  eii 
Barbarie  &  en  Amérique.  On  peut  dès-à-préfent 
annoncer  à  ce  comité  que,  par  le  dépouillement 
des  mémoires  &  renfeigncmens  qui  furent  don- 
nés alors,  il  reconnoîtra  que  ies  bUds^  qui  étaient 
en  ma£;ajin  dans  différentes  provinces^  fuffifoienty& 
au-delà ,  aux  befoins  du  royaume.  Ce  font  les  pro- 
pres termes  de  l'arrêt  du  confeil  du  7  feptembre 
1788  :iis  font  bien  remarquables. 

,  Ext.  «  Ces  informations  m'ayant  donné  de 
Tinquiétude,  je  propofai  à  fa  majellé  de  défen- 
dre l'exportation  des  grains  ». 

Notes.  L'aveu  eft  étrange  !  Une  fimple  m- 
^métude  d'un  mlniftre  fuffit  donc  pour  tranfgrel- 
îer  la  loi  la  plus  folemnelle  !  &  voilà  comme 
on  agit  au  moment  même  qu'il  y  a  un  cri  général 
contre  l'arbitraire  miniftériel!  &  Ton  fe  plaint 
de  ne  trouver  aucune  reffource  dans  le  com- 
i^erce  des  grains ,  lorfqu'on  le  foumet  à  une 
légiflanon  plus  mobile  que  le  vent  !  Maïs  d'ail- 
leurs comment  accorder  cette  inquiétude  de 
M,  Necker  fondée  fur  les  informations  prîfes 
par  lui  dans  le  premier  moment  de  fon  minif- 
tere  ,  avec  la  certitude  qu'il  avoît  acquife  d'a- 
près cts  mêmes  informations  ,  que  les  bleds  en 
ma  g  j  fia  fufffûient  ,  &  au-delà  ,  aux  befoins  du 
royaume  ?  Eft  -  on  vrai  quand  on  fe  contredit 
fani  cefTe  ? 

Ext.  On  crut  dans  les  premiers  momens  que 


i 


(13)  .   . 

ces  âîfpofitions  tenoîenc  aux  opinions  partîcu^ 
lieres  du  miniflre  ,  parce  que  j'ai  fait  coanoic^Cfi 
en  plufîeiirs  occafions,  de  quelle  importance]! 
eft  pour  la  France  de  veiller  fans  cefle  fur 
les  effets  d^une  exportation  illia;ii^ée  9  &  de  ne 
fe  livrer  à  cet  égard  à  aucun  fyftême  exagéré.    . 

Notes.  Sans  doute  on  le  crut,  &  on  dut  écre 
indigné  de  voir  les  opinions  particulières  du 
mihillre  prévaloir  fur  un  règlement  que  le  fou- 
verain  venoir  dédire  avoir  médité ^^^ai^yi/zav^'^ 
ncmcnt  autrôr^e  ,  fur  un  règlement  préparé  pic 
quinze  années  confacrées  à  Vcxpcritncc  &  à  de 
mûres  confidéraîions  ,  fur  un  règlement  donc 
Tobjet  avoit  été  àe  fixer  enfin  les '^principes  pir 
cette  matière  !  C'eft  un  an  après  la  proroul^tiotf 


plufieurs  accdfions.^  de  quelle  impor<aacie^ir  yft 
de  veiller  yi'r  les  iffets  de  tcxporution. —  Vcillcr,f^ 
foît.  Mais  veiller  n'cft  pas  reriverfer  les  prinpip^rj^ 
veiller  prudemmerft  ^  n'eft  pas  exciter  par-tOMt  'de. 
pernîcîéufcs  '  alarmes   par    un   éclat  indlfcrçi  .j) 
veiller  pour    le    bien  ,\.  n'éft   pas  . interrompre! 
toutes  l'es    opérations  '  du  commercé  , .  &,  :  d^j^ 
traire  à  jamais' la' 'confiance.    >--Ali'!  dormcjZj 
fous  la  loi ,  plutôt  que  dé  veilUr  contre  elle  j 
&  ne  nous  vantez  pas    cette  fatale    vigilance 
qui  fait  dépendre  le  Ibrt  de  tfcur  uo^eïn^pfc^du 
feul  coup-d*œil  d'un  minijftr»^  can^  fiipircîliîf^ 
movcntis,^     .    ^  ..   •  '      ^  J  ^ 


.]  '  .     '..    -   ^.'c    .-:^ 


£xT.  ^.  Quoi  qu'il  ca'  foie ,  l'expérience  a 


ricolu ,  joint  aux  rtfirves  dis  anciens  Bleds  j  ne  fut 
P^^J^ffii^^  9  âçcdrda  des  primes  pour  Us  hUûs  qui 
JctoUnt  importés  des, Etat s^unîs  de  VAmiriqut  !  Un 
jroifieme  arrèc  du  ii  janvier  fuivanc  accorda 
.J^emblabli  encoHragermixt  aux  bleds  qui  /troitnt  tk^ 
yoyès  de  tous  les  pays  de  tEàtopcl  Û.ûp^is  ie 
.temps  fa  majefii ,  /ufiiifnint  in^uufe  ^t  \ll  royàurric 
jifi,  rtjiût  pas  des; /.hofirS'  équiyaUrirufas  befoins;. . . . 

crut  devoir  s^ajjurer  d^un:apprïyvifionntmanz  ixtradr* 
^diaajre  eri  faij\ant, acheter  dans- C étranger ^ de  fes  prd'- 
jres  detiu9s;^'$(  -àrfes^periis.&j  ri/pces  i,  ufu  quantité 

çonjidérable  ,d^  MÎpfii,  Sc  de*j^àna^lj^» .  Efepilis 
xutc  époque  les  çoinmifïàite$  d;e  xes  a<:hacs^>7'o^r 
jjos  Clé  un  momefi4/Ja,h^inaH'wn!^l  :  4  ...  &'ihiâ4ls 
.moyens  imagffiobies  \om)ét^^  mis*  en  njagê  fç  7  '•'.•  J  • 
![.*Cç(^  flinfik  <iuç['j§*€xprîmefle  niéÉidire^H'nfinrà* 
'lj£.l  ,.  ,- .Vq'j[  :>    ..  '•>   ?"'!   'j'    <  iv-   ^ 

.y'M^îatens^^.^nel  eft  ie,  réfwHàt  ^è. toutes  tés 
^n^iu:cs?Ceftsiu':^J*'ift  d^ns  la  dxfeu<?  ^  tandis 
.  q^ç  ^  quancl  .ppi^bft  Côiîitocticë  k  lés  iprehdre  ,  il  y 
,^Voit  ^Uj/î//«^  /  U^p^rovifionnemcitt  quiémc 

reconnu  luffilanfi,  gyaat;  que  Se:  gbtivërhènhififtt 
yepwçurâïtilij^^metot  4  k^ilifpant  ^isl'dfff^  de 

fes  (oii?s!  i^-fiti^\4i»'f*în  e't  nïôrtté*.}ttfqu*â/4 
^fols  la  llvrftv.^^xJ^^Q^'dixutefi  Wer.tAttOn  né^féi^ 

pas  .réd^t^'^i^.  BW5^^€i:il-îgle  \  Mai^>\\ff^vii^t*oif  ^ 
\quund les :^Qffimtsront fuit  toutxisqaiTffiinieurpok^ 
yoir^il  nii:r0^[^us  qM-À  fe  fMiÇium^^^i^\^îitn€C 

aux  loix  de  la  néctjfitc  &  aux  décrets  de  la  'firWi- 

^deru^ci        >*>  ♦  r>      '   '  ^     \.  -* 

\  ••  Quelle  afFreufe  petfpcôive  !  quelie  d'éfolante 
.^fig^ationj  T.el,  eft ,  c^^endant iwf^  fmrt  -'de^  ift- 
■^croyablesjefeit^  quoa  afaita ,  &  vdes  iiiiiliohs 
•  q¥.\^!^.^.i^^<^&^^^?  depuis  JOaan^^'^x^K^  fournir 

des 


a  y  a  Vin  àa;  plus  ^fil  -fff,  iHi^en 'fâl^^  If/fi^ 
judaus  jiffclUsT 

Ce  n'efi  pas  tout  encore  :ce  même  arrêt  oui  » 

jotMj^rM'dc  yaiM3y  tffnUv^ok  nébnftioitif  ûAc 

,  .£àaiér»àimnntfmxpùfttUi0nj^m$r  Us  blis  ^ftioiià$ 

appotUs  il$ritnÙ2girJCt{X)AK  fes  terWsr^  b  Fjn 

prëieiid  qnjoo!^  ttUetxîeiit  ufo  decéttë^Kbarté» 

S'ie  te^qo-cmia  fait'tncr^r  é^ûn  côté;  oh  r eu 
in  ide  ie»&ir<  iprtir  ^f  rautr^;  en  fottfe  ^1e 
vatiKiîiœiiicinoyaume ,  Semblable  au  tonneau t]Sb 
JkBudeéi,  a'fencuy^  f^j^ti^ple  d^tttt  ftippK 
infemàlj  ••-   •         ^  -  .  '  .•  •    ;•  ^    -    '-';-'  ""''*" 

Qnfafi  qkâl  en  tent^  tette  bpmioQ  générale* 
menr:r6(>aoâue.&  <pA  â8érit#^lén^ d'^^âMfd* 
fon^e  9  U  eft  au  moins  fort  bîfarre  de  défendre 
d'exporter  ce.  gii*il- y^, avait ^f:fupcrfliida«5  le 
royâup?^  en  donnant;ïifer)^  dV^cpwrftt 

«e'duéîaiiécèffitéfoèèç^oAt^e  tirer  de  i*ét|i»gçr» 


ce  que  M,  Nécker  appéiltûm  mÀu^ê  g^ 
nimU  6^'  àb[oluc  de  dé/cnUrc  ^t exportation  t  Qm 


Voilà 
nimU 
raîfon  de^iJire  qu'il  aunilyleiiluù 

'  '  - .      ..'.'•''■     •*.*•'      '  * 

Ext.  ^  La  commiiïion  pppi?  les  fartnèsillajéti( 
exécutée  que  jul^'à  la  fQn^urcénce^  de^qnâtreU 
vingt-dix  mille  facs ,  parce  qu'on  n'a  pu  faire 
ces  achats.qu'en  Angletene  ^  -dans  le  cmirs  de 
ces  opérations  le  pnx  de  la  denrée  eft  mpn^t^au 
terme  oè  les  loix  du  pa^s  hé  permettent  plus 
l'exportation. 

«  On  n'a  pas  été  arrêté  de  mêma  dand  \éi 
achats  de  blés  9  parce  qu'on  a  pu  s'adrdT.r  dtiib 
pluûeurs  pays  »  en  Hollande^. à  Hambourg,  à 


îaitorlâ  ï^î^dré  Atirridhietme  >>• 

\.  NQt$s^  On  a  lieii  tle  doûler  ^pie.ée^  qaa^6^ 
.yii^Yh^.i^^îJlc;  facs  pJToymflènt  d[esi  récoltai 
^«jie.rAmleterre  ^  qi*oiqn'ils  y.  aient  éié^dieteg. 
.£s:^t.«^  livrés  par  des  négociansiqui  s'étoient 

appfqiflfioniïés  e|i  Améxh\iie  yicJO[vA  iauficaeoc 
',pU;^  fournir  de  plus  grandes  qvdodtéf^ofi  l*oa 
c^avpit  profité  de  lettrs  offres  (i  )^  LMnterdiâîcifi 
gi^^xporjgr  rôTult^nte  d9  .tecme  pre£crit:  paroles 
Jçj^^tiorales  n'y.  «mroit  pas  iBÎs  ^hûxàÉ^ 

parce  que  les  grains  quils  propofoîent  ièroknt 
^yef^à4»ord;d^4eiirs  vaiffeâabc  dfii^^^  Maftphe^ 
Jm%^Mw^<  ^4v<ée  daiafi  les  ' porta  dei:Fraace^<^\ 


'i   U>''n       S    »i 


•fèëfe  '  èénërsSès  i»  \ine  exttàitiôn .  gar tiçuli j^te  m 
•là  Sardat^néi  'dè^lrSi^il^ît  dés  étâK^àk;fepeif^ 


iNTcvtf.  M,  Neckec.dohhe  éhftrîtetrnr  iécétt^ 
ment  général  &  déraillé  des  fecours  dus  aux  ibins 
3>i)efifatfaDS  de.Tâf  mâjéflé;  ^uq^iej  il  rîfultiei^ue 
j8s;iccDQrs  faaiVii^ïif^A'éxi  pïttàièï)tHïctiji^^ 

•  *  ,'  •  '  }"■'»"•'*  j  *  1.  liv^  *  •  .  j  •  CI .  '»v '' ■' 
^i)  ï)'ai)tres  coipmerçaçp  iAagloislavoîertryoflfat  de 
'procurer  idu  blé  a  la  France  à  un  prix  trè^^adliré' avant 
j^*llfLrautauxoii'li,  loi'enfldéfend^la  (cttUe.*  On  peut 
citer  M.'.T^iffier ,  qtiisiTOÎt'prc^ofé  des  condiàons  tbirt 
fiûrQniiaUeftqU*ona'4i.poiiitacceptées<     '  .  ^'  ^ 


t  en  Muet  €(b*éti  Ué>  fé^^i  'èi|tit'«£  'Â^ 
intenta  *  \  ^* 

lésTecoairsâcunitiis'6a'ËiA|)leàfei^^  .  .. 

donnés. à  .  .  .  .  '  •  ./  .4^7 fif^^ 
Dtat  'des  fecours  ifttVés  oaVcên-  •■  ^^  ,t< 
is  ou  «i^rés     \      ^'  "•  •    •      *•  19404^11^^ 


ftahsdâïi^  f ëtfa'ngcr  jfoiif  faire  afrlver^^ès^uîtii' 
tx  Fr^iiite")^  les  féiHS  (cloftâcles  fdnc^yèrius  âe  Tiin^^ 
offibifité  ^"^n  jEirhéti^r  âaviarîcage  Nt« 

eronii'à  toutes  là 'liatiàos  pout¥aite'^énu:  elfe 
^ance  dîès  ârinês  &  <ies  ^ram^  ^,  6c'jqa*oh  y  «  ^èmM 

lotalit^diBs  feccriit^  itrdyés  jVfqfuVâp^éoâér  joilléit. 
rte  va^l':5iîy7,3*yiô^a^r^iitaui;  ce  qui  li*éft  ^tn^ 
viron  la  'cektîetee  pa^cié  de  ëè  <}ue  lès  Ihàbicani 
deilo^Rance  •CcbH^misleilt  en  xùA  année.  £(^-it* 
croyable xjue  lê^  ^orts  conïintuts  €^6n'fiti<^nSL 
ïvmr 'fàit^  de{^ats  I^  itroh de  îeptetbbre  de  Vannéô 
deiDlet^jufqo'i  ce  Aiomeiir  /pour  îe  prôcaréir 
des  grïdnj  dans  tous  tes:  à)àtthés'de  r£ùrdpe  ^  5c: 
inême^'eà*  Amétià'ue;  Vaiëht  pu  en  faire  loir 

' ■"     Vilyr     ^ 


^  ite  îcetre  quântirè,  îk  ^u^il  v  ait  eu  itnpoffi^ 

UVul  ^inytkcttr  dhvanïa§t?  La  Hôlîanàe'fealô 
poulroitén  fôuitiir  plus  ;  fei  ventes  ànhnelteé 
vont  infini toeht  àû-d'elà^ÎK  è'cft  une  vraie  dé* 
ilfion  què^' de  vouloir  pèrfuader  quen  dix  m'oi£ 
^  tc%i; 'en  s^aRireiTantïroures  les  parties  dé 


rEoroge^.  &  mème4;i'Amériqtte^  on  li'ak  ttowé 
it^ acheter  qae  977  mille  quintaux  »  c'^ftrà-dtrft- 
inQ}n$jdçr$«o  mille  facsde  grains. 

*'1Bit>«»  Tels  ontét^  cependant  les  efforts  cônti-; 
nuels  de  fa  màjefte,  que  les  achats  faits  dans  rétr^y, 
g^Ftfàf  fes  ordres  ic  pôuK  fon  compte  y  s*clcyçronç 
ïjpfits  de  yîngt^cînq  millions  ».  ,  •      •  b 

Scf'aii''y  a  plus  moyèn^y  tçmr.  (^uoi  j^  Monfieur 
I^^kerV  àû  même  mp'p^nr'que  tous  doives, 
une  récapitulation  dé  tous  les  fecours  \arrw^.|,y 
attendus,  ou  inème  amplement  ordonnes fdonc^ 
le  total  n'eA  que  do  quatorze,  cents  quat^^nnile 
quintaux  ,  vous  ofez  dire:^ifp  c^^t  apprtf^yiliox^fÇr* 
ment  coûtera  àti  ToipiJ^sd^vingf'(^ii^  z^^^A 
A  qui  donc  efpeféz-voiii  le  Taire  accroire /.Quand 
on  fait  àa  roi  un.ip^.rçWn4  de  blçcl  V..k  qpw 
trouve  convenable  de  vendre  »  isui  nottf  du  f ou^ 
Ygrain  ^jâ  fttbfi(bncfe  de^  pçU^  >  iVf;^udiroilai^ 
mbtns  lui  fairç  fôn  conipté'avec  ^nelqueragpah, 
rence  dp  yérîté-  FâUbn^-le  nou$rmçpiçs.  '  •  .  ,j 
1/404^000  qumttux  fontpcéciîément  yS^^poQ 
fétiers  dti  poids  de  ^40  liyjçeg ,  mefurci  dP  Pf^^^f 
U  y  a  dans  ce  total  pliis  d^uh  nxiemè  ^n;  ffug^ 
&  orges  9  cjui  coûtent  un  tiçrs  m9^in$^jqy[6\b^ 
bleds j;  majis  il  y  aiiiC  des  farines  qui  jçoùtcinç  . 
^ï\x$  :  aihiî  ,.^ompenfant  l'un  par  Taujçré^  nou^ 
cftimerons  le  prix  du  Ji^tier .  de  toutes  çesef;-' 
pécés  différentes  fur  lé  j>'e^.  cb  36  fiyVîQVtnois^ 
9c  ç*efl:  un  prix  très  «fore  celapveoMnt  au  pKtx 
commun  des  marchés  litfangérs.  En  QonCéqifeact^ 


1%  5  Sf  nulle  feders  ont  dû  coûter  xi  «kittiMs 
o  mille  livres,  Véot-Qn.  même  exagérer  ce  prix 
\itqa*à  le  porter  à  40  Ht.  le  fetier ,  j  comptif 
es  frais  4e  tranfport  ?  Ce  iefoit  alors  2  j  millions 
^00  mille  liv.  pour  tons  les  achats  faits  8c  i  faire* 
>onc  fi  fa  ma/efté  avott  fait  iliftribaer  gratis  ^ 
es  peapJes  les  fobfiftancçs  qu'elle  aiuoit  atnfi 
chetées  i  un  prix  exorbitant,  il  loi  en  cciito« 
otc  x%  millions  400*  mille  Ii?res;  msûs  il  s'en 
aut  de  beaucoup  queies  grains  &  ^sirines  ûeM 
\té  donnés  pous  nen  au  peuple.  On  les  a  vendus 
rès^^cher  ,  puifque  les  prix  des  marchés  oà  ik 
>nt  été  vendus  ont  toujours  été  très«»liants  ^  par 
:oi]féquenr  on  pourrcât  penfer  que,  fi  le  corn* 
nerce  de  bled  fait  pour  le  Compte  du  roi  ^  n^a 
raki  âucilii  profit  »  il  ne  devroit  du  moins  avoir 
dccâfîomié  aucune  perte.  '      '^ 

Admertdns  cependant,  qu'il  7  ait  eu  une  perte 
très-confidéraUe ,  eu  égard  aux  avaries  ^  i  h 
mauvaife  geftioh  ^  &  i  toutes  les  caufes  connues 
ou  inconnues  qui  font  que  te  roi  eft  toujours 
Itfé  dans  tous  tes  marchés  aâifs  ou  pàffifs  qu*on 
lui  fifirfatre.  Evaluons  cette  perte  1  plus  que  la 
tiers  in  prix  total  ;'&  fuppofons  que  ce  qui  a  été 
ou  fera  acheté  13  millions  ^  n  aura  été  ou  ne  fera 
revendu  que  1 5  ;  ce  feroiralors  8  millions  eu 
dépenfe  réelle  •,  &  conféqiiemment  il  y  auroit 
17  milHbas  de  mécompte. . 

Faut-il  outrer  enicore  davantage  les  calculs"^ 
&  veut-on  fuppofer  que  dàtls  une  fpéculation 
oh  de  bons  çommerçans  auroient  bénéficié ,  le- 
roi  prenant  leur  place ,  a  dû  perdre  plus  de  mol^ 
tié  j  en  forte  qu*aprè$  avoir  en^loye  aj^miSiôns^ 


\) 


'  Ht  «cbtLfs'd'e  grains  au  prix  exotbUsint  ^àt  4o4tril        il 

le  ictier,  îl  n'en  auroit  étiVetiréc^iie' ii^mil-^        i 

bons  en  le^  sevenâant ,  qitoiqit'il  (oit  bien  <ôn|p         \\ 

tant  qu'ils  ont  été  revendus  b^aucoi^  au-4efius.        ^ 

.de  lo  livres  le  fetîes?  Eh  bien  !  dans  cette  iiip*         i 

Ipofition.  même  ^  on  lie  trouveroit  encore  que  la         ^ 

jniUioiis.de  dépenfe;.  &c  le   mécouipjtt ^^evoit         ) 

de  ija-  .      ^    •  .     -  •     .  ..■-::  .  j 

(    Enfin  ^  puifque  M;  Necker  a  dédkré  que^iecs         , 

^ft^afort  extraordinaires,  coûteroient  x)  milHons         j 

à  Vétaty  il  eft  firiâement  obUgé  de.  renièi^ber         , 

Ifi^ploi  de  toute  cette  fomme,  d^i^âioa  ÙM         ^ 

du  produit  des  ventes»  &  U  en  eft  refponfablà  fyr  , 

,fe  tetei  parer  qu'en  p#r^Us  s339tÎ!«:«Mute!ei9lr 

^Terfa^oncftcrime^ capital» >  ,  ; .,  , 

Qr  il  «ft  évident  <me^,  jQêffiç  en  forçant  tQittea 
les  évaluations 9  foit  ^u  fùx  d^dfjfZtiffAe  mu^ 
avons  porté  juCqu'à  4p<  livres  ]l^  {btiec  f  foit 
^esdécwt?  oi^  àv^cies  qu'on  aurpit  dû  ^vtter^ 
|amais.  on  ne  parviendra  #  faire  compi:enfirçqa'i| 
jpuiiTe  çn  cpûter  au  roi  i^  piiÙipns ,  .pour  avpir 
acheté,  ©i  pays  étranger,  &  revendu  chèrement 
en  France  5S5  n^l&  fetiers  de  farines^  hleds» 
Ceigles  4c.  çrges^  Il  fandroît  >  enfuppofant  qulî 
y  eût.  perte  de  ingitié,  que  Tachât  fut  de  $9 
millions ,[  &;  c^rtaihetnent  on  0^  per/uaderà  pa$ 
que  jS.5  ipiUefetiç^s  aient  coytfë  3.0  mipî.o^^^^^    ' 

Il  y  a  dbiic  ici  un  mcçoïnp.te  cçrtain ,  ui>,,m.é7 

compte  énorme.  Qull  foit  de.  17.  milîioni?,^'qu*il 

be  ioii!  qiae  de  ij  ^  quH  foijt.  même . ÇRçôr? 

.inoindre,  fi  Qn  p^utk  rabaîffer  dayantâgei^  cé^ 

era. toujours  une  tj;ès- grande  p^te»  une  piefti^ 

Jpniolér^ble,.  une.j^afi  qui j^  dw«.  l'çijrêwç  ^ 


Lir  ce  point  le  cojoaSki  iioM«é  par  rufl^nriblétt 
on3l/&3  {loof  Tobj^r  desfubfiilances,  w  ûoroil 
ilipenicf  d'approft>iidir  les  faits  ait^  lephi^ 
id  fom»  &  M  neKre  les  téMtm  de  ion  en* 
1  fous  les  yfiwb  du  public^  dont  le».pleuiteft 
itre  CM  veaus^di  Htdsroyattjt  qu'on  appdle  iiie«^ 
olc  du.  gouvegntmfm^  éclatent  de  touie  part ,  te 
nt  jm  rare  calmérs par  lesyaines  Ulufioiis  da 
mobe  d/e  M.  Necker  ;  mémoife  plus  apologé^ 
ue  cju^ioâmâif  9  Joats  qui  n'étant  n|  Tun  nir 
litre  ^  tt'eft  pcmre  qu'à  fortifies  les  foupçooa^ 
'on  a  conçus  wt^dtf  myfttus.  £imfdti  qu'oie 
oit  important  de  p^trer^  quoiqu'il  foit  pro« 
ble ,  fulTant  nous.^  oi'il  y.  a^ .  ^bMu^  tout  ee'^ui 
^ft  paiSé  plus  d^mpejâiie  que  dlniquité.t.,  Ic  <ltM» 
»uc  le  mal  vient  de  <^  ^  M.JNei^r  ajiei^  puis: 
ufles  idées  fur  la  conduite  que  le  gouvemeomit. 
)it  tenir  ea  France  à  l'égard  deifiihâftanGest 

Exxa  41  piipoursoit^demanderamatteRt^Wi:: 
es  drconâances  fi  difficiles ,  le  rqi  a  pu  obtenir 
ansl'én^ger  le  ci;édit  nécefliûre  à  des  opéra^ 
lons  fi  étendu^  «...,    ^    ••«.••    «.; 

«.*.«.•  ^  •.    .•    «.'  ♦    •    •.    •.    •    «.    •     %,% 
^  font  ces  différensachats^qui»  réunis  àceuxdny 
pinmerce^^  ont  fait  baîfiiet  le  prix  du  chai^^o 
'une  ni^ere^  fenfible,.  Qc  qui  obligent  en  ce 
ooment  à  une  fâcheufe  »{mSatioo  du  nunié« 
aire,  ,  :  ,      '. 

Noi^.  Par  cette  queftion  M;  Necker  entend  , 
imiJJmirc^mai,(raypirfitgro€urcr  au  roi  un  i^  . 


r(<£4)) 

tiens  qui  lui  font  familières ,  quatre  KMê^â];Jfêi^7 
xlcalAribâtt  .'à  Ces  pèki^s  'zmpf  là  U^  âitèfl^ve 
Mu  chàffgi  &  ttbcpéimion  fû'chtufe  kftf;  nufhlfàirtl 
Tafaptîl-^eft  difficile  A^ére  'foiijôlîrS  Wfifétiueiit^ 
éumd^ èi^n'éft  jaiÀâis^M'i  Si  les  achats '6i)tlft^ 
tott'à'çrédlt^  tofnmë  i&n  le-fàit^nïéridf  etfàliorH,- 
comiîfiéiH^ig€n<pite1^{jômtion  du  numëràîr^? 
St  $'U$^  fc^t  payes 'ett'Mihcfaîrè  éxpoWé  ,^  cùih^*^ 
nient  f^Wiént^il^éaâf^'^d'é  la  baiffé^aù^ffair^e^ 
dogtïesvariatiom  dcpfeiident'  de  la  bëljrhce  des* 
ttaites'réiàp^ôquêë,  ^  rf<M  Mes  fôldëy  ôtteJ^af 
Wtoi  d'eïp^cei?  —  nWfôt'^**êtttf  îïfeh^ftvam* 
en  jltflitice  pour  entendre  *cHàfi  -      -  '-'•-  '*  / '.  '  * 

î:|bP».2Êe  H>!  tohtîhiié'i^fcîre  îesphi^B^abllj' 
éflfiirl^P*»  e^^îrdans^^  p»Vi  ^é-Têtf-' 
rôpç  fé^'pêiï  de^fecoârs-étf  dVi  jWut  en- efpérér  èiH^ 

Note.  Ces  fi  grands  efforts  confiftent»  parexem* 
p*ê  ^^Ô-aémanrler  dvèe;  éêlat  ^  là  cQuf  dr  Edn- 
drei;^ii€  extraâîbrf  dé  vînjft,  mille-  fa«  'dfe;*WP^^ 
donioA  pouvoit  bîeffpréVoîtf^e  refyi'i-SfVôht* 
la  concfffion  eût  été  un  bien  cKetrf^CcèttrisV 
tandis  que  9'  prefque-auTiîême-moipenf,  on.  ré-* 
vttqtfé'uhè/commiffiohiplus  étendue ;-  p^itr^ft^^ 
cr«teV&  ^ui  ,par  les  fàctfités  gir^bn  a'-^ujourè^ 
d^éJutter^les  défcnfci  tTimportâf ion  eh tre 'l^tf-  * 
ghetéfte  &*  la4'rancei-3iTr6ît  pu  produire  beiU*  * 
coup  plus  dVfFet;  tandis  encore  qu'on  a  tlé-** 
glf^é  ;'î&^^'êirié  rejette  ati: 'moyen  quf-iTétoît . 
oiwrf  bittfphisavantigeuferiicntpour  avtWf  pêr  ' 
la  navigat}oti  angloife  une  quantité  très-confidé* 


<»>0 

TsiAe  deUedsd^Amériqae,  qu'un  n^oda|)tavoif 
accaparés  en  Virginie  ^  w  (ait  amm  dahs  \i 
Manche  ,  les  deftinant  à  la  f  raace  &a^ant  efpéré 
de  les  vendre  à  nôtre  goûyeriiement  ïfii  ô*eh  al 
Toulf  prendre  qu'un  premier  chargetfieqr»  Sr  â 
refufi  le  furplus  fans  qu'on  puifle  devinée  poor^ 
^ooi  * 

Céll  un  fait  que  le  tomiti  des  fvbûûintti 
pourra  ^  s'il  veut ,  vérifier  aifément,  ainlà  que 
pluûeurS  autres  de  mcîne  ge^re,  qui  prouvent 
que  j  s'il  y  a  eu  beaucoup  d'efforts  oftenfibles^ 
ce  qvi  en  paf-eiile  n^atiefe  eft  t'antipodé  des  bona 
principi^  fi]  n'y  a  eu  aucun  foin  d'employer  dei 
reffoorcëspius  certaines  dans  leurs effi^ts^^plu^ 
favorables  par  le  fecret  dont  elles  étoient  fiif- 
cep^bles,  A  quoi  faUt-il  attribuer  une  côtrdiiit^ 
fi  étrange)  Ce.  n'eft  point  à  nous  à  le  péné- 
trer. 

ÊxT.  «^  Autrefois  Pari$  étolt  approvîlî<ftiné 
non-feulement  par  le  territoire  de  la  généfatitéa 
mais  encore  par  le  Soiflbnnois ,  la  Picardie ,  là 
Champagne  &  la  Bourgogne  ;  &  depuis  pUifieurs 
mois  9  à  quelques  fecOurs  près  venus  du  Soifr 
fonnois,  la  capitale  ^'eft  trouvée  dénuée  de 
Us  reflbnrces  ordinaires  ;  &  fans  les  fecour^' 
venus  de  Tétranger  pour  le  compte  de  Sa  Ma-' 
jefté  f  les  plus  grands  malheurs  auroient  éclata  » 

Notes.  Pourquoi  Paris  a-t-îl  cetfé'd'fitrc  ap^* 
pravi6onné,par  les  p/Qviiîçes   enviroimantes  ? 
Pourquoi  eau  capitale  shfl^cUc  i/mvie  dénuét  de 
fcs  rejottrc€Sotdinmns}WeA^e  pas  féflfet»  naturel 
de  deux  caufes  également  pernicietafes?  i'uhei' 


Çqs.  w  9oji^4u  rbi  i,i5çTe^,yente3  des  gr.âiasfaîtjjj 

ciit  eircué  lés  moho^oles/La  vente  des  Eleds  di|' 
çpî.a  reppttffé.le^  «pDJ[ts,prdj,nair«j|^&:  dépou»-' 
Wgé  Ifi.cororoçrcedQnÉ  Iftsjpéçwl.aiîiws  çeflenr 


^iie.^iç  lâchant  ^  agiçau contrairôj  xnérît^cduj 
5(ué.k/^pùMic  irrJte  VoMdtà  lûidônnlçr,.  j     / 

.  *  £^t1  fie, roi  a^p^i  fuffirV  à  tout  jut(q[a*i^^ 
fçntj^jnaîs  avec,  uoe.ipguluuile  çontjniîelîe;  'àL 
Sa  Majéfté  ne  fera  iran^inie"*qu*au  môirient  o{Ç 
kl  récolte  des  feigles  aura  procuré  de  Douvéltei 
f^ffftiirces--  ..^  \'  n.\^  ••  ^ci  y  Lç  roi  ?,  dit ^e- 
fi  la  nqce^îté  des  cir<;pn/lahQe$,  obligeoit  àfe 
contenter  pendant  c|iielque  lemps  d'un,  pain  mêîf 
je  fcîgle  &  de'firorocnt,  îl  o'j[  en'àuroîlt'quéî 
d'iipe  mâoie  f(jrte  &  pour  I§j  pauvres  t$C  pour 
ftîs  riches i  que  le  rnâmç  fèroît  fervl  i  ia  Ublè^ 
Peut-être  nous  jnettrons-oousi  à  l'abri  djBçcitft 
«éceffitéfc&ie  TefpçrQi. .      ,     .       .        ''^^     '* 

*  KoTES.' (Quelle  funefte  affeôatîbn  di  toujours 
VOAIXGf  le;90l dan;  \^nt inquiétude nat/urclk^s^^^m 

J. r- '— '^         ','■': 

*  Qiicl:c<)minerçaHt  ppurvoû  tenir,  conu'f  des  îiSfiS^ 


(*7) 
1er  laosoeflè  la  craiore  de  la  difectf  !  Ne  ffÎN 
pas  que  cette  crainte  décuple  le  mal  quaod 
sxiâe,  &  le  produit  iquand  il  a'exitte  fds} 
!  pourquoi  »  lorfque  nous  touchoos  au  mo- 
nt de  la  récolte  des  feigles  ,  faire  de  cf  tte 
rfpeâlve  tranquililfante  un.  nouvel  objet  d*^- 
)i ,  en  traçant  »  fans  néceâite  (  puiique  fCut^c 

plur^  puifque  fans  doute^  cette  néceffité 
^xiftera  jamais  )>  L'affreufe  peinture  du  roi  ré-* 
it  au  pain  de  {e^Ie  !  JPius  cette  caricatuie  cft 
DfCere,  plu&  elle  eft  [iroprc  à  faifir  le  peu- 
ty  fur  qui  le  f^athçtique  delaréfoiution  mife 
Qs  la  bouche  de.  nQtre  bon  monarque  fera  Inen 
}ins  d'impreifCon  que  la  iituation  dcfefpérame 
L^anQOficeroit  une  telle  extrémité,  gn  vérité , 
lelquliprreur  qu'on  doive  avoir  pour  les  vuçs 
l'on  prête  à  M.  Necker  ^  on  ceffe  ,  en  Ufaqi 

voyant  tout  ce  qu'ilécritft  fait  pourémoii- 
)ir  la  multitude»  d'être  étonné  qu'on  l'ait  àéi-^ 
sintayan^pourj'atdlackjpictrtdc  iajifeiic,^  6* 
tppuyamjur  la  tordit  dt  la  f édition. 

Ext.  «  Les  alarmes  de  cette  année  fervîronç 
ns  doute  à  faire  fentir  les  inconvéniens  é^^ 
^âême  permanent  de  liberté  pour  l'exportation 
?s  grains  >9« 

Notes.  Eftnce  donc  pour  cela ,  M.  NTecker , 
ue  vouiS  ave:^  j^xçhé  Us  alarma  de  ceu^  année  ? 
ft-cepour  juflîfier  votre  opposition  à  ^njyjr 
me,  ou  plutôt  à  une  jk>i  qui  a  été,  vous  le  dit^s 
'ous-méme,  généralement  applaudie  ?  Mais  ne 

ous  y  t^omf  ez  pas  :.  les  intonyéniens  qui  eji 

t  '       ...»  .-*  « 


'  fcftiltent  ne  peuveiit  rien  |)rouver  éôhtre  la  K- 
bêrtë  dfrêxportsfetfon,  puiiqtie,de  votre  aveu, 
le  f ayauîïie  etoît  tp^rb Vifionrié  au-ddà  dé  tts 
"^bcffoins^  quand  cette  liberté  a  été  fufpendâë;  miis 
-  lia  prouveront  tout  contre  celui  qui  eft  ^  leur 
•feille  &  véritable*  àâiife.  Ils  prouveront  <iu*ùn 
:  mârttvais  admihiftratêur  peut  faire  furvijtii'r  ta 
^  difette'au  fein  même 'de  Taboridanœ^TTis  \e  pro6- 
^veront  par  IHmpiiiffance  même  des  èfForr^'  doht 
-TOUS  vous  vantézvp^îf^*  fi  ces  efforts  ri'ont 
jpu  empêcher  la.  péndriç  qui  défolè^a  France, 
tandis  qù^au  tiiom«ht  oîi  ils  ont  cbmmciïcé, 
^^Ile  àvbif ,  fulvantVous ,  autant  &  plus  de  .fub- 
fiftances  qu'iren  ftlloît  pour  ics  befoins,  ée 
©•eft  qù'^  vous  qu'btr-  doit  s'en  prendre  àë  le 
'  qu'elle    en   manque  '  ^ttfOûrdîhui.    Accoilrjii^c 
comme  vous  êtes  ât  faire  de  vos  plus  grands  tor^ts 
le  fùjét  de  vos  éloges,  vous  Vous* ëtîêz  flatté 
•de  féduirç  encore  une  fois  la  nation    par   le 
.  **pompeux  étalage  que  vous  avez  remis  i»u  co- 
mité des  fubfiftances,  &  vous  devez  èire- fort 
étonné  de  vous  voir  dénoncé  à  ce  même  comité 
comme  aiiteus^  de*  la  .calamiié'publîqii.er;  tinais 
,i3chez.^que  les  fuccès  de  la  cbafldtaqerie  oAt 
4)nterm&j' craignez;  que  la  vôtre  »  domdquée 
fur  tous  les  points ,  ne  laiiïe  plus  .appércevoir 
que  vos  coupables  deiTeins  ;  &  tremblez  du  fort 
qu^  la.j^iAice  refe/ye^^à  celui  qtH;  fç  Joue  du 
>'oi'&  de  la* nation  aii  point  de  fe  faire  un  .mé- 
rite'  dé  ce  qiie   la\dïrette.  dont  îj,  ,gft.  cauibe 
il'efl:  pa§'plus  violén]ts^;;qMVf<^^  pernicieux 

fyfteme  fur   les  màu:ç' même  qûiroccafionne;. 
«  qui  emçJpi^Jl^l/ïûl^çrp^^^^  au  foutica 

Hc  fon  àinbitîohr*      --  .  -  ; 


(  O  J  ; 

PEUPLE  TRANÇOIS,  ouvrez  enfin  ks  X^t 

)e  recdnnôiflez  pour  vos  vrais  amis   que  ceux . 

)ui  travaillent  au  maintien  du  bon  ordre;  dcfiez- 

/  eus  de  cet  étranger  féduâeur  que  vous  idolâtrez^ 

le  qui  vous  perd  ^  qui  veut  vous  défefpérer  pour 

vous  rendre  fëditieux,  &  vous  rendre  fôditieuz 

pour  devenir  lui-même  tout-puiflant.  Prenez 

garde  que  les  agitations  convulfives  auxquelles 

il  vous  excite  fourdement,  pendant  qu'au  dehors 

il  ne  prêche  que  la  paix,  nuifent  autant  à  votre 

intérêt  qu'elles  fervent  au  fien^  &c  qu'il  vous 

immole  en  vous  carreflant.  Vous  avez  un  boa 

roi;  ne  troublez  pas  (es  vues  bienÊd&ntes  par 

des  infurreâions  tumultueufes ,  toujours  fatales 

à  la  chofe  publique  &  aux  particuliers  qui  s'y 

laîSejii  entraîner.  Songez  que  le  monopole  trouve 

fon  aliment  dans  les  émeutes,  tandis  que  la  ie« 

ciirité  ie  déconcerte  ^  Se  que  fi  des  mefureSf  per« 

fîdes  par  leur  édat  t  ont  créé  une  difette  d'opi^ 

nion  que  les  r efforts  invifibles  d'une  bonne  ad* 

miniilration  auroient  empêchée^l'approvifionne- 

ment  réel  ^  qui  a  été  reconnu  fiifiuànt  il  y  a  dix 

mois  y  n'a  pu  être  anéanti.  Demandez  ce  qu'il 

ed  devenu  9  ou  plutôt  fiez«vous  aux  foins  que 

vos  repréfentans  prendront  pour  rétablir  le  prin* 

cipe  de  l'abondance  »  en  décruifant  les  obfiacles 

de  la  circulation.  Ne  vous  laiflez  pas  épouvante!: 

par  des  alarmes  faâices;  ne  craignez  pas  d'être 

livrés  aux  horteurs  de  la  famine  ;  ne  craignez 

pas  de  voir  votre  roi  réduit  au  pain  de  feigle  ;  ne 

craignez  pas  dV  être  réduits  vous-mêmes.  La 

tranquillité  diflipera  le  danger  que  Teffi-oi  feul 


ayoit  fait. naître^le  calme  tèpzten  Peâiet  âpi 
ïauffesînguiétudes^  &  rintrigu^  feule  fera  coft% 
fondue.  .  :  .        ' 
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ÏIOFESSION  DE  FOI  NATIONALE, 

nfermam  tous  les  Dogmes  ejfentiels  de 
notre  Symbole  politique» 

Un  Êtax  qm  ne  ptocége  plut  fes  Loiz ,  n'en  eft  plas  prot^é* 
Voyage  dujtmu  An*ehatfit.  Tan,  JI,p.tou 


ihez  MotrTAKD»  Imprimeur^Libraire  de  la  Reine  » 
rue  des  Machurins. 

j?r   ji  VERSAILLES, 

Ches  fi  £  A  X  z  o  T»  Libraire  da  Roi  &  de  ia  Reine, 
rue  Sacoxj.  N*  5* 
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ITERTtSS  E  MENT* 


^A  liberté  de  pfenfer  fait  partie  de  la 
berté  de  confcierîce.  Ne  difons  point 
ue  les  Rois  ne  peuvent  la  gêner  fans 
[ijuftice;  convenons  que,  grâce  à 
y\ta.  y  ce  genre  d'inj,t^ce  leur  eft 
mppffible. 

Dans  un  moment  où  chacun  te  Àate 
le  donner  au  Gouvernement  François 
a  meilleure  conflitutionpoflîble,  cha- 
cun cft  libre  de  fe  faire  fon  fyftême; 
k  cette  liberté ,  Dieu  fait  jufqu^à  quel 
3oint  on  en  a  ufé. 

Mais  il  efl  également  permis  au 
»Roide  dire,  «Xaiauflî  mon  fyfiéme, 
»  ô(  c'eft  celui  que  mes  ancêtres  m'ont 
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»  tranfmis.  Je  ne  perfëcuterai  perfonne 
»^ôur  ayôfr  fur  îe  Gôuvérhemeht  une 
«opinion  difFërcnte  de  la  mienne. 
»  Mais,  -libre  clan»  le  choix  des  agents 
»de  mon  autorité,  je  ne  prendrai  ja- 
»mais  ni  pour  Magiftrats ,  ni  pour 
))^Mîriifti*èx ,  ceux  qui  fur  les  droits  ou 
>)lès  (iël^ôiïs  de  la  Royauté  âuroient 

»  lihè  dôârihe  céiitriidiCtoire  avec  la 
Dniienne».  - 

Lts  Attglitii^,  <:e  VtMpht  fi  lil«*e, 
ont  leur  Te/i,  &  quiconque  h  irejettb 
lie  pài^lfetrt  à  "rl^ft.  Wbtrfe  Ttm-État 
ieh  f¥àii<èpr6|j6râ  en  i6t^  onfor- 
itttiktrè  lîe  Dtararitte  Jyôlîtîqufe^j&à 
|)ïopid$d\mlfwedôht<*ifte  pailtpliB, 
Te  âetgé  qttaràtèé  ans"  a^ès  trouva 
très  bon  qu'on  lui  éti  fit  (buforirà  im 
■^  Thëtfegit;^  «fois  àai^stouà  ki  temç 
l!  a  M  'ttàvhk  frès^ifoitotfbie  quie 
l'Êglife  eût  fes  TymboJes  de  religion  ; 


car  ëimil  quicçnque  fit  croit  peint  ï 
fes  myflères  n'en  fera  jamais  Ijsdifpdti* 
fâtcur^  .il^  éuieéfiqae  nid'  to  pouvoir 
paCW^  A^éA  peut  être  k  Miniftre* 
Comment  imagifleF  qu'en  Frat|ce  k 
Rôl  pui^,  paF  un  titre  àe  midioa  fdr* 
bieik ,  centrer  Texereice  de  foti  peu-* 
voir  à  un  homme  qui  creiroit  que  la 
Royauté  eâ  uâ  abus  "> 

Non,  mef  ëponira-t-ôn  Air  lé  ckamp  > 
tout  le  ttonde  efoit  en  France  à  la 
KoyÈuté ,  ffliiiteut  le  monde  fë  de^ 
mapdc  et  qi)e  c'ôft  que  la  Rôyâutë. 

j'avoue  que  cette  qucftion  mémQ 
me  paroît  auffi  abfurde  que  dëplacëc. 
Demanda  aujourd'hui  ee  que  c'eâ 
^ue  la  Royauté,  c*eÛ.  être  de  mauvaif^ 
foi,  où  n'avoir  pas  la  première  tein^ 
Hwe  de  notre  hiiloif  e.  O  François  ^  for 
laMonarchiç,  comme  fur  ia Religion^ 
n'ayonsHioiis  pas  tous  un  catëçhifme 


[4] 
âulîi  ancien  que  la  Religion  &  k  Mo- 
narchie ? 

•  Hé  bien,  Miniftres ,  Magiftrats, 
Gens  de  Loi,  Peuples,  la  Royauté  eft 
^onc  pour  vous  un  myftère.  Vous  ré- 
cherchez ce  qu'elle  eft,  vous  voulez 
la  définir  ;  vous  dites  même,  comme 
l'ont  dit  fi  fi^uvent  les  Pafteurs  de  l'É- 
glife ,  il  nous  faut  un  concile  général. 
Je  poUrrOis  vous  répondre  que  fur 
toutes  les  vérités  quidoiventnous  eon-r 
duire  au  Ciel,  Dieu  a  proniis  à  Ibn 
Églife  l'infaillibilité ,  .ÔCque ,  lorfi^ue 
pour  rendre  les  fociétés  heureufes  'fur 
la  terre  il  leur  donna  des  Gouver- 
nemens,  fa  fageffe  fit  mieux  pour  elles 
que  n'euffent  fait  leurs,  tumultueufesôc 
interniinables  délibérations.  Au  mo- 
ment où  il  nous  fait  naître,  il  indiqué 
à  chacun  de  nous  les  rapports  efCtak 
tiels  qui  nous  lient  aux  loix  de  notFSi 


Patrie^.'Il.  permit  une  fols  au  genre  im» 
main  de  s'aHembler  ,  ôc  ce  fut  pour 
convaincre  la  multitude  qu'elle  devoit 
s'en  rapporter  à  lui.  Elle  ëtoit  innont" 
brable  celle  qui  s'afïembla  aux  pieds 
de  la  tour  de  Babel ,  elle,  forma  de 
grands  projets ,  elle  fè  fiépara  fans  rien 
faire,  &  chaque  père  de  famille  emrao- 
na  avec  lui  la  peuplade  de  fes  enfâns. 
Soit  cependant:  RApportom-nou»- 
en  au  Concile-,  au{R  bien ,  jamais  peut- 
être  ^plus  d'abus  ôc  de  fautes  ne  l'ont 
rendu  nëceiOraire  ;  mais  lorfquc  i'uni- 
verfalité   des  Évêques   s'aflembloit , 
elle  commençoit  par  confulter  les  fym- 
boles  connus ,  &  le  catéchifme  mime 
n  étoit  pas  pour,  elle  un  livre  indigne 
de  fon  attention. 

Imitons  la  fageffe  de  l'Églife.  Le 
voici  ce  Catéchijme  de  la  Royauté.  Si 
vous  trouvez  mieux,  Dieu  aura  béni 
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voi  «ffortsv  U  mn^  veifé  f^t  vdài  de 
ipqdês  lumières.  Si  VdUi  dé  {)0UfM 
Vous  accorder  que  fuf  iMIflçiyéài  éè 
{easant  h  Gmver&étSLmt  »  ô(  tiôti  fui' 
èaiat  d'en  changer  Tor^i^oft ,  ré^ 
lÉidrcie^  eti<*or€  H  bont^  ^  ^iAifl^t 
"n&m  croire  ce^u'<mt  cttino^  fèfês, 
-6e  «pie  tioûi  XTtms  ctu  nou^-HtBémes 
joftju'aajèui'ii'liim  $  ôc  ^ui  ùàt  fi  ikPf&^ 
viéehce  «foi  fert  ti  bien  1t$  totëô^ns 
4cs  bdUS  Rois  àt  l^éiei  «itirii  ][^^&hit  téâs 
^nte  pour  &i»>  aEiajom-cl'èMii  tes  VÉm , 

rtÈ^Smk^  ti<m  crëer  lÂë  ndavettcn  4<&g- 

des  fu^ftitiôfis ,  ÂC  bs  Ir^lin^  lift* 
pur  dç5  opinions  notf^^ife» 


tfl 

'     :  .;■■>-■-..    -  •.;•  '■  -i'r. 

M  A  X  I  M  Ê  s  '  ' 

■^     "*  à 

•  »  4        ^  « 

fONBAMENTAI^ELS,      ^ 
DU  GOU  VERNEMEI^  FR  AKÇOÎSJ 

©•¥•  :■-.■.' 

PROFESSIOH  DM^.QJjf4TIOffALE 

Renfermuii  tous  les  DjogwKs  èfftmitdi  de 
notre  Symèok  foliii^, 

uk  liberté  naturelle  de  Fluuaiiie  ne  fitt 
jamais  l'iQdépendvice  dé  la  t)rute«  Deftuié 
à  vivre  avecfdi&eces  ^  il^ut.avçc  jeiix  de$ 
rapports  efleniiels.  Voilà  fes  .droits^  voU4 
fesdçvQirs  réiçiproflues  j  i&d  liberté  n'^ft 
que  le  pouvoir  que  Dieu  lui  donna  d'exet-^ 
cerlçs  uns  &  ^c  remplir  les  îiutres,en  ufârit 
^  toutes  les  créatures  fuivant  fa  deiîina** 
tion  &  la  leur;  Il  n'eut  pas  été  lihrcy  £iX 
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h'cut  été  gouverné  {i\  Là  première  focîété 
4ià  Dieu  le  plaça  dut  donc  avoir  un  chef, 
&  l'ordre  de  Di^umême  Iç  lui  indiq^us^. 

Art.    II. 

Ce  n^eft  donc  que  dans  Tétât  de  fociété 
(^t(Xhqmme  eft  & p^^^  ^^^^  véritablement 
libre  ;mais  nous  n'avons  jamais  eu  le  choix'' 
de  celle  dont  Dieu  nous  a  fait  membres. 
Nous  naiflbns  citoyens  &  fujets  comme 
nous  hâifTons  fils  de  famÔle.  Nous  ne  con- 
tradons point  avçekpûiffance.quia-pro^ 
tégé  nos^  pfemiercs.année& ornais  nous 
avons  avec  elle  une  régie  commune  que 
nou»ti6^nbàs  Ibmmes  po&it^d6ri4lés  y  c'eft 
la  juftice.  La  bafe  de  tous  les  Gouverne- 
ibénd^ipamû  lef^uels  xl»W;.feut  compter , 
lii  l^ftafchie ,;  ni  le  'jdefp'otifnie ,  eftrdonc 
la  morale  j  car  (i  l'autcxité  n'eâ  pas  le 


(i)  L*hofnme  ne  fera  jUfpaîs  Hi>re  ,  ii  ce  qu'if  a  te  droit 
èc  faire  »  chacun  a  un  droit  igû  de  l*ea  evipécher.  La^ 
morale  de  put  Gouvernement  e(^.dono  poféç  Ti^r  deux  bj»-^ 
fes  :  ce  que  D^ea  a  défendu  à  tous  les  hommes ,  il  ne  V% 
)amah  permis  aux  Souverains  :  ce  que  Dieu  a  donné  à*  tous 
Its  hof^mes  >  auctw  Sçutçisi^q  a*i  Iç  iiçin  dç  Iq  Icmocfr^  , 


l9l 
Iroit  de  tout  ordonner ,  la  liberté  n^eft 
pas  le  droit  de  tout  faire.»  Voila  ce  qu'ont 
de  commun  toutes  les  conftitutions  poli- 
tiques. Les  formes  qui  les  c^raâérifent 
chacune  en  particulier  doivent  être  prifes 
dans  leur  hiftoire. 

A   R  T.      I  I   I. 

La  conftîtution  Frànçôifè  a  été  dès  fon 
origine ,  &  dans  toute  fa  durée ,  une  Mo- 
narchie pure.  Sous  nos  trois  races  on  a 
reconnu  pour  maxime  fondamentale  que 
le  Roi  n'avoît  d'autre  fupérieur  que  Dieu 
même ,  &  que  ni  lès  Grands,  ni  là  Nation 
ne  pouvoient  ,  ni  le  dépouiller  de  fon 
autorité  abfolue  (i),  ni  en  fufpendre.rexer-. 
dce(?),  .       . 

(i)  Absolus  ;  Air  ce  mot,  voici  ce  que  dît  M.  Boflbct^. 
t^Vour  rendre  ce  terme  odieux  &  înfupponable ,  pludeurs. 
4^dcnt  de  confondre  le  Gouvernement  abfolu  &  le  Gou- 
vernement arbitraire  j  mais  il  n'y  a  rien  de  fi  diftingu^ ,  ain£ 
que  nous  le  ferons  voir,  lorfque  nous  parlerons  de  la  jur- 
ûcc  ».  Polit,  tirée  de  TEcrit.  Sainte.  Liv.  4.  Art.  I. 

L'autorité  dune  République  efl  ellt-même  abfolue ,  dit  un 
célèbre  Jurifconfultle  Hollandoîs  dans  la  Préface  qu'il  amifc 
en  tête  de  la  cradudion  Hollandoife  des  devoirs  du  Prince 
réduits  à  unjeul  principe» 

(t)  On  aycit  dit  fous  la  première  race  :  Dieu  féal  qui 


A  R  t;  I V. 

"  Lof fque  htî^us  diféiMl  cjtic  nm  Roîi  /«  //^ «-  ' 
tient  leur  pouvoir  qttt  de  Dieu  ^  nous  ne  dî*' 
fons  point  une  abfurdité  ;  car  nous  dîfons 
la  même  chofe  de  toute  efpèce  de  fou- 
\jer»ifleîé  v^  nous  bç  if  -çjifons  de  toute 
pirilTance  ^de    goui^^newieat    confiée   à. 
r^icHon^e  for  f^s  femblay  eç ,  que  par^  que 
hakerïé  &  le  gi^uveri^e^meîit  ont  été  deux 
likofliits   pi^ralkleB  4j[ue  Dieu  $t  entrer 
4wsMi»pnde  Je  même  joiir  i  &  ^iti  par. 
f©«  osim  ^prmit  la  «aéine  deftiaa^Âw.     .  : 


loge  les  jaftîpes  a  droit  de  corriger  le  Monarque  \  8c  c*e(l  le 
langage  que  Çr^goire'de  Tours  tient  à  Chilperic.  Sous  la 
ftconde  on  gyoîtdit;  le  Roi  peut  juger  les  Grands  dans  Ton 
plaid ,  Q  il'eft  jut^ickble  ^ue  de  Dij:u,  mais  le  Concile  eft 
lé  plaid  dcttcuj  &  cette  crrci^r  fit  dcfcendre  du  Trône 
Lquis  le  Pîébonn^re.  Sous  k  tioifieme  race  où  tout  fut 
regardé  cpmmç  tenure  féodale ,  on  épt  pour  ipaxime  que  le 
Àoi  x^c  rélçvoit  qu^  de  Pîçu  &  4e  Toiji  épée.  C'çfl  toujours 
ta  même  idée  xjuî  pre^d  la  tein^  des  uHiges  de  chaque  fié- 
de ,%  empruiHe  les  expreOSpns  que  ces  uTages  ont  amenées. 
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/      A  »  T.    V. 

Ceft  decene  liberté  qu'elle  deitpnocé* 
^  âc  garantir^  tpm  la  ibttTsraketé  em- 
prunte tous  les  caraâères  qui -nous  la 
rendent  facile.  %i  i^y  a  d'inaliénable  St 
d'imprefcriptible  que  ce  que  la  nature  a 
fait  iaatiënable  ^  impitfi:tif)<tble  >  &  la 
Souverainmé  n'çftelle  m&)icto«t«ela^|i|B 
parce  que  le  Prtnice  qui  voudrait  V^iàiéûet, 
&Je  fujet  qtt  dieicherott  à la<itfti>uk«,«!l7 
t^nteroientégalemnt^la  HbortéfiubliqvB 
qu'Us  iaiflbroieni  fans  dé&nfe ,  fr  dontdla 
4néaatir(»eat  tous  lot  a^^is. 

À  II  f.     V  î. 

En  France  tout  ce  qui  eft  pouvoir  defUné 
à  gouverner^  téJàét  fur  U  tête  du  Roi  feulj 
mais  par  les  loix  de  la  nature  ^  il  eft  im- 
f  ofllble  qu^ti  1m  (eitence  tous.  ÀulS  lious 
iredifom  poita  ,1e  Roi  peut  tout  ce  qull 
wut ,  hims  îéiibits  y  tout  poiuvxyir  émane  de 
iw.sA]«f«lliiM  pouvoir  n^eftpointufie  Ibrèe 


phyfique, il  eft  autorité,  puîflance  morale, 
.  droit  de  commander  qui  n^a  d'â£lioh  que 
parce  qu^il  fuppofe  le  devoir  d'obéir.  Il 
-«ft  ,•  en  uh  moi ,  &  en  dernière  analyfe , 
Faôlbn  d'une  feule  volonté  fur  les  volontés 
de  tous.  ' 
-  Art.    VI  I. 

De-là  il  réfulte  que  le  Monarque  tout 
puiflant  pour  bien  faire,  feroit  toujours 
-fo^è,  ^il  vouloit  opprimer  ;  autorité  fans 
for^c  3  voilà  le  -Roi  ;  force  fans  autorité , 
.wîlà  la  Nation.  Telle  eft  la  magie  du 
ciGouvemeiricnt  Monarchique*  Cfette  force 
qui  feule  peut  détruire ,  eft  toujours  con- 
tenue par  la  puiflance  d'un  feul  qui ,  pré- 
cifément  parce  qu'il  çft  feitl ,  ne  peut  agir 
que  par  des  loix  &  des  jugements. 

;•      ;'         A  R  T.    VIII. 

Cm^  force  puMiqvjÇ  néanmoins  ed  auffi 
celle  du.  Roi  i  car  elle:  Vient ,  &  doit  venir 
.à  foa  fecours  >  n^is  elle  «n'éft  point-  lui  ; 
il  faut  qu'il  Tempri^te^  Ui  faut  qu'il  Tap- 


C  1?  J 

pelle  V  &  pour  cela  ;  t^  Il  à  lawnÀMe  des' 

formes  à  remplir  ;  2^.  Avec  ces  foMies" 

mêmes  il  ne  pourra  jamais  la  faire  arriver 

îtifqn^à  lui,    lorfque  fes^ volonté»  iercml' 

évidemment  deftruârices ,  &  dé  la  liberté 

qu'il  doit  protéger ,  &  des  propriétés  qu'il 

doit  garantir. 

A  R  T.      I  X. 

Il  n'eft  point  de  pouvoir  dans  la- nature 
qui  ne  foit  lié  à  un  devoir  qui  en  eft  la  règle 
&  la  mefure.  Et  dans  la  Monarchie  Fran- 
cpîky  ie  Roi  ne  réunit  tous  les  pouvoirs 
de.  la*  Souveraineté^  que  parce  qu'il  eft 
principalement  chargé  d'en  remplir  tous 
les  devoit^.  Or  ces  devoirs  font  de  deux 
efpèces.  Il  doit ,  par  dés  loîx  giruràlcs , 
défendre  fés  iujets  contre  leur  propre  li- 
cence. Il  àxiiXfar  ks  iir/Tz^i  ^  les  défendre 
contre  les  injuftices  &  les  attaques  des  pèu^ 
plcsvoHms.  !     ' . , 

A  R  T.      X.; 

Les  deux  pouvoirs  correijpondaAts  à 


«»ff  «IdiMt.i^vtHré  ont  çh^^tt  hntt'ciutC' 
tèfe  prppfô-  Pv  fc  premier ,  k  Roi  gou- 
v«rf^  i^  fuJ9tt  auxqtiol^  U  dpit  rogle ,  &t 
qy»  ki  é&ivem .  ob^ii&iifio*  Il  h^a  contre 
^»  d'iiHtr*:  ikrofi  que  lei  loix  >  d'au^ 
ttet  ag0ht»  q»e  Icmfs  Miaiflrcs.  Pai*  h 
fécond,  il  repouffe  des  ennemis  atuEquèi» 
il  n'a  pas  droit  de  commander.  La  force  du 
Prince  eft  alors  dans  loi  atmes ,  &  il  ne 
connoit  plus  de  loi  que  la  néceffité  de 
vpîocrc*  U ebbiâi >  U  f liénge,  lirim^e 
l«i  CMk^e  fb»  triQitpes»  Ce  ne  font  ptof 
éfB  MagUIfttf  qjU  ^qvÂmnt  la.  dette  joiu'» 
iwli^  ée  JH  SotiYftrâUiet^i;  ce  ùin%  dcf 
imi#t«ir«tv4)  f^  (ito  ardre  4r  dans  det 
dM^fl  4jK)¥i9fdina}re9f  oppofetit  à  l^sb» 
Q^  1»  fq^Fod  aatiooal«  comme  tine  maSk 
91»  drà;  r<irii6tfir  &  le  rep^ufier.  Lear  in(U« 
b^(tiiMiikm  «nveri  k  Rotq^i»  fous  oe  point) 
de  vi)6^  »'4l^  pks  quà  k  Q^ral  jéHinc 
iiMeii  9mé^  t  pt ttt  perd»  VÉts&  Lear. 
obéiffance  doit  donc  être  aveugk  &psfikè.^ 

A'it  t; '  %  î. 

LaConiftîditioirMotiarcblqtie  doit  donc 


veilicf  à  ce  qu'on  ae  puifle  jamais  dén^^ 

turer  Tuiàg^  du  pouvoir  nùlîtaire.,  en  TeiiH 

ployant  contre  d&i  Citoyens  j  car  conjc^e 

ceitx-ci ,  U  ne  ^h  v^eoir  qu'à  Tappui  d^ 

jugements  &  des  loix  ^  mais  elle  n'a  pu  ni 

lui  profcrire  d^s^r^glesi  ni  Taflreindre  à 

des  formes  y  car  la  çonftitution  n'a  pow 

objet  que  le  gouvernement  qui  doit  être 

ilable  ^  coi)|ti|^j^||e  ^  S^  ^on  la  nécefllté  de 

vaincre  &  d'attaquer,  qui  peut  varier 

coùime  la  licence  ^  les  dangers»    > 

To«s  ^es  droks  font  exercés  ^  tous  c^ 

Car^^lssindivîdiie^  â(  les  corps  qui  com^ 
poTetii:  la  ùxÀ^  poUti^ut  ^  ont.,  foit  entre 
eux  yHm  avec  kpwfiance  p^oteârice ,  de;g 
ra^cxts  certalrvs^'oàiiaiiÇ^t  des  droits,  & 
des  dt^oîm  ooimmMSt  Mais  toutes  lesfc^' 
quer^m  env^fiii|;e  la  Nj^ka  entière  coouq^ 
un«mtindi¥)i4ikl^'eUe  «e  pexrt  avoir  xles 
rapprats  qu'avec  les  puîAaîic^^traiigère^. 
>LaKadoR  çac&Mtéfy  cornai  «in  corps  p^- 


^lîtîque  hé  peut  être  dîvifi^e  du  Souvcrâîif* 
*I1  eft  fon  chef,  fon  repréfentant,  il  con- 
traûe  non  avec  elle  >  mais  pour  eUe  j  noft 
comme  un  fondé-des  pouvoirs  defcs  com* 
incttans ,  mais  comme  un  père  chargé  des 
intérêts  de  fa'famîUe  5  &  ne^aifant  qu^ufi 
tout  avec  fes  enfanSé 

A  R  T.    XIIL 

t    

Les  triôîs  pouvbîrs^  qui  fuîvant  nos  loîic 
fondamentales  y  [font  réunis  fur  la  tête  du 
Roi ,  font ,  ht  puiffancè  légiflative,  Fauto- 
rîté  de  jurifdi£lion ,  le  pouvoir  d^adminif-* 
tration.  Mais  dans  tous  les  àâes  émanés  de 
•ces  trois  pouvoirs^  il' n'y  a  qu'une  chofe 
qui  appartienne  effentieilement  in  cxclufi^ 
vcmtni  au  Roi.  C'eft  le  pouvoir '^  &  fous  lui , 
on  doitobferver  les  agents  qu'il  emploie, 
les  confeils  qu'il  écoute,  les  yî^rwzfj  qu'il 
dôitfuivre.  Il  ne  peut  jamais  aliéner  lé  pou- 
voir légiflatif;  il  peut  confier  la  légiflation 
aux  plus  fages.  La  jurifdiâion  fuprême  eit 
exclulivement  à  lui;  jamais  il  ne  juge.  On 
n'adminiftreque  par  fes  ordres;  &  il  n'en  eft 

aucun 
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aucua^  qui  délibéré  dans  fes  cdnCsiif,  mt 
foit  fournis  à  des  fonB^s  qui  en  écartent 
l'arbitraire*  .:;.!.: 

Art;    XIV. 

La  légifhtîon  qui  eft  lumière  i  donc 
été  preiqùe  toujou2S.&  peut  être  encore^ 
i^éparée  du  pouvoir  \égi(bta£  (i)  qui  donne 
à  la  délibération  des  F^ges  y  le  caraâere  & 
la  fanâion  d'une  loi  publique.  Le  Trône 
en  France  a.  toujours- été  environné  d'un 
Confeil  fuprême  deftiné  à  éclairer  le  Mo-» 
nar que  dans  la  formation  des  loix^coin- 
pofé  démembres  ayant  reçu  de  luî  le  pou- 
voir de  les  faire  exécuter.  Ce  cbnfeîllut,  de© 
Potigine  de  la  Monarchie  /le  plaid  Royat 
compofé  desÉvêqûes  &  des  Magiftrats  quï 
y  eurent  feance.  Telle  fut  rancietine  eotir 


■  CO  Cette  diftinûioa  a  ^té  connue  4ans  tous  les  goUTcr- 
ncmcnts.  A  komc  le  Magiftrat  qui  prooofoit  la  loi  étoît  féglP 
ktcut ,  nsLÎsil  ne  partagcoit  pas  la  puiflàncc  légiflatiVc»  ^oloA 
fut  le  légiflatcur  &  non.lc  Souverain  d'Athènes.  Les  Rôî^  onC 
le  plus  fouvcnt  confié  la  légîflatioû  à  de  nombrcufes  Affem- 
blécs.  les  RëpAliques  ont  quelquefois  Ttfuiti  qu'Uii  (fcul  hom- 
me fat  chargé  de  cette  fon^on^ 
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é«6  Pairs  de  là  tôuronrie ,  &  qtiî  plus  ou 
âiOiMâbmbrêtife^  ma»  tcm  joués  râffëmblée 
par  le  Pi'ince ,  toutes  les  fois  qtfiî  voulut 
parler  en  légiflateur,  fut,  dans  tous  les  tems 
&  par  la  conftitution  même,  chargée  de  Fé- 
oJaiîferfiirles.gcànfls  intérêts  de  la  Monàr- 
ehie)r&  devim.enfiii,  fous  Sains  Louis, le 
ïrilmnâl  flçrÊiiîèifia$i  furent  portées  cfat 
dfernicî  reffoA ,  les  plabftes  de .  téà\ès  ït$ 
«jiiftlceK.'  -.  -  /  '.     '    :  .' 

. ,  Cette  Cour  des  Pairs  de  France  qui  fou$ 
ce  Prince  fut  npmmée  Parlement  n^a  jamais 
partagée  Ifautoritj^  ^  les  loix  mémo  rqu^elle 
a  prbçofées  en  différents  tems  n^ont  été 
obligatoires  &  coaSives,  que  lor^,'&  parce 
qu^elîes  font  devenues  la  volonté  du  Sou- 
verain. Les  Membres  de  qette  Cour  nlont 
ni  pu  ni  dû  réclamer  le  droit  dç  confen- 
tir  a  là  loi  comme  mandataires  de  laNation: 
1%  ik  n^3ttt  été  ni  fes  Députés,  tii  fes  Re- 
{tféfentahs.  2^  La  Nation  elle-même  n'a 
jamais  eu  en  France  le  pouvoir  lëgiflatif.! 
Les  remontrances  que  le  Parièment  eft 


-cblîgéxîellu/e  avant  rcnregîftrement  des 

JËdits^  lorfque  ceux-ci  paroiflent  injuftes 

ou  Âoîiibles  5  ne  font  encore  aujourd'hui 

que  ie  xaéœe  devoir  qui  obligepit  lesCoiv- 

feiis  da Prinl^  (fe  lui  dire  toute  vérité^ 

Jorfqu^  venoit  les  confulter  fur  les  difpo- 

4itions  mêmes  de  la  loi.  Ce»  remontrant 

.ces  ^  &  la  réfifbnce  qu'elles  ajinoncent  ^ 

tioiyént  avoir  un  terme*  L'Édit  enregiffaré 

en  préiènce  du  iELoî  eil  alors  une  loi  revâ^ 

4ue  de  tdu(es  fes  formes^  &  les  Magillrats 

iie  petivient  fe  refiifer  à  (on  exécution^  que 

dans  le  cais'oà  fès  difpçfitions  feroient  ma^ 

nifeiîenient  contraires  a  une  loi  qui  oblige 

.indifp€nfablementle.Bx)i  lui*mêm 

Art.    XVL 

Le  changement  dans  les  formés  de  no- 
tre ancienne  adminiftration  y  qui  a  été  fol- 
liciîé  par  le  Parlement  lui-même  lorsqu'il  $1 
prié  le  Roi  de  le  difpenfer  de  vérifier  les 
Ëdits  burfaux,  doit  faire  déformais  ceffer 
toutes  les  occasions  qui  jufquUci  ont  mis 
Tadminifiration  du  Prince  aux  prifes  a,vec 
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lafidâîté  (fes  Magiftrats  (i).  Ce  change- 
ment h'arien  de  contraire  àlaconftittition, 
&  voici  à  cet  égard  nos  anciens  &  vérita- 
bles principes.  Nos  propriétés  territoriales 
ne  font  pas  un  bien  plus  précieux  &plas 
facré  que  notre  liberté  individuelle  ;  & 
for  ces  deux  genres  de  jouiiTances,  la  Sou- 
.  veraineté  y  en  quelques  mains  qu'elle  foit 
remife ,  a  toujours  le  droit  de  prendre  un 
peu  pour  nous  en  affurer  le  refte.  Pour 
rendre  nôtre  liberté  plus  utile,  leSouve- 
rsdndoit  la  diminuer  en  la  circonfcrivaniw 
Pour  rendre  nos  propriétés  inviolables  ^ 


(i^  Cette  réflexion  fttffiroitpotirtennmer  toutes  nos  qucrel* 
les,  fi  tout  le  monde  étoît  de  bozme  foi.  On  n*a  jamais  difpaté 
au  Roi  le  pouvoir  legiflatif  qu*à  Toccafien  des  Édirs  burfaux 
qui  ne  font  poinc  des  loix.  C*a  ké  une  lutte  longue  &  pénible 
«ntre  la  puifTance  qui  gouverne  &  celle  qui  jouit  5c  po^Tede* 
Tout  débat  ccffc^  lorsque  le  Roi  iic  :  Cette  dette  des 
Peuples ,  je  m*adreiïèrai  à  eux  pour  la  demander,  &  je  n*Jm— 
poferai  jamais  Tans  les  avoir  entendus.  Refte  donc  à  examiner 
fil-impôt  eft  une  dette.  Or  qui  envoûtera  fi  Ton  fait  atten- 
.  ttbn  que  le  Ror  eft  débiteur  envers  nous  de  tout  le  bien  qu'il 
ne  nous  peut  faire  ,  fi  nous  ne  (bnunes  nous-mêmes  débiteurs 
envers  lui  des  fecours  (ans  lefquels  ce  bien  feroit  impofllble. 
Il  û'y  a  donc  ici  qu'une  vérité  à  faifir  3  ni  l'impôt ,  ni  le  refus 
oe  doivent  être  arbitraires! 


il  eft  oblige  de  prendre  quelque  chofe  lut 
nos  revenus.  Son  titre  eft  le  même  pour 
l'un    &  pour,  l'autre  droit  ,  &  comme  it 
nous  doit  très-ftriâement  le  bonheur  &  la 
sûreté ,  il  ne  nous  demande  que  ce  qui  lui 
eft  dû ,  lorfqu^il  exige  de  nous  un  fecourt 
fans  lequel  il.  ne  pourrolt  nous  procurer 
ni  bonheur^  ni  sûreté.  Audi  nos  Rois^  àtou* 
tes  les  époques  de  la  Monarchie^  ont.  ea 
le  droit  d'inçofer  comme  tous  les.  autres 
Souverains^  mais  TEdit  burfal  n'eft  pas  pour 
cela  une  loi.. Par  la  nature  des  chofes^  il 
n'eft  que  la  demande  d'une  dette  à  laquellci 
fi  le  refus  eft  Jnjufte',  l'autorité  du  Roi  peut 
contraindre  fon  fujet.  Lors  donc  que  le 
Parlement  avant  que  d'enregiftrer.un  pa- 
reil Édit^  préfentoitau  Rôties  motifs  de 
fa  réfîftance  y  il  ne  faifoit  que  ce  que  lui 
prdcrivent  les  Ordonnances.  Avant  que 
de  condamner  par  défaut  un  fujet  ou  un 
COTps  cjui  ne  peut  fe  défendre,  il  dpit  ©xaè 
miner  lés  .titres  &  lestuotifs  de  la  demande 
formée  contre  lui.  Celles  du  fifc  ont  été  fi 
réitérées ,  &  depuis  quelque-tçms  fi  exor* 
bitantesy.que  le  Parlement  a  enfin  obtenu 
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qtib  le Bx>i ne condamneronplus '(b  Peiit 
pies  à  lui  payer  de  nbnveaiix  Scx:ourerimM 
ks  ariroirjentendùs.  Ge  nouvel  oirdrfe  dané 
FAdminiftration  était  juftè  ;  ce  qui  ne  I5 
ferait  pas^,  Ôf,  ce  qui  fur-tout  feroît  ineur^» 
itier  pdur  la  conftitiitioh  y  féroît  que  le  Roi 
eut  perdu  par  là  on  des  droits  lespius  cf^ 
fentiélsdé  laSouvetaineté,  &  que  les  peu* 
pkêf  euflcht  acquis  le  pouvoir  abfolu ,  in- 
défini ,'  &  arbitraire  de  lui  refufer  fcs.  fei 
cours'fan's  lefquels  il  ne  peut,  ni  gouverne!? 
les:  lùj^is ,  ni  défendre  FÈtat, 

Art.    %yîh 

-  Pour  concilier  dew»  maxime»  i^^piie^ 
eteAt<:@fieaiiiè$  ^n«  tuante  cbnftUntioh.,  le 
iltbh:  qu'aie  SoUvefamTi'exiger,  &  la  li-t 
bSÈjfté' qu'ont  les  Peuples  de  fe  ùàre^  enten* 
dve  ih  Roi  âflbàibïe  des  Élsati'Gèti^n.nxi 
ïipfûftwot  (fe  plus  de$  Éiâti  paitï<7u4ters  à 
^aCttiïè  defes  ProvlAcfeà.  ¥oilà^«c,  ce 
^ùeh*otn  januiîs  ét4  Ites  Magiih'afB' ,  de^ 
flepr^entan's  dés  Pet(plie«  âUx^ufls  lé  Roi 


f  ^  il 

être  d>if5^lef^f>wp^  jcyB  Hfiï^il^  i^Pf^ 

jLCcroiffemehts  qui  peuvent  être  nécef- 
3s  ,  ne  ç«^d#rf:plu«i  queues  États  Pro- 
;iaux.  Tout  fera  demandé  par  le  Roi  , 

fecoiiii»,  Içs  t^i  i»ft;p8 ,  .ou  ilç.  îMW:e  1^ 

faut  l^iiiijtç^^ftpr^fti^i^f j^ietoé»  k  Na- 
^m,  .*  .qu'il  Iw  ff3?«*q«,4§«8  /^  Qh». 

s  f<yq9JBgpBefe4tSP^  il  l¥cftîWV?««/non  «^ 

B  4 


|iiifieu  de  fon^Confei!*eÉBnticl&  légal, 
^tk  tl'amant  flus  certaine  deViibé^uncc 
ées  Peuples ,  qu'il  rtwa  plu»  efEeâcement 
^avatillé  à  Étire  remonte^  fa  Coiif  à  la  hau« 
^fèwf<le-fe  ccmftitutiôn  jprîmi»ve,        ' 

■'■'^^'-       Akt^   XYUh     - 

^  •  Akifi  Fautorîté  quelle  Rbî  tierce ,  fok 
cfr  ^Légiflateut ,  foit  en  Adiiiînîftratciïr 
Toit  même  comme  armé  de  tôtitefe  leS-forBes 
'Nationales  contre  l'ènhemî,  neT^àdâns 
•aucun  cas  ce  que  Vdh  entend  p&r  lé  nfK»^ 
y  ouvrir' exécutif  \  cëtfô  expir^èffion  fiippoie 
en^fifet  une  autre  àiitomé  que^'k' îien^, 
•fivtoîr  ^  <:elle  qui  hiî  dohnei^dif  à^kU^éitie 
^ides  règles,  Pkcék*^te  àutôfîKé,  ibit  dtos 
'laKatîon,  foît -dciffs  quelqifti-G»^&^q^ 
*e  fôlt'^  feroit  un  atteritat  c0Hfto  koS  Itoix 
^fondamentales.  TÏ  * éft^  feule  Sôuveram ,  il 
^offëde  eh  propre  iâfruîflancé  i'  il  là  confie 
aux  Màgîftratsf  V  il  appelle  leurs  lumières, 
51  peut  également  appéller -celles  de  fee 
fié»{)l^'  i-  fckr  rîén  nreft  plus  râîfoi»atl©  & 


ylns  c<Mifiîtiidoimdqaeil'<wyrirJrèOBè«<fU 

Trône  à  toutes  les  vérités  que  le  Fdftc^ 

doit  connoitre.  Il  ne  changera  iie4  à.notre 

mécdianifine  eflentiel  ^  lQr£]u0  fe  réTefVaitf 

à  lui-^mêœe  y  ixiaia  à  loi  délibérant  dans  foa 

Confeil  légal:^  lé  déifier,  fefl^rt.^e^tosi 

les  pouvoirs  qui  lui  appartiennent  ^  ^^  <^f 

partageant  ces  pouvoir^  atec  qui  que. ce 

foit ,  il  cofifulterafur  lalégUIation.  &  fur 

l'admiiàftiation  ^  tantôt  les  Magt^ajts-y 

\2^ntôt  les  Peuples  eincrmémes.  Te^  flic  le 

droit  public. des  teips  où  le  Delpotifine  Uo- 

dal   n^avoit  encore  m  démembré.  U.puî^ 

fance  dé  nos  Rois  i  ni  enchaîné  la  liberfé 

de  leurs  fujets.  Les  Ibix  Te  pcéparoiênt  pat. 

la  défibération  des  cités  ^  &  le  Ro^pienok 

dans  £i  Cour  lé  cGoifeil  des  ,MagiftrAts 

poiir  leur  donner  fa  fanâioni   .  -  / 

/      '       AsiJt.      X  IX.'ri    ;• -r 

Aînfi fuîvant  nosiloix^  le  peuple  n'inâuê 
fur  le  Gouvernement  que  par  fa.  liberté  » 
&-  le  Roi  (epl  y  influe  par  fon  antoritd 
Cette autbritériiiri^  tête  des  Agents  delà 


qvï  ^  ^fitra  leurs 'liiai&sl  n-eft  pHisr.  qtt:iiri 
^l^êt'doÀt  lis  ne  'font  idomptablœ  jqû'ix 
IKbT;  mais  ild  ne 'pebvttnt.  etièàre iSuâAf^ 
<^£lîfefia^Â¥^pOttBlé6i  Le'pouyok  foHlca^ 
iTK^rijfe  lé  Mag^rih^.  R  .drdbhhe^:  aûJc 
l^euplas'àâitôin  du^Frîncb'qQ'ârepréiqnte^ 
^eaai^^ppi^é  à  fas  C^niieîk  y^  il:  nh  que  cbjs 
dôvôîr^'à vKfîipfo.'Iljîepr^nte  albrs ûnt 
«iftèFÎté  fiipériéuré^à  .ee^e  du  fikur^'  icfedlk 
^e^là  ^iiïce  immuable  i  A  àc<  Fiiifkxible 
«bnfciàtice^  En  oeâe  qiiaiké;^  .ij[ti8i:|diil'£b 
^Oippérbiti^  Hàc  dok.famais.étœr]pui& 
^aiki  s-^  VjégâFe  ^  i  ;ei\  ai&at du.  dépôt  xp& 
1m  leà^Qmfyé,  ^  ddit  étne  r^rnié^'S^it 
«n  âbiife-'piar-  ^g-prétras^Icjokâtsl^  iilldaA: 
^ëifflfiÊ'^  2&>aWè mx  Ixbijc  ineikleàt^&l 
foit  jugé.  La  maxime  :  âà  IHiiaiiÛDirifailité^je^ 
plus  ancienne  que  Louis  XI.  Elle  remonte 
à  Torigine  de  là  Monanchie.^  &  devint  fur 
la  fin  de  la  deuxième  Race  un  engagement 
f upé.  par. le JÊjouyccam- rliili^.mé^     fMais 
«btimjè  oui  ila  ob^inié  .^du^  lidOt^  jCOkfl? 
âianiMmbHitë  n^GftcaiÉaâhi$eiqu!aitx^fficâi 
«iivUsV  ^C9r  ^e  i&'efl  iqdk  hipùSuvx  s^ 
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jouvern^3  &,  non  à  la  forcer  qnr  combat], 

ue  l'intérêt  de  l'Eut  «fliine  la  ftaÛlîté.  \ 

A  R  T.''K  X.     • 

Ce  xlrolt  de  créer  dea  Oifices  ,&  de  les 
Tupprimer  n'appartiepif  en  Jfrancft  qu'at| 
Roi  feul-,  car  celui-là  feul  pcut.0oofârer 
aoe  autorité  durable  ir^]?^  1^  poilede  en 
propre  ,  &  irrévQcaUçpient.  Mais.  U  cfi^^ 
tion  des  Offices  ^  coomie  tou9î  les  autres 
^des-de  laSouyaajnetf$,^xige  ladélibéra^ 
don  deis  Confei^,  ^  K  ÎTolemnit^  ^'u^ 
loi piibUque.        ,j,:"      .:  .  ._:;..     .'   j 

Les  Riêmâà  câfaûèrtf^  4^i  différencient 
ïiutùniè  Mgifiatvre  qilieÂ  iiit  drMC^'a- 
vecial^giflatiioiiqureftun  deiK»r  >dtfé^ 
îencient  ^galômem  le  poui»ir/^é)ttri& 
diâion  d'avec  le»  foqâtians  &  les-deiwirè 
des  Jûgeci.  C'êfl:  entofe  la  puiflaniie  royal^ 
ou  fur  la  tête  du  Ffinçe^auqual  >elle  appaiii* 
tient  f  cta  for  céfi^  du  Magiilrat  qui  p'efi 
eft  que  dépôfittâré  ^.  qni  donne  la  fanâiost 
aux  jxtj^Aieiasr  éfs  fi^ibttfiàu  jt  )  &  les  i  eii4 
exécutoires,  Sanst^lelugemtntne-fcrgk 


t  i8  j 
qûè  le  féfriliât  d'unedélibëratîon,' un*  ar- 

rêtifi'trnavïs.  Ceft  là  volonté  du  Monar-^ 
que  dans  fa  Coui",  c'eft  celle  de  Ion  Re- 
préfentant  dans  les  fièges  inférieurs ,  qui 
dontte  au  prononcé  du  Tribunal  le  carac- 
tère coâéèf  de  la'  loi.  Les  Juges  rie'  fôrit 
qyiittefPer-le  fait  auquel  cflé  doit  s^aipplî- 
^flef  î  d'èft  la  puîflkice  de  jurîfditJîbh  qui 
condathne  ôuabfôut:  mais  tout  cela  fôp- 
pofé  des  forihes ,  une'  marche ,  une  îh- 
ftrudiôîr/dont  le  Légiflàteur  fùpi^ême  it 
fiîbé  lè  plan ,  &  réglé  tous  les^  ades  par  fe« 
ordonnances.  Il  doit  des  Jugés  à  tousf  fe» 
fujets  ,  car  il  f eur  jdbit  Iji  jwftke* 

-r/IlçBéfoltQ  de  tout  cerjqûî' vient  d'être  dîl 
^lifcnptrècohftitutSon.Mooarch^  ^ 

^m£^  fiippôfe  eflfentkltetnentî  i*.  Un  Roij 
QxmmJt.i  par  foin,  pouvoir  légiflîitiif^g^ 
^ntit  à  touis  fes,  fujets  leur  vie ,  teiw  éttrt:, 
^fettf  ;Hbjàt6éV  leurs 'pr^^priétés  ;  .  l  •_:  j:) 
li'j'Qûii^BUL,  par  foh  pouvoir  de. juxifiiift 
iioiâ.i?dJ)ate:,vréfofOîe>  &  'puiût  toutes  les 
So^Ak^s.dpRt  touffes  fujets  ont:im  droi| 


=d 


Qui  sBVty  par  fa  puUIsmce  d'Aéaaitùhftf 
ion:  ^,  non  feulement  a  le  4roit^  mais  eft 
nême^  obligé  d'ajouter  en  faveur  de  fe$ 
ujets  ai|x  bienfaits  doni  la  luture.  combla 
tou&  les  hommçs^  tputes  les  jpvnilaiiçet 
que  doit  leur  procurer  la  fociété  civile.     . 

n^  Des  Agents  intermédiaires  ayant 
provifions  ou  million  du  Souverain^.  & 
exerçant  foit  ^en  fon  fiom  ^  ibtt  çq  Icfir 
propre  nom  comme  Magiftr^ts  ^  ]i||i  pQil-r 
voir  que  lui  feul  leur  confie/  dqnt  leç  Ipin: 
onc  réglé  fufage^^vdoatrîlslvi  ont  fait  fer^ 
.ment  de  ne  jamais  abufer  ^  &  de  TexercipA 
duquel  .ils  n^  doivent  compte  qu'à  lui« 
Aînfi  font  partagées ,  foit  par  dçs  Ofiiçep 
deftinés  à  acquitter  une  dette  pcrpét^ij^lle 
&  toujours  renaiffante  ^  foit  par  de$  com^ 
mîffions  &  des  ordres  qui  n'ont  pour  ob}et 
qu'unemiffion  paiTagère  .^  les  fçaôipns  de 
ces  mandataires  du  Souverain  ,  qui  en 
obéiiTant  aux  loix  fpnt  cenfés  n'êtrei  que 
les  exécuteurs  de  fes  volontés. 

3^.  Un  CoR?s  DE  Loix  q^i  limitant  les 
pouvoirs  j  &  réglant  Ui$  devoirs  de  tous 
les  Agents  de  la  Scmyeraineté ,  &  mettant 
en  foreté  tous  l«Sr  drpits,  des  iujeta^  ne  per- 


ifi«tt(Àtiueûif  arbitraire,  iii  à  ta  pulfTaficé 
qui  jgôtiVafhe  >  ni  àla- liberté  qui  doit  être 
tontetiûe ,  &  pfcftir^  iStitery  fous  l'aittorité 
du  Rc^/lVx^iMoti  tmiforme  de  ^s  loix» 
U^CoKPs'  DE  Magistrature  ch^gé  d'eA 
confcrvér  k  ïràtditiôh  &  de  l'avertir  do8 
îhfraâJôwB  qu'elleis  peuvent  recevoir. 
-  ^''.À^îa  têtemêmé  de  cette  MagS^ature^ 
VK  GôKâéf^  E^mftiWL  De  lA  MdNAftCH» 
cénipofé^'^i'dè  Tàugtifte  Fanluile  écmt  le 
gPréne  eftPhéritàge  ,-&  des  Pairs  lé  ff  ance 
chargés  pat*  no»  hik ,  ^  obUgés-par  leur 
ferment  de^le  défendre-)  de  le  conferver  y 
&^de-€ônfe$ller  HAnis^'ftkmtS'^t  tUPM'- 
VAHIti  a^^ires  le  Mtcmàrque  qjuiY  eft  affidb 
-T^kfoni  le$  jreffortsefflfemidà  de  no^'e 
coRÔittUàon  i^onârchique,  telle  «eft  la  partie 
de  la  Nation  qui  influé  for  le  gouvernement 
par  l'exercice  <lu  poiïvoir ,  oia  pa^  là  k* 
ftuef  e  des  feonlèils.' 

v'Aûdeflbus  d^UX)  hbtré  coÂl^tutién 
foppofe  dans^  là^  partie  qui  n'y  inâue  que 
pb-faË^rté&.fés^èrVic^â,  trois  Or£>res, 
qui  avec  ie  Roi ,  ferment  i'univerfalité  de 
la  Nation  ,  Le  Cléroé  ,  La  Noblesse  & 
Le  Tiers^État  ,  tous  compoTés  de  fujets 


^auLX^  comme  <!itoycâB^/^g;«U?pftf4'Qii^ 
agemem  de  fécourir  la  patrie  >  ^aox  par 
intérêt  de  la  fervîr  chacun  à  fa  manière  ^ 
ifférèiits  par  le  raog^:  {itrles  titfcea  |  par 
éclat  ou  robfcuricé  des  lioms  dopt  heoreo* 
ement  aucun  A^èft  va  iitijôUfd'htti  ^  mais 
lont  plufieufs  rappellent  la  ^oire  des  plu$ 
Uuftreé  ^  maifons ,   chfin  par  des  engage* 
nents  particuliers   qui   diftinguèht  leurs 
bnûions  &  leurs  fervicfes.  panV  cette  in- 
nombrable multitude  de  fujets  dti  Roi  ^  les 
ans|  par  la  naiffaacequi  les  app^ipc^du 
Trône  ,<mt  toujôurfe  ete^  &<Mt  eocAcedes 
motiâ  particuliers  df en  inidnténir  la  if^fem. 
deur  A  d'en  foûteùir  lés  droits  5  iû6  autres 
faifantréeilemetttlafôfte  akhrîfcheffe  dé 
laJNatiôh ,.  &  pôiir:  delà  ttiême  principale- 
ment intérêts  ai  en  fôutenir  là  liberté,  \  y 
entretenir  Fabonàance^  n'ont  jamais  afpiré 
au  pouvoir  qui  protège  les  jouiHanceS|  mais 
aux  progrès  diBajCcnnoiflanow  &  des  arts 
qui  les  améliorenfU  fVodlà  lés  ti;ois  clafies 
de  cetfe^nnoBfjbrtfble^Fai&illè  à  laquelle  Ib 
Monarque  doit  procurer  par  nos  loiic  j  dé- 
knfe ,  prôteâibn  &  >ufHce^  de  cette  Fa- 
mille, en  un  mot  j  qui  nt  perdit  jamais  le 


bônîîettrjS^  la  liberté,  que  loffque  nos  Eoli 
felaHreifént  enlever  lettf  puUTance* 

En  m6'dâdaitaâctrè^(ptetnnelléni«m  le  téààtkeùt 
du  Cftspoque  Ton  vient  de  lire,  &  auquel  je  crôi< 
quç.tout.'bdn  FrfUiçois  çbic,ècre  aufli  fincécemenc 
attaché  quetont  Chrétien  Teft  aux.fymbole$de  notre 
Foi»  fans  néanmoins  vouloir  ni  comparer ,  ni  a(C- 
mîler  le$]bares  de  ces  deux  genres  de  (Croyance  ,  je 
mé  Fais  un  devoir  d^apprèndre  à,  tous  les  Députés 
qui  cbmpofent  aif)oûrd*hiii  l'aiigufte  ÂfTemblée  des' 
Êtâts-Générâux  qu*un  ouvrage  connu  fous  le  titre* 
dâ  Dei^m  4¥  Prince  rfdu'àà  aw  même  principe  ^  Se 
compofé  autrefois  d'après  le  pkn  &  par  les  cadrés 
iieièïLMfSe  Dauphins,  jenferme  route  la  théorie 
4e  apt|:e;gGiu^ernement  &  de  nos  loix.*  5e  liyrê. 
traduit  &  même  loué  par  des  auteurs  républiquaîns 
fut  autrefob  imprimé  i  Verfailles  par  ordre  du  Roi. 
Il  a  été  depuis  réimprimé  à  mes  frais  chez  DidoC 
le  jeune ,  &  il  m'en  rètte  encore  plufieurs  é}tem- 
plaires.  Le  plus  digne  emploi  que  je  puîflTe  en  faire 
feft  de  les  offrir  trc5-gratuîtement  i  tous  ceux  de 
Mefliëurs  les  Députés  qui4élM?eroîent  de  cantiokrtf 
quelle  étcàti  lorfipieleRoi  eftimanté[iur le  Trône^ 
la  doârinC'  uniforme  &  umvetfeUe  de  toute  la 
France* 

-  ^  MoREAt; ,  Hlfioriograpke  de  France^ 

A  VilUdavray  et  24  Mai  VJ%$. 


OURTES  RÉFLEXIONS 

les  Prppojîtiùtts.  çouciliatoircs  de 
<f.  Ntckcr  y,  imprimées^  fous  U  titrc' 
^'Ouverture  f^Q  ^parJe^.ÇommiJf^ 
'u  Roi  aiLxCommij[<^ires<Us  trois  Ordres, 
la  Conférence  tenue  .ckç[  M.teiÇarde-^ 
^es-Sceaux  ^ .  le  j^Juin  178.5.     . 


^■^■■■v 


DuK  répondre  à  M.  Nécker  ,  il  faut 
jours  relire  M.N,ecker,'&  on  à  conf- 
iment  ^avantagé  Uç  r6ppofèr  ,à  lui- 
me.        *  ^ 

2e  Miniftre  pofe  dans  le  Préambule  8c  la 
quienfe  (>age  de' ^e^  dfernier  £cric ,  ap-  - 
\hQUY6fffire  ;:;4e«-Pçiocipes  favorables 

'autqç^^..d^,^9i••  •'..:.  .'.  i...  ' 

Mais.biiej^c  p/^r  Kine  contradiâipn'&- 
e   iaconyet^iiKe  ..frappante  .d^ns  .  la  - 
lUiche^lièi^  .^iiniftre,  i)lvf^â<;e  dans  celle 
I  Roi  ce$  expreflicns  nouvelles  :  Le  Rot  . 


(^/ 


X 

^onc  VMa  invite  à  prendre  en  VQn^dirAtjfi%^ 
JaFPropoJition ,  ù  il  vous  prejje  de  tout 
fon  amour  •  de  Ij^^çr  &  dfi  J%?  '  dàïr^r 
ce  contentement  :  il  faut  convenir  que  Taf- 
fembîàge  de  ces  mots  &  leurs  choix,  ne 
jj^ftntent  pas  fe  ftylc  auquel  on  cft  acï- 
coutume  pour  la  dignité  royale,  &  qii'il 
i%*fcft  pas  permis  à  un  Miniftre  de  çhang^er* 
^^M,  Nèçker  -convicht  i^tiV/  efi  ^'ridtàrel 
TjT  raifonnable  qi^  les  deux  premiers  Or^ès 
fixent  leur  att4mio»Jm4a  suPÉRÏORlré 

Ceci  rc^o^ié  naiure/lement  &  r^fpnnci^ 
hlement  toutes*  les  idées  à  fo^  Dîfcours 
du  ^'Novembre  &  à  fon  rappoii;  du  W 
Dé.cembre. ...  ;  :  .       .  \\.  ,    * 

^  Ou  PatêefH^pft'^dt  te  Minifli^  fo»lril^î|ï| 
loit,  lorfqu*iI  a  qffurêt^ttyùpiri&f^éé^ 
fufFrages  î^  càt*"évbc  pi  mpâeêSé  ^éréinMtif 
i*  déclare,;^  Tpa^  ifi  ^e  fo^^'miffjt^J 
qu'rV  a  tu  lèhfidâ  de  pan^  \  ^^éçmS^'^0^ 
bératioti*/     •  •'^-•-  ^-■'   '    ,'-vj;>  k.i -i;  . 


s 

Ou  nntemioii  de  M*  Nccker  pr^^t- 
ic  déja^pourmi^ux  p»vcmr  au  ternie 
s  Etats  ^Gécéraax,  let  divifians  qui 
liffent  de  cette  fupérioméi. 
M.  I^ecfe^r  dit  .encocc  €)4te  tt  kùi  n'a 
.s  accQrdi^  cette  scrpÉRlORlTÉ  de  fûf^ 
âges  ait  Tiers^Eiat  \  paar  '  hi  tùmner  le 
oycn  d*m  Augmenter  la-  PUISSANCE  e^ 
ntnatu  une  influence  prépondérante  fur  là. 
rmation  ntêmè  de  l^Affemèlée. 
On  pcurt  deniânder  à  M;  Necker^  s'il 
toit  conftitutîonnel^  9'il  ëtoic'miniïVé- 
cl ,  :S.*il  éroit  monarchique  ,  s'il  écojt 
::ulcfn€nc  raifoanable  à^ajfurerctiic  sv^ 
ÉRiQRiTff  prépondérance  dans  toutes  les. 
lélibétationsd»  rAfIcinblëe  par  la  moitié 
Us  fuârages  que  doûne  à  cet  Ordre  fcut 
e  nombre  de  (es  Repr éfencaMS  &  ie  ren^ 
^rt  que  l€5  Kcns  di>  fang  peuvent  don^ 
aeraû  Ticr>s4Êt«t,daï»s  l'Grdteàù  Clêr^é^ 
ans  coinptcr  ie?  liaifons  de  M.Nccker 
ianslcs  pi-çmicrcsclaffcs  du  premicrOrdrc^ 
8c  celtes  de  Mikdaaiè  dt  Sc...vdatts  l^tdrai 
deIaNx>i>icfic*.  '    ^^  ,  ...;  .j    :  .!   ' 

A  2^' 


M.  NeÇker'^prbfioiicai  iqu^it  efl  cérikairB 
^ue  d^ns  mç  <:irçcnjhmce  oà  ies^efprits  fi 
divifés  3,  fkdj^uc  Ordre  à  dey  motifs  per^ 
formels  pour  diff^r  dUloigner  des  autref 
Cfiambjei.  le»  J)éputcs'^  dont  les  fentiments 
ne  ferQiertt  p.as  favorables  a  fes  opinions^ 
(Ji  auraiç.pu  iarJDupr^X  ou  qui  auroiei^c 
^é té  ^égarés-  par  uue-  vafte  &.  profonde  in- 
trigue.-: :      ;  \         .\  '        * 

C'eft  comme  fî, un  Particulier,  qui  ati-» 
roic  à  traiter  a^(ex:  un  Procureur,  fon^é, 
difoit  :  Je  veux  voir  fpn  Extrait  baptif- 
taire,  pàrcç  que  je  veux  favoir  fî  ce  Pro- 
cureur eft  Anglais-^  Hollandois  ou  Ge- 
Jiîevoii;  car,  attaché  à  la^  Monarchie 
Françoife,  je  ne  veux  pas. traiter  avec 
des.'^gens:  né^  dans  »des  principes  fi  ^con- 
traites  à  nos.  Loix  &  à  notre  Conftitu- 
tion.  - 

Que  M.  Necker,  qui  pofb  ce  principe 
d*intérêt.  &  de  défiance  ,  voie  fi  la  Cham- 
bre, de  la  Nobicfle  ne  peut  pas:  être 
frappée  de  fa  Réflexion  (ut  lui-même;  oa 
lui  répondra  encore  que  l'Ordre  .de  laNo^ 


(Te  tic  s^'attabhant  pas  K  ces  motifs  peM 
inels  d'une  vérification  çommiinc  xycKi 

ufâges  rcpôuiTent:^  nêcroit4nêmepaf 
'on  pniSt  fcntir  ou  avouer  cet  intérSt'^ 
rcè  que  fans  douté  les  opinions  plus  oîi 
31  os  favorables  à  tels  ou  tels  principes^ 

feront  jamais  pour  aucun  des  Membres 
m  Tfibdnàl^Nâcional ,  des  raifons  d'ad^' 
ectre  où  d^éloigricf  dès  Députés. 
Enfin  y  on  lui  répondra  qu'en  prenant 
fl:raâ;ivement  chacun  des  trois  Ordres , 

font  trois  perfoqnes.qui  ont  à  traiter, 
icr'clles  ,  &:  qu'il  fuiEt  à  chacune  de 
voir  que  les  deux  autres  exi Aient»  fana 
1  examiner  tous  les  éléments  &  toutes 
s  proportions. 

Qu  a  là  vérité,  toutes  les  parties,  tous 
s  atomes ,  { fi  on  peut  fc  fervir  de  ce 
:rme ,  )  doivent ,  pour  former  la  pet- 
)nne,fe  frotter  enfemble,fe rapprocher,' 
unir  ,  s'ils,  font  Homogènes  ;  mais  » 
u'une  fois  identifiés  par  ce  rapprocbe- 
lent* particulier,  &  formant  une  mafTe, 
ss  regards  étrangers  n'ont  plus  à  fc  porter 


^  fur  cetcr.  tnAfler^  6e  qà-ii  b«r  (taâÊt  d* 
flo^DiiiiM^cra  t^U'cile  dl  anim 
tti'^fAi  Ntcjwme  dptuîc  parpkj»  <ie  Aicisi 
/•^ion  dans  iibsTnoycns  qae  dans  i^  pârtî*^ 
lia  foh  Oixvmirr«  ddnc  on  vient  de  parler;;^ 
pi  aU'  tarai  ^  •  odu  pcuc  prononcer  ^  q^i'ell* 
fi'eâ;  pas  karmokieuse. 
»'  Il  n'aborde  p^  ia  dijSi(^tré  iWr  la  dé^ 
libératian  par  ordre  ou  par  tète^^dont  lik 
iHfficulté.aâQciUt  0*16(1  cepan^Qi  que  le  ^ 
lirélude,  âc^n  cherchant  à  atciter  ceilc^l 
iJia.  dëdfîoB  du  Roi^  entend--iife  ména^ 
^«r  d'avance  Jla  faculté  d'influer  en  dernier 
ïïcffott  poiir  la  déltbéracion  par  tête  ?  Ôc 
il'Ordrc  de  la  Kôhiefle ,  qui  £mi  par  cœur .  » 
le  Difcoursclu  6  Novembre,  8c  le  Rapport 
idu   zj  Décembre  y  vondra-t-il  ioumcttre 
srette    grande    quefiiom  à    Tiniluence    de 
JUi  Necfcer  dari.s  k  Confcil  ?• 
,     Comme  xiôi^i  n'en  croyons  rien ,  neuk^ 
^oos  hâtons  de  confctUer  à  M^  Ncckc^ 
-(  car  il  en  cft  temps  y)  de  faire  encore  ntt 
JhiCT\6cc  d'amonr^^propre^icde  revf  f)if  biéllt 
trîic  fur  Tes  pas  où  fur  fes  pronicâcs^  cii 


7 
Tant  uHige  du  crédic  que  ^<smb^B  lui 
Tarer,  je   ne  fais  quel  Cahier  da Tiers- 
:ar,  ou  on  lit  :  Â  LA  voix  D£  Neckii^ 

3UT    SORTIT    DU     CAHOS ,    COMMB     X.8 
ONDE    SORTIT   AUTREFOIS    DU  NÊAMT 
LA  VOIX  DE  xEtEKNEL. 

Sa  voix  peut  furement  produire  de  mef^ 
?illeux  effets;  &  à  qui  réferveroit^elle 
n  miracle  ,  fi  ce  n'eft  pas  à  lui-même  dant 
t  pofitîon  qui  le  prcfle  ? 


jF/M 


•.!   n!.". 
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Uim 


OBSERVATIONS; 

Sl/R   les  ^uejiîôns  agitées  paroles 
Commijfaifçs  ^^fEtàts-Généraux.  ' 


XaE  Tiers-Etat  ayant  été  appelle  par  Phi- 
lippe-le-Bel  aux  États-Géncraux ,  ^'appcr- 
çut  bientôt  qu'il  étoit  trop  foible  pour  bad- 
iane er  chacun  des  deux  premiers  Oidres, 
&:  que  les  deux  réunis  lui  impoferoient 
toujours  la  .loi.  Pour  écarter  une  prépon- 
dérance qûi^rendoit^fapréfence  àrAuem- 
blée  nulle  U  inutile ,  le.  fiers-Etat  demandai 
aue  les  délibérations  des  Etats-Généraux 
fuflent  '  priies  paj:  Ordre ,  &  que  deux 
Ordres  •^réunis  ne  puffent  pas  lier  le.troi- 
fierae..Ce.fut  le  feul  moyen  que  le  Tiers- 
Etat  jugea  propr^  .à  maintenir  Tégalité , 
la  liberté  ^.  rinaépendance  entre  les  Or- 
dres, &  à  tônferver  à  chacun  fon  influence 
particulière  dans  une  Aflemblée  générale  > 
çompofée  des  trois  Ordres  du  Royaume. 


f^V) 


La  Nobleffe  &  le  Clergé  trouvèrent  la 
idemande  du  troifîeme  Ordre  fort  ràiibii'' 
nàble ,  &  y  acguiefcerent.  Le  Roi  1  ap- 
prouva ,  &  preicrivit  j  par  FOrdoni|aiice 
^u  28  Décembre  155  5  /  ce  que  les  Etats- 
Généraux  avoient  de^é. 
.. .  Le  Tiers-Etat  renforce  par  Ja. double  tç- 
préfentation  qu'il  a  obtenùfe ,  '&  par  la  com- 
pôfition  de  TAiTemblée  a^elle^dèniUncle 
que  les  Etats-Généraux  de  1789  délibè- 
rent en  commun  &  par  tête  ;  il  ne  fait  pas 
attention  que  les  mêmes  raifons  qu'il  fat- 
foit  valoir  autrefois  contre  les  deux  pre- 
miers Ordres  s'élèvent  aujourd'hui  contre 
fa  prétention  ;  que  fou  fyftême  ri'eft  fondé 
'que  fur  une  Éale  momentanée ,  .&  que  à 
le  nombre  des  Députés  devenoit  à  peu- 

{*  >rès  égal  pour  chaque  Ordre ,  comme  il 
e  fut  aux  Etats-Généraux  de  1483,  il 
changeroit  bien  vite  de  façon  de  penfer, 
&  redemanderoit  l'opinion  par  Ordre  avec 
la  même  ardeur  qu'il  demande  l'opinion 
par  tête.  Malgré  le  progrès  des  lumières 
(î^uî  n'eft  guère  perceptible  dans  la  fcience 
'des  Gouverhemens ,  oh  conviendra  fans 
peine  que  le  Tiers-État  de  13557  vôyoit 
beaucoup  mieux  que  le  Tiers -Etat  de 
1789.  .'-..  ^ 

•  En  1355  ,  le  Tiery-Etat  voulant 'être 


égal  à  diacan  des  deux  aûtfes  Otdres  j 
n'être  jamais  opprimé  par  la  force  de  letif 
influence,  lors  même  qu*ils  feroient  réunis  $ 
conferver  le  droit  de  facrifier  librement 
une  portion  de  fa  propriété  aux  befoins 
de  l'Etat  ^  porta  fcs  regards  fur  le  paflc  ^ 
le  préfent  &  l'avenir,  &  fonda Tégalité ^ 
la  liberté  j  l'indépendance  qu'il  récTamoit 
avec  raîfon  ^  fur  wie  bafe  inébranlable  ^ 
&  à  Tâbri  de  tou^  les  événemens  y  en  de- 
mandant une  loi  qui  coftfacrât  ^  dans  les? 
Etats-Généraux ,  l'opinion  par  Ordre ,  & 
qui  portât  que  deux  Ordres  réuni*  ne  pouf- 
roient  rii  forcer ,  ni  engager  le  troifieme  , 
qui  auroit  un  avis  différent. 

Le  Tiers-Etat  de  1789-  n'étehd  pas  fes 
vues  au  delà  du  moment  préfent  j  il  n'èft 
frappé  que  àh  avantages  que  femblent  liil 
préiënter  les  circonftancés  aftuelles  j  il 
ne  corifidére  pas  que  ces  àvantages.ii'ont 
d'autre  garant  qu'un  Réfiiltat  du  'Cbnfeîl 
plus  favorable  que  contraire  à  ropînidnpar 
Ordre,  &  les  cotiféquences  qu'il. tire  crun 
Règlement  plutôt  fait  pour  diriger*  qiie 
pour  pféfërire.  Peut  on  ,  fur  des  fondations' 
fi  moitiés  j  bâtir  un  lyfteme  durable  y  8f 
p'ofer  une  tnlHturion  nationale? 

Bien  'des  '^h\k  fïigeV  s?étoient  petfoadiés 
que  les- ^énlpttons  pécuniaires  étant  abo^-' 

A  % 


C4> 
lies ,  le  véritable  intérêt  dij  Ti^SrEtat  %>- 
roit  faiisfait ,  &^ue  cet  Ordre  ne  .fe  mon- 
treroit  pas  difficile  iur  le  rcftc.  On  rie^peut 
douter  que  plufîeurs  de  (es  Membres,  très- 
diftingués  par  leurs  lumières ,  ne  foient 
très-nlodérés  fur  la  queftion  qu'on  agite , 
de  Topinion  par  ordre  ou  par  tête  j  mais 
il  y  a  auffi^j  aans  le  Tiers-Etat ,  plufîeurs 
hommes  à  grands  talens ,  qui  ,  dans  des 
délibérations  paiiibles ,  où  Ton  ne  fouffi*e 
quune  difcuffion  courte  &  froide  ,  n'au- 
Toient  pu  déployer  la  pompe  de  leur  élo- 
quence,, ont  profité  de  ima£Hvité  dejleur 
Chambre  pour  faire  aflaut  de  génie ,  & 
enchaîner  les  efprits  à  leur,  manière  de 
voir..  Tous,  les  Orateurs  qui  ont  pris  la 

{)arole  n*ont  pas  eu  le  bonheur  de  déve- 
opper  un  mérite  égal.  Quelques-uns  n  ont 
{)aru  dans  la  tribune  que  pour  y  perdre 
a  répi^Çition  qu'ils  avoient  bien  ou  mal 
acquife  i  mais  emfin  ,  en  dégageant  la 
queftion  de  tout. cet  art  brillant  dont  on  la 
parée  9  à  quoi  le  réduit-elle  ? 

Je  ne  répéterai  point  ce  qui  a  été  prouvé 
dans  difFérens  écrits ,  & ,  en  dernier  lieu  ^ 
dans  un  ouvrage  attribué  à  TEvêque  de 
Blois.  Je  fuppofe,  comme  un.  fait  conf- 
tant.&  démontré,  que  la  forme  de  déli- 
bérer dans  le?  Eta^-Géaéraux  a  toujours 
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été  d'opiner  par  Ordre.  Cette  forme  pafok 
d'ailleurs  fondée  fur  le  droit  de  propriété , 

3ui  ne  permet  pas  à  un  Ordre  oe  ciifpofer 
es  biens  d  un  autre  Ordre  fans  ion  confen^ 
tement.  Dès-lors ,  fous  queloues  points  de 
vue  qu'on  envifage  la  queftion ,  elle  ne 
peut  être  décidée  en  faveur  du  Tiers-Etat. 

Que  demande  l'Ordre  de  la  Nobleffe  ? 
Que  demandé  TOrdre  du  Tiers-Etat? 

La  Nobleffe  demande  l'opinion  par 
Ordre ,  telle  qu'elle  a  toujours  été  ufiitée 
dans  les  EtatSrGénéraux ,  &  notamment 
dans  les  derniers  ,  qui  ont  été  tenus  en 
en  1614.  Le  Tiers-Ewt  demande  ropinion 
par  tête ,  &  pat  conféquent  une  grande  in- 
novation. 

Ce  dernier  mot  feul  devroît  faire  rejettcr 
la  proposition  du  Tiers-Etat  ^&:  terminer  là 
difpute.  Il  eft  clair  qu'une  forme  '^d'opiner 
établie  parlé' concours  des' trois  Ordres  fiè 
peut  être  chansée  fur  le  voeu ,  lur  la  de- 
mande d'un  f^etii  ni  de  deuxi       ', 

La  Noblieffe  demande  îe  màîntieti  de 
l'égalité,. de  la  liberté  ,  de  l'indépendance 
de  chacun  des  trois  Ordres ,  &  Tenvie  d'op- 
primer ,  de  dominer  eft  ihçoinpatible  avec 
cette  demandé.  Le  Tiers  Ëtat  demande  de 
rompre  cette  égalité ,  cette  liberté ,  cette 
indépendance  des  trois  Ordres,  &  veut  s'ap* 

Aï 
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rpger  1  JajÛ.  feui  Iç  droit  df^.tou^  4^niiner ,'  de 
toiat  gouymf  r ,  p3f ce  qu'il  eft  naÇuré  que 
|*opinix>iij)jar  tête Jui  donnçra^  d-^qs  toi^te^ 
les  délibérwiom,  la  pluralité^  voix.  Uîte 
fi$|le  pf^teptioii  çftrelle  jùfte  ?  .       . 

'^  Le  TièrsrEtat  cjernandja ,  en  1 3  5  5 ,  l'oDÎr 
pbnpar  Ordre,  pour fe  garantir  delà  dpr 
|nii\ation  ,  de  J'oppreffipn  dés  deux  autres 
Ordres  i  fe?  r^fons  pamrent  juftes  S^  trioBv 
pJ^jsrent.  La  KoBlëfle  n  eft-jélïe  pas  en  droit 
it'ôppofer  aujourd'hui  Içs  ixiê^e?  raifons  ay 
Tiers-Etat  ?  '  ;      ,       > 

r  .  La  NobieÇe,  deniande  dé  çônferver  la 
ftçiTefl^jQn  où  çlle  eft  d'opiner  par  p^dre  y  le 
!f  jers-Étajt  de^nande  crue  i^  Npbléfle  ibit  der 
pouillée  ae  cette  poflcffion ,  &  quelle  foit 
-ûMue  d'opiner  par  tçte  aveç;  les  ^ytres 

iyji^res,,^  ;/;'  ■      \-  '  ,*■  ^  •  '^ 

'^  ,^ije§\fidmi^s  du  droit  Aqs  g^ns' §2:' du 
^Q^  .çiT?  pW^damnent  ^a^^Ç^t'  la  de? 
flgi?^^f  ^ç^  TiersTÉtat.  Lés  up^  &:  lés  ài;trc^ 
veulent  que  la  .pofreflipivi<xit  f çfpeftée ,  & 
^and  ffljç-^ni^raffe  des  <ieclp§ >'  çHe  tienf 
Jiçu  de  yws,  Ipf  titres  poWes, 
. .  Ces  ç^feions  rapides"^  %Rli^/^P??T 
^jpnt  ut>:ioiy:  (uffifant  fur  le  ^QJt,dé.la"Nor- 
iieffe  y  &  Içsr  jinjuftes  difficulfç^^quç  luiop- 
}>9ie  le  TierS'EtatJ. Qu'il  foif  pêripis  de  le 
4ke^  Jes  obje^ons  qHe_lç|;j(ji?aieur^  d^a 
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Tiers-Etat  ont  fejites  jufqu'à  pr^fent  ne  fon? 

^ue  de  petlt^  ifuLtilités  ^  indignes  de  pa!- 

roître  dçyam  un  grande  Aflemolée  Nation 

nale.  .\  : 

On  dit  :  rAfleinblée  de$  .Etats^Généraux 

^VL  Roy^urae\eft  4ine,  donc  elle  doit  véri* 

fier  les  pouvoirs  en  commun  ,  donc  elle 

{loit  délibérer  en  commun  &  opiner  par 

tête.*^  '  '  r 

Ce  raifonneçnent  n'eft  pas  ju^e^,  il  pechç 
par.  le  principe.  L'Affemblée  des  Etats-Gé- 
néraux n'eft  pas ,, comme  rAfle;mblée  de^ 
Chamiares  du  Parlement;  e^le'n'eft  pas 
une ,  puifqu'eUe^  comporée;  ide  trois.  Or- 
dres cuftinos  ôç  îeparés }  elle  n'eu  pas  une  ^ 
puifquune  r^a^^tion  dès  lEtats-uénéraujc 
n  eft  que  le  léfultàt  àc  la  majorité  de  la  snèmp 
opinion ,  ifur  iejçpême  objet ,  ;dans  chaque 
Chàjijire }  d'où.il  iuk  .qyie  la  compofkioi;! 
des  Êtats-Généra\uriourç«  préçifément  de$J 
concli|fîons  contraires .  à  c^lë^  qu'en  in- 
duifent  (es  pT^efe^d]a./riers^^^     ,  &  quç 
pour  raifonpef  ^on/éq^^ 
donc  lef  EtatsrGéoéraux  ne:Hoive^^  pas  vé- 
rifier les  pdvryoirs  en  commijp.,'  donc  ils. 
jie  àQiye^rijy^i  opiner  par  têtef  -, 

Les*  xçêine^.cônféquenc^s  jj^fjiltent  dç 
jcé  Qvii  sjptf  pj^gqHe^ans^         toutes  le? 
^-^    .  ^         -'A4 
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Affémblées  de  Bailliages»  Chaque  Ordre  a 
rédigé  fesi Cahiers,  nommé 'fes  Dépùtës'^^ 
donné  fes  pouvoirs  féparëment.  Il  fërpit 
bien  étrange  qu'après  avoir  ppiné  féparë- 
ment &  par  Ordre  fur  tous  ces^  objets ,  les 
Etats-Génétaux'  fuffent  tenus  d^opinet'  en 
commun  &  ùar  tête. 

On  obje«e  que  l'opinion'  par  ordre 
eippêchera  fouvent  TAffemblée  dç  fornier 
une  liéfoliition  ,  &  que  h  difficulté  d'ac- 
corder les  trois  Ordres  a  été  l:^  principale 
caufe  du '^ù  de  fruit  c^u'on  à  retiré  dè$ 
•Aflemblées  nationales.  ^ 

Il  eft  yr^i  qu'une  Aflemiblée  où  tour  Té 
conçlurort  ¥  la  pluralité  d^urre  oçi  dça< 
voix  ,  ferpîf  plus  lefte  ;  plps  'expédit!\'^ '; 
plus  facrîè  à  féduire  ou  à  corrompre.  Mais 
nos  pères  qiii  avoient  moîns.d'efprit  &  phi? 
-dç  bon  fenS  que  nos  Lé'gîflateursTnodémes; 
ont  pehfé  que  les  objets  dont  les  Etats- 
Géncraûx  devoièrits'bctuper  ,'étôîent  d'uttè 
trop  grahde  coiiféquènce  pour  les  livrer  à 
une  majorité  ,qu'on  pourroît-  ernporter  fi 
aifémdntî  ils  ont  cru  que  la  précipitation 
devoit  être  fur-tout  bannie  de  ces  Affém- 
blées î  qu'elles  dévoient  procéder  à  leurs 
délibérarions  avec  fageffe  &  maturité ,  & 
que  les  trois  grandes  divifions  de  Citoyens 


qui  compofent  en  France  les  Etats*Géné- 
raux  ,  ne  pouvoient  conferver  leur  liberté 
refpeftive  qu'en  opinant  par  ordre. 

Oeft  une  erreur  d'imaginer  que  le  balan- 
cement ,  réquilibre  ,  la  libéré  des  trois 
Ordres  produira  rth^ftion,  II  faut  que  les 
afFaires  ou  Gouvememenr  aillent ,  &  cette 
inipérieufe  néceffité  ,j)lus  que  tous  les  fer- 
mons qu'on  leur  adrefle  ,  forceront  toujours 
les  trois  Ordres  à  s'accorder  fur  les  chofes 
juftes  &  raifonnables. 

C'eft. encore  une  erreur  de  vouloir  attri- 
buer à  la  liberté  des  trois  Ordres  le  peu  de 
fruit  qu'on  a  retiré  de  quelques  Etats-Gé- 
néraux. Toute  notre  hiftpire  dépofe  contre 
cette  affertion ,  &  jproirvë^  que  cVrt  le  tu- 
multe înféparable  des  Affcmblées  trop  noni- 
breufés  qui  a  nui  quelquefois  à  leur  fuccès. 
C^  objefte  que  fï.i'oppofitibu  d'un  feul 
Ordre  pouvoir  arrêter  Taftivité  dés  deux 
autres,  ée feroît introduire  dans  nos  Etats- 
Généraux  ^éyeto  des  Pblbnpis.' 

H' pardît  que  ceux:  qui  font  férieufement 
cette  tobjcfBon,  ne  cpnnoiflent  ni  la  confti- 
tuti'op  î*6fonbife  ni  le  caraftere  François; 

EÂPolo^tïej,  toute  la  Nation  confifte 
dans  la  Noblefle  i  tout  ce  qui  n'eft  pas 
Noble  ,n'eft  conipté.pbur  rien.  Il  i?ya  done 
qu'un  feul  'Otdre  de'Cîtdyeiîs  qui  eft  formé 
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;àt,,  qui 'n'çxitte  .p^s  (dlw.tPiit,^!?'  t^glôgàç!^ 
ne  pouvait  pa?  plus  mal  cjhoifîr  jT^fl'.ç^jef 
de  céqj'paralfon.  Les  Polonois  mTQ\^ntpn 
ïe  contenter  de  la  pluralité  de  la  NpbleUe., 
.&  ils  ji'en  exigent  p^^  dav.aiitage  i  <jiiàn^ 
leurs  Dièses  fe.tiem]«gijc.,fous  t  ,p^9  4'^ 
çonfé,dération  ;  maia  dai^sks  piejte^.l^^fi* , 
jils  ont, porté  û^\pin$am9Ûj:'âQ .Id^js^if,, 
.guils ,  ont  exigé.  ,\j^^air&J*e  i;n^|t^ijif  ,4p 
ïuffrages,  enlorte  quç  je  v^w  (^  oppoli- 
tion  d'un.feul  Nçn^ç^  .d!vui  ^enl  Député , 
/iifpetid  l'aéiivité  dç..,çc^utç  VAffe?so^Jfe\,§f 
anijulle,  ^  pour  aii\fi,ilifç. ,  Ja  |i,çpiJ)3W® 
enfiere..  ,        \i  /. .  .-     "' 

"Que  l'auteur  .de,  ^'.9iije£ti,on.çQça^  ^ 
préfent  ^a  GodHt^tioA  des  .piètçjsPolo- 
noiie;s  avec  ceUie  (fe  ^os  jEtàis-rÇleciéraux , 
i&  il  conviendra  gu'i^ijy.a  nùjlit(ptf^  , 
pf}\\e  analogie  entr'éUes.  !,.,  ^:  ..  ;. 

Jl  deyroit  auffi;  jr^di;ç^j  plus  ^  j[ûlfece 
au  câràftere  national.  1f?^? ,  la  matière  ^ 
^us  intéréffante  pouf.  le.  GQttyerntyinpit , 
<p^pd  il  s'fift  a^  de^fides, ,  artril  jao?;?i5 
vu  L'un  4es.  Ordrçs  s'^ppoifer  ^  l'emptfiïTe- 
pjent  des  autres  ,  •  &  refufer.'d^  ^yenir 
^  ^)efQins  de  j'Etat  ?  l?'a-t-Oîi  jpaç  a\i 
ppnçraiçe  tou)oqr5  vu  les  tcçis  Qrdnès  ie 
difpBfqr^glotfe.de  feire  des '5>|^çf 'jgéne- 


reii£bsau  Roif  Ce  caraâeie  nationsd  s'd| 
conftaxnment  montre  le  même  ^  ibit  dans 
les  £tats-Généraux  ^  foit  dans  les  Afle^ 
blées  p^cuiieres  où  les  trois  Ordres  oof, 
pu  s'expliquer.  J'en  pourrois  citer  aniUc 
traits  hono^bles.  Je  n  ep  remporterai  qa  un 
feul. 

En  1-757  ,  les  Etats  de  la  Province  de 
Lauguedoc  réifolurent  les  premiers  d'offrir 
un  vaifTeau  de  lij^ne  au  Roi ,  &  les  deux 
premiers  Ordres  fe  chargèrent  feuls  de  cette 
dépcnfe.  Le  Tiers-Etat  réclama  contre  cette 
délibération ,  &  fit  déclarer  en  pleine  Affem- 
blée ,  par  ion  Orateur ,  qu'en  fait  d'attache» 
ment  &  de  zèle  pour  Je  Roi ,  il  ne  le  c^éd©* 
deroit  jamais  au  Clergé  &  à  la  Nobleif& 
Le  voilà  ce  caraftere  national.  Pourquoi 
donc  affecter  de*  crjîadre  aujourd'hui  une 
oppofîtiçîj^qui  n'a  jamais  eu  lieu  ? 

Mais^ditron  ,  c'eift  à  TAiTeniblçe  4^ 
Etats-Génér>aux  à  réclçr  >elle-même  fa  difcj^ 
pline,  faVormede  déUbérçr^  d'opiner  ^i^ 
tout  cela  ne  peut  être  déterminé  que  dajp* 
une  Aâemblée  commune  ^^généraledo^ 
le  réfuft^  dçit  être  formé  par  la  plurali^éç 
(ies-vpijc,. 

Ce  principe  ne  peut  être  invoqué  que 
lorqu'il  ny  a  rien  de  réglé  i-  mais  quand 
€Çs  forces.  foni4ççidée^p»- un  ujÉtgôjapti^ 


que  ^  çoriftant ,  par  uhe'poffefîtoh  non  în- 
teirromptie  de  pîmîeursiîécles,  parles  Loîx 
du  Rîoyatime  ,'  le  véritable  principe  eft 
^e  ^rAfTemMéé  riy  peut  riéh  changer 
fôns  îe^cbncôuri'dës:  mêmes  Parties  qui  ont 
'établi  ces  formes  anciennes  ,  c*eft-à-dîre  , 
fans  le  confentement  des  jrois  Ordres  , 
l^ris  féparément  &  fans  rapprobadon  du 
Roi.  Tei  eft  le  principe  reconnu  par  toutes 
les^AffémbléesV&  ^laitement  retracé  dans 
î^articlé  43  du  Règlement.  -  ' 

-  Plus  on  examiné  avec  impârtraiité' les 
"^opdîtions  de  la  Noblêfîe  &'  celles  du 
jTiers^Et'at ,  '  plus  On  trouve  les  premières 
jiiftes  .&  équitables.  La  Nobleffe  ne  combat 
j^lus  pour  les  privilèges  pécuniaires  y  ce 
'^aind'  îfitérêt  eft  aujoutd%ui  (Commun  à 
toits  les  Ordres.  Lés  Commiffaires  de  là 
Nobjitefle  propofent'  roBfervatïon  des  Lôix 
*confthûtives  des^  A'ffembléesnïitionales  j 
fes  Goirrfniffaires  du  Tiers^tài:'  pto'pofent 
TinfrôéHôn  de  ces^  Loîx ,  &  né  dérnandent 
la  Vérifièàtîon  des  pouvoirs   en'  commun 

3 ne'  pour  en -conclure  que  lès  délibérations 
oivent  être-prifes  par  tête ,  &  s^én  rendre 
abfolument  le  maître.  Faut -il  un  grand 
effort  de  génie  pour  juger  de  quel  côté  fe 
trovvent  la  jirftice  &  la  raifôn?  <  '  ' 
•    1  é  Tiersf-Etât  oppofe  un  autfb^  bbftack 
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3ui  Fe^mpêîche  de  (ewenkb  ^nx  deinandes 
e  la  Nobleffe , ,  &  qvi  fermeifoît  ^;mêBâct 
toute  voie  de  conciliraiioiu  II  dit  xple  fesi 
pouvoirs  font  limités  ptir  pluiieurs  CahieîS» 
qui  lui  défendent  expreffiement  d'adhérer 
à  lopinion  par  ordre.  -  ...  ^ 

La  limitation  des  pouvoirs  des  Dépmés^ 
formellement  écrite  non -feulement  dan** 
pluiîeurs  Cahiers  du.  Tiers^Etat ,  mais  en*: 
core  d?ns  plufieurs  Cahiers  derlai  Noblefle  i 
va  former  une  grande  queftion ,  &  fi  le. 
Roi  nei\  pas  en  droit  de^  la  réfoudre ,  il 
faut  renoncer  au  bien  au  on;  efpéroit  des» 
Etats-Généraux  ,  il  faut  les  congédier ,  &, 
attendre  ,  pour  les  raflembler  ,  que  lesi 
Députés  foient  munis  d'autres  pouvoirs.  .!: 
.  En  Angleterre,  les  Députés  à  TAffem-^' 
blée  nationale  ont  par  leur  lêule  éleétion- 
des  pouvoirs  indéfinis.  C'eft  ce  qui  fait  dire 
au  Citoyen  de  Genève  :  le  Peuple  Anglois 
n*ett  libre. qu'au  moment  de  fesEle6tionsv 
quand  elles  font  faites ,  il  eft  efclave,  il' 
n'eft  plus  rien. 

Dans  les  Provinces-Unies  des  pays-bas, i 
les  pouvoirs  des  Députés  font  limités  ,  & 
ils  font  fouv^ent  obligés  de  communiquer 
les  pfopofitions  qui  leur  forit  faites  à  leurs 
Commettans  ^  &  de  leur  demander  de  nou- 
velles inftrudions. 
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;  En  France ,  datis  tine  Monarchie  tetti» 
pérée  par  les  Loix  ,  il  femble  que  pour 
juger  les  limitations  appofées  aux  pouvoirs 
des  Députés  9  il  faut  examiner  fi  elles  font^ 
conformes  ou  contraires  aux  Loix  du 
Royaume.  Si  elles  font  conformes  aux  Loix^ 
elles  doivent  être  mainteîîues  ;  fi  elles  font 
contraires  aux  Loix  exiflantes  ,  elles  font 
mrlles  de  plein  droit ,  &  doivent  être  ptof- 
crites.  D  où  il  patoit  fuivte  que  ks  limita- 
tions qui  commandent  Topinion  par  tête  ^ 
&  toutes  celles  qui  tendent  à  dépotiillef 
le  Roi  de  fa  pmffance  légiflative  ou  à  la 
partager  ,  doivent  itre  rejettées  ;  &  que 
le  onême  principe  qui  donne  au  Roi  le 
droit  d'ordonner  ToLfervation  des  Loix  ^ 
lui. donne  celui  d*annuîier  toutes  ces  limi- 
tations radicalement  invalides  par  le  défaut 
de  pouvoir  des  Commetrans. 

Û  efttemsde  revenir  aux  véritables  bafes 
de  la  tranquillité  publique.  Que  de  peines 
le  Roi  fe  feroit  épargnées  s'il  avoir  demandé 
à  tous  ces  Miniftres  novateurs  ,  régénéra-* 
teurs ,-  qui ,  dans  le  vrai  ,  n'étoient  que 
des  faifeurs  ignorans  de  projets  jimtctgiriai-- 
res  :  ce  que  vous  me  propoièi  elt-il  con- 
forme aux  Loix  de  mon  «Royaume  ?  M'en 
répondez-vous? 

Ce  ne  feront  pas  les  eicUoitafibns  a  la 
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Lix  9  à  la  concorde ,  qui  calmeront  &  téu^ 
ront  les  efprits.  Ce  n  eft  qu'en  faifant 
trier  les  Loix .  qu'on  fait  taire  tous  les 
irtîs.  Le  dcfordre  général  eft  né  de  Tin- 
a^on  des  Loix.  Que  le  Roi  déclare  qu'il 
eut  faire  obferver  les  loix  par  tous  les 
loyens  que  lui  donne  fa  puinance  ,  &  le 
on  ordre  fe  rétablira  par-tout. 
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l  EC  LAM  AXIONS 

DES    PROVINCES 
Contre   les    opératious    de    leurs    Députés^ 


\jL  e  s  s  I  e  ur  s, 

Il  est  temps  i^ue  nous  vous  arrêtions  sur  les 
)ords  du  précipice  ou  vous  allez  nous  entraîner. 
L,a  société  qui  se  trouve  ébranlée  jusque  dans  ses 
ondemens  par  Vos  opérations  irrégulières  et  trop 
>eu  réfléchies ,  n'attend  plus  son  bonheur  que  de 
lotre  refus  à  les  adopter.  Les  maux  dont  elles  sont 
a  source  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes^ 
>ont  trop  grands  pour  que  nous  puissions  garder 
plus  long-temps  le  silence.  Nous  yous  citons  à 
notre  tribunal ,  qui  est  le  vrai  tribunal  de  la  na^- 
tien ,  pour  vous  demander  compte  de  votre  temps 
et  de  votre  travail ,  depuis  que  nous  vous  avons 
confié  nos  intérêts  les  plus  chers. 

Quoique  le  gouvernement  sous  lequel  nous 
sonmies ,  soit  monarchique ,  nous  n'en  étions  pâs 
moins  écrasés  depuis  long-temps  par  le  pouvoir 
arbitraire  des  ministres.  Nous  vous  avions  ex- 
pressément dit  dans  nos  instructions ,  que ,  désirant 
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rester  toûjouh  soumises  à  lautorite? légitime  don 
Roi  que  nous  chenssons ,  nous  ne  voulions  plus 
dépendre  des  caprices  des  ministres  infidèles  s  que 
notre  vœu  était ,  que  leur  pouvoir  trouyât  dans 
yh.  loi  des  bornes  qu'ils  ne  puissent  jamais  fran- 
chir ,  et  que  le  vrai  moyen  de  seconder  ce  vœu 
général  des  provinces  ^  était  de  commencer  par 
fixer  les  divers  points,  de  notre  constitution  mo- 
narchique 5  qui  étaient  presque  oubliés ,  et  de  les 
remettre  en  vigueur.  Nous  vous  avions  ensuite 
recommandé  de  travailler  sans  délai  à  rétablir 
Tordre  dans  les  finances,  et- de  nous  Soulager  par 
une  admiuistration  plus  douce  et  j^lus  économi- 
que. ^  r. 

A  vèz-voùs  rempli  ces  différens  objets?  Notre 
félicité  dépendait  de  leur  prompte  et  simple  exé- 
cution s  c'était  là  le  premier  soin  qui  devoit  vous 
occuper ,  vous  le  saviez:  Nous  espérions  cueillir 
bientôt  les  fruits  heureux  de  vos  travaux  ;  pour- 
quoi faut-il  que  rious  n'ayons  qu'à  nous  en  plain-' 
dre  ?  Nous  ne  vous  avions  pas  demandé  une  nou- 
velle constitution ,  un  gouvernement  contraire  à 
notre  manière  -d exister;  nous  n  en  avions  pas  be- 
soin.  Nous   connaissions    trop  bien    les   consé- 
quences d'une  telle  demande  ,  pour  avoir  même 
la  moindre  idée  de  vous  la  faire.  Nos  désirs  ne  se 
portaient  que  sur  des  abu^*  qu'il  était  pressant  et  ' 
avantageux  dé  réformer,  et  lion  sur  des  des  truc- 
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ins  et  des-  changemens  universels  qu'il  est  tra- 
urs  dangerepx  et  nuisible  d*opërer  aussi  prëd* 
taxnmenc  que  vous  lavez  faic«  dans  un  gouver- 
ornent  aussi  étendu  que  la  France,  et  auquel 
>us  sommet  accoutumés  'depuis  tant  de  siècles. 
DUS  pouviez  nous  faire  les  plus  grands  biens  ,  si 
>us  aviez  été  fidèles  à  tous  vos  mandats.  Vous 
JUS  en  êtes  écartés  ;  vous  n  avez  écouté  que  de 
^rfides  conseils  ;  vous  vous  êtes  regardés  comme 
dépendans  de  ceux  même  de  qui  vous  tenes 
5s  pouvoirs ,  et  vous  n'avez  fait  qu'aller  d  erreur 
1  erreur.  Bientôt  vous  vous  êtes  cru  faits  pour 
3nner  à  la  France  une  nouvelle  forme  de  gou- 
îm^n^ent ,  et  vous  lavez  entièrement  boule*  . 
erse, 

Nous  sommes  justement  içrît^es  de  cette  coa- 
uite  de  votre  part.  Nous  ne  saurions  voir  avec 
idiffîérence  notre  Roi  dans  cet  état  d'abandon  o^ 
ous  lavez  réduit,  et  cette  dépendance  huAi» 
lante  où  vous  le  tenez.  Nous  avpns  si)  jusqu'au 
noindre  détail  de  la  scène.  sfngl$nte  q^  s'est 
cassée  au  château  de  Versailles^  ou  S^ Majesté  et 
oute  sa  famille  ont  couru  pour  |eiirs  jours  le  plu$  , 
;rand  danger.  Malgré  Tassurauce  des  représentatif 
ie  la  commune  de  Paris  à  toutes  celles  du  royau«  , 
3ie ,  que  tout  est  rentré  dans  lordrei  dans  cène 
:apitale,  et  que  vos  arrêtés  y  sont  ^pbudis,mal-« 
;ré  la  promulgation  ^  voui  ayez  fait^^fak^  a»    . 
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Roi '3  pom  nous  persuader  que  c'était  de  sa  pro- 
pre ^onté,  avec  plaisir  et  avec  confiance  y  qu'il 
éioit  allé  vivre  dans  sa  capitale  :  malgré  les  rela- 
tions ipifidèles  que  vous  avez  eu  le  soin  dé  multi- 
plier  par-tout  ,  rnalgré  les  mensonges  que  vous 
avez  fait  répandre  dans  le  sein  de  nos  provinces , 
la  vérité  est  venue  jusqu'à  hous,  et  nous  avons  ap- 
pris aved  dqi;ileur  que  notre  Roi ,  à  qui  vous  avez 
donné  lé 'titre  àt  RESTAVi^AtEUR  ï>e  la  li- 
SÉI^^É  frAnçAisi^  5  ,et  qui  à  reçu  ,  d  après  cette 
prôihùlgatîôn  5  au  milieu  d  un  peuple  qui  s  est  ar-  , 
lîié,*  le  témoignage  de  son  amour  et  de  sa  fidélité^ 
esf  moins  libre  que  le  plus  simple  des  citoyens  de 
sa7K>NjfE- riLi^B  de  P^iris.  On  dirait  que  vous 
avez  réuni  tous  vos  efforts  pour  ternir  l'éclat  de 
îa  ""couronne  Française  :  mais  souveiiçz-vous  , 
Français,  que  vous  ne  serez  rien  dans  l'Europe, 
si  Votre  Roi  reste  ainsi  avili.    ^ 

Cependant,  messieurs,  c'est  ce  Roi  plein  d'a- 
mdtfr  pour  ses  sujets ,  qui  vous  avait  app'îlié  au- 
près de  sa  personne*,  pour  l'aider  de  Vos  conseils, 
noh  pour  détruire  sa  puissance  et  culbuter  tout 
soii  f ajourne ,  doht*vous  avez  dégradé  la  majesté , 
et  '  rendu  liuUe  l'aUtôrité  légitime  :  vous  l'avez 
dépeinte  sous  les  traits  .dii  plus*  pesant  despotis- 
me ,^^à 'ce  même  pelipte  dont  il  méditait  le  bon- 
heur, et  yous  lui  avez  appris  à  y  '  résister  et  à 
la  ^Méconnaître.   Vous  Vous  êtes  montré  i  lui 


/ 


omme  de  vnds  axms  qui  lui  rendaient  les.,  bras. 

/ous  lui  avez  fiait  distribue!  des  sommesr  coasi-> 

lërables  pour  favoriser  «on  insurrection;  et,  s^- 

iuit  par  vos  largesses  autant  que  pat  vos  discoujrf , 

il  s  est  livré  à  vous  sans  réserve. .  Vous  lijri  avez 

persuade  qu'il  étoit  esclave;  vous  avez  publié  paf* 

tout  que  vous  alliez  le  rendre  iibre,  et  il  vous. a 

pris  pour  ses  libérateurs.   Vous  avez  semé  adroj- 

tement  de  faux  bruits:  con~tre  le  gouvernement  ; 

vous  l'avez  accusé  d  avoir  formé  une^confédéra* 

tien  meurtrière ,  de  complots  effroyables^   pour. 

perdre   les  citoyens  }  enfin ,  vous  -avez -mis-  tout 

en  usage ,  insinuations  calomnieuses  ^  per^uasiqtis 

verbales  ,  lettres  cir<4ilaires  ,  imprimés    furCifs. 

Vous  avez  sonné  exprès  le  tocsin  dans  Piariv^çt 

dans  toutes  les  villes  du  royaume.  A  vojtre;voix  îe 

peuple  a  pris  les  armes,  et,  sous  le  prétexte  v/ai 

ou  faux  de  se  défendre  contre  des  brigands  oU^de 

veiller  à  sa  sûreté,  il  a  ^ervi  dappuy ,;  sans  s!çn 

douter ,  à  vos  funestes  projets.  C'est  ainsi  quf 

vous  avez  soufflé  chez  le  peuple  leç  ge^içs  dia- 

subordination  et  de  soulèvement  ^  dont  h$  efkt$ 

sont  chaque  jour  plus  déplorables.  !.,.,-.  t 

Ce  n'était  pas  assez:  vous  avez  craint  la  nobte^è 
et  le.  clergé  comuae  trop  attachés  aux  'principe^ 
de  la  monarchie  dont  vous  méditiez  la  ruine  :  \dni 
ks  avez  noirci  dans  l'esprit  du  peuple,  vous  les'liri 
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avez   dénonce ,  comme  autant  de  tyrans ,   et  il 

s  est  dëckrë  leur  ennemi.  Vous  lui  avez  fait  croire  , 
r  que  c'étoîentéux4^i,par  des  manœuvres  seci-eties 
et  barbares,  rendaient  chaque  jour  le  paiii  plus  rare, 
pour  le  faire  mourir  de  faim:  comment  a-t-il  pu 
les  croire  un  seul  instant  capables  d'une  telle  infa- 
mie ?  Comment  avez-vous  pu  lui  faire  oublier  que 
t'était  à  leurs  généreux  efforts,  à  leur  sensibilité 
pour  lui ,  qu'il  doit  tous  les  secours  qu'il  a  reçus 
dans  cette  année  malheureuse,  qui  sera  consignée 
dans  nos  annales,  autant  par  le  froid  excessif  ^lles 
orages  affreux  et  la  grêle  monstrueuse  qui  ont 
ravagé  nos  villes  et  nos  campagnes ,  que  par  la 
bienfaisance  patriotique  de  la  noblesse  et  du  cler- 
gé en  faveur  des  pauvres  ?  Comptez ,  si  vous  en 
avez  lé  courage,  tous  lés  nouveaux  malheureux 
dont  vous  venez  de  surcharger  l'état  par  vos  folles 
opérations:  comptez  tous  ces  domestiques  sans 
service,  tous  ces  ouvrier  sans  ouvrage,  tous  ces 
marchands  sans  débita  tous  ces  bourgeois  sans  re^ 
Tenus,  tous  ces  créaticiers  sans  paiemèns  ;  tovts 
CCS  gens  de  la  campagne  sans  journées ,  tous  ces 
pauvres  qui  se  multiplient  chaque  joiir  ,  et  qui 
succombent  sous  les  besoins:  ne  craignez *votts 
pas  quexette  partie  très-nombreuse  de  la  nation, 
ne  vienne  vous  demander  le  pain  que  vous  lui 
enlevez?  déjà  ses  cris  se  font  entendre:  le  jtems 
de  votre  mission  finira  ;  comment  pourrez-vous 
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0U5  prëseiïter  au  milieu  de  vos  frères  que  vous 

urez  réduits  au  desespoir?  Cependant, messieurs, 
[ui  soutient  toutes  ces*  difFérentes  classes  d'hom- 
nes  dont  vous  faites  la  ruine  ?  qui  leur  donne  de 
occupation  ?  qui  les  ertretient,  qui  leur  fournit 
le  quoi  nourrir  leurs  femmes  et  leurs  enfans  î  Ne 
>ont-ce  pas  les  nches ,  les  nobles ,  le  clergë ,  tous 
:eux  enfin  qui  ont  des  propriétés  l  et  ce  sont  cet 
némes  ordres ,  à  qui  le  peuple  doit  tant ,  que 
vous  lui  ave»  désigné  sous  le'  nom  d'aristocrates  : 
ce  mot,  cpai  na  pu  a\1»r  encore  aucune  applica- 
tion, certaine  ,  qui  n'est  qu'un  véritable  mot  de 
guerre,  dont  vous  avez  battu  sans  cesiç  ses  oreilles; 
a  été  pour  liri  le  signîiLde'  totttës  les  persÂ:iitîons , 
&  de  tous  lès  excès  auxquels  il  s'est  livi-é  contre 
eux.  11  ^  incendié  leurs  thâteaux ,  il  a  brûlé  leurs 
archives  t  -il  a  porté  le  ravage  par-tout  où  vous  lui 
avey  inspire  Ml'âller:  les  meurtres  et  les  aesassinau 
Gentil  a  souillé  ses  mains  sanguinaires,  font  tant 
4Tiorreur,ique  nous^  ne- saurions  en  tracer  le  ta- 
Ueau.l3ine  anarchie  désespérante  a  pris  ia  place 
de  tous  les"  pouvoirs  ;  t<iutes  nos  provinces  sont  en 
combustion:  le  roy^itjme  est  sans  roi,  sans  finan- 
ces, sans  de  '  vraies  forcçs,  et  ce  qui  est  pliié  affli- 
geant encore,  sans  religion  j  vous  lui  avez  enlevé 
par  des  jdQ«^«s  affectés  et  des  discours  captieux, 
cette  vénération  et  ce  respect  public  qui  sont  dus 
^  sa  sainteté^  qui  étaient  la  seule  barrière  qu'on 
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pût  opposer  aux  dësoxdrcs  (Ju  peuple ,  et  qui  pou- 
vfric  l'arrêter.  L'homme  de  bien  est  exposé  et 'se 
cache;  tout  languit  dans  les  provinces  sous  le  poids 
de  la  plU6  affreuse  misère;  enfin,  depuis  le  trône 
jusqu'au  mendiant ,  tout  est  dans  la  plus  triste 
conôtern^ttion.  Voilà  la  trpp  fidèle  image  des  ma* 
Uieurs  sans  nombre  où  vous  venez  de  plonger  toute 
la  I^rance  :  est-ce  ce  que  vous  appeliez  régénérer 
^n  état?  "^  , 

.  Faut41  être  sufpr is  ^  messieurs ,  si ,  au  mâieu 
de  cette  confusion  unîverselfe ,  les  divers  canaux 
qui  devaient;  arroser  et  viwfier  le  trésor-royal-^  se 
sont-  trouvés  ol^trués ,  et  quiln  ait  pu  fournir,  à  se^ 
divers  engagemensf?  En; iai5ant  perdre  à  la  puis- 
sance publique  toutp  sa  force,  vous  avez  rehdu 
presque  nujie  la  perceprian  .des  impôts.  Vous  au-^ 
riç^  dû  voir*^  si  vws  a^i'ez  eu  de  vraies  cohnois-? 
sanç^s  ^n  finances  ,-  que  .la  situation  èes  aiTaites 
çxigeoiide  lès  percevoir  lencore  tels  qu'ils  étaient 
ét^lk ,  f usqu^à  ce  qu'un  meilleur  ordre  des  chose» 
eut  pu  arriver;  par  le^ujçcès  de  vos  opérarions.  Ce 
que  çqus  vousrdemaniîpHSjdâBS  le  moraenl  a  était 
pas  de  nouvelles  choses  ,  chétait  de  simples  réfor- 
mes dans  les  établissemens  qui  existaient;!  On  .ne. 
doit  .substituer  dans  un  gpuvernemeilt  ricn.de 
ôouveau.è.ce  qui  est. déjà  étabii  depuis^iewig-tems ,. 
sans -avoir  fait  de  trè^longs  préparatifs;,,  qui  >puib- 
s^fit  a(}€<3utwnîer  aux  chang^m^niquoiiTeut faire: 


sans  quoi  l'on  ne  produit  que  le  désordre  qui  est 
toujours  suivi  d  une  anarchie ,  qui  s'oppose  autant 
à  la  conservation  de  ce  qui  était ,  qu'à  rëtablHse- 
ment  de  ce,qu*on  veut  mettre  à  la  place.  ^ 

Vous  avez  sans  doute  connu  la  faute  que  vous 
avez  faite  :  pour  la  réparer,  pour  combkr  ce  nou- 
veau vuide  que  vous  avez  vous-même  causé  dans 
les  finances  par  vos  décrets  anti-financiers ,  vuidè 
plus  aflFreux  et  plus  profond  que  celui  qui  a  été  . 
fait  par  la  déprédation  des  ministres,  nous  vous 
avons  vu  fiivoriser  deux  emprunts,  qui  vous  ont 
été  proposés:  ces  emprunts  ne  se  remplissant  pas^ 
parce  q[u'ils  n  offraient  point  un  certain  appas,  aux 
agioteurs ,  et  que  le  patriotisme  ne  p^rle  guères 
à  la  bourse  des  capitalistes  ;  vous  âVe?  été  forcés 
de  nous  demander  le  quart  de  tio^  ïc venus  ,  et  de 
nous  inviter  d'envoyer  à  la  monnaie  notre  vaisf 
selle  5  nos  bijoux  ,  et  toute  l'argenterie  de  nos 
églises.   Quand  des  ennemis  ,  Venus  -des  'qûatr^ 
eoins  du  monde  y  seraient  aux  portes  dé.  la  France 
pour  la  subjuguer ,  aurait-on  pu  exiger  de  nous 
<îe  plus  grands  sacrifices  l  La  folie  d'iir\nover ,  (çt 
la  rage  de  -détruire,  ces  deux  passions  qui  se  sont 
emparées  de  vos  esprits ,  onj  fait  un  si  grand  ren- 
versement dans  toutes  les  parties  de  cet  empire^ 
qu'il  faudra  peut-être  des  siècles,  pour  rétablir 
sur  une  base  solide  son  économie  politique  ,  et 
réparer  les  plaies  sanglantes  e^  profondes  doni 
vous  l'avez  couvert.* 


Combien  cle  tems  n  avez-vous  pas  perdu  l  vous 
disputer  sans  cesse  sur  des,  mots?  Vous  avez  occu- 
pe une  infinité  de  sëances,dispçndie»ses,  à  vou$ 
agiter  sur  une  question  tout  au  moins  inutile , 
celle  de  la  déclaration  des  droits  de.  l'homme. 
Quel  bien  en  est-il  résulté?  quel  nécessite' y  avoic- 
îl  de  se  transporter  au  berceau  du  monde ,  pour 
faire  connaître  au  peuple  les  droits  de  l'homme 
vivant  sous  les  simples  lois  de  la  nature ,  quand 
elles  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  l'état  ^ctuei  de 
civilisation  f  N  e;ait-ce  .pa$  induire  le  peuple  en 
ferreuï,  que4ç  l'exp<?ser,  çommei  il  est  arrivé,  à 
confondre  ces  prenjières  lois  avec  les. lois  secon- 
daires de  rhonime  dans  la  sgqiété  ?  Vous  avez  fait 
t^vLf  ce  . qu'il. falloit,  pour  bri,3er  la.  chaiije  qui  J§ 
tenait  encprp;  att^tçhfé  aux  nobles  et  aux  riches  paï 
les  bienfaits  çt  nar  la  réconnaissance.  Délié,  par 
vous  des  égards  qu'il  croyait  devoir  au  rang  et  à 
^^  naissance  5  vqys  Jui  avezi^it.  entendre  qu'il  était 
tout,  q^u'il  faisait  lui  seul  la  natioa,. tandis  qu'il 
n'en  est  jamais  qu'une  portion,  quoiqu'il  soit  la 
plu^  nomDreuse.  Si  vous  avisez,  n^ieux  étudié  le$ 
rnoeurs  et  .^e,  caractère  du  peuple,  vous  auriez 
appris  qu'il  est  d'aujant  plus  dangereux  d'avancer 
devant  lui  des  paradoxes,  qji'ij  est  à  craindre  qu'il 
ne  les  prenne ^pour  des  vérités  .vqu'il  ne  faut  jamais 
le  tromper ,  même  en  voulant  lui  faire  du  bien  :. 
vous  vous  seriez  convaincu  qu'il  est  de  là  sûretér 


publique,  qu'il  soit  gouverne,  et  que  son  ind^ 
pendance  est  le  plus  grand  de  tous  les  flëaux. 

C'est  cette  facilité  de  répandre  par-tout  soui  le 
nom  de  motion  des  avis  pernicieux  ,  introduite 
même  chez  le  peuple,  qui  est  la  vraie  source  des 
maux  qui  nous  affligent.  C'est  par*là  que  les  ci- 
toyens peu  éclaires  ont  été  entraînés ,  que  la  fer- 
mentation s'est  étendue,  et  qu'on  a  pris  lalicente 
pour  la  liberté. 

La  liberté ,  voilà  l'idole  du  jour,  à  qui  tout  est 
sacrifié  :  le^  loixj  les  tribunaux,  la  police ,  les  ma- 
gistrats sont  muets:  on  écrit  tout,  on  se  permet 
de  tout  écrire ,  tout  est  confondu. 

Citoyens  de  tous  les  états  ,  vous  voilà  enfin 
tels  que  vous  désiriez  être  depuis  long-temps  ; 
vous  vous  croyez  libres ,  et  vous  ne  faites  pas  at- 
tention que  vousn'avez  fait  que  changer  de  chaîne. 
Cette  prétendue  îa)erté  après  laquelle  vous  soupi- 
riez, sera  bientôt  pqur  vous  un  fardeau  que  vôàs 
ne  pourrez  plus  porter.  Les  niaùx  dont  vous  aVîez 
à  vous  plaindre  étaient  affreux  ;  il  était  fecile  de 
les  faire  ccsset  :  ceux  que  je  prévois  pour  vous  ne 
seront  peut-être  pas  moins  cruélâ  ;  mais  comme  ils 
seront  votre  ouvrage  ,  quand  les  verrez  -  vous 
finir? 

La  Frande  n'avait  pas  besoin ,  poirtr  deveiiir  le 
plus  bel  empire  de  l'Europe,  de  cette  secousse 
mortefle  que  vous  venez  de  lui  donner  ;  le  peur 


pie  Français  était  regarde  par  toutes  les  naticms 
voisines  comme  le  plus  fortupé  de  la  terre  :  il  est 
.  Trai  qu'il  s  ëtait  glissé  dans  so^  gouvernenient  de 
.grands  abus  ;  nou$  en  demandions  seulement  la 
reforme;  le  désordre  était  dans- les  finances;  on 
pouvait  Ip  réparer  facilement  par  une  véritable 
.  économie.  Avant  d^éteindre  les  impôts  à  charge 
.  au  peuple ,  il  fallait  avoir  trouvé  le  moyen  de  Içs 
remplacer  tout  de  suite  par  de  nouveaux  moins 
onéreux.  Avant  de  supprimer  les  loix  anciennes , 
il  fallait  en  créer  de  nouvelles  j  réformer,  les  abus 
dans  tous  les  états. n est  pas  confondre,  détruira, 
anéantir  tout..  Il  fallait  marchçr   avec  prudence 
dans  unexarriè;re  qui  vous  était  pçu  connue ,  et 
çîiaque  pas  que  vpus   Jiuriez  fait  aurait. été  un 
bienfait  ppïirj^  patrie..  Cette  man^èrç  plus  régu- 
lière et  plus^spre,.,.  n'aurait  pas.  convenu  à  vos^ 
philosophes  ctiu.yps  orateurs  ,,qfU:  ÎI^  cherchaiçijt 
qu'à  briller^  ,et  qui  demandaient. plutôt  à  sacrifia 
des  victimes  à  leiir  égoïsme  et,  à  leur  ambition., 
.qu'à  brûler  sans  faste  uaencens  ,puit  sur  l'autel  é^ 
la  raison  et  duboasçns.Sous.  leur  tournures  imétaf* 
physiques  et  leur  jargon  compliqué^  tous,  les.oht- 
jets  ont  été  tellement  denatujés^  ,gue  h  nobksSip 
et  le   clergé  se  trouvent  aujourd'hui  gouvepés 
,par  toutes. les. parties  naturellement  .opposées,  en 
.intérêts  ayec  eux,  ,,  ..♦.. 

Nous.nouA  plaignons  axfc,  fondenaiei^  m!^^^9M 
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mmes  moins  heureuses  ,  depuis  que  vous  êtc^ 
lemblés  ;  toutes  vos  sëances  sont  marquées  par 
lelque  trait  qui  nous  blesse  et  nous  de'chire.  En 
fet,  messieurs,  que  sont  vos  assemblées  ?  Est-ce 
de'sir  d'un  vrai  bien  qui  les  anime  ?  Nous  at- 
ndions  que  la  renommée  publierait  par-tout  que 
)U5  formiez  un  aréopage  de  sages  :  ce  qu'elle 
DUS  a  appris  est  fait  pour  ftous  affliger.  Une  très- 
ande  faute  commise  par  les  bailliages  lors  de 
?nvoi  des  députés  ,  c'est  de  s'être  laissé  séduire 
ar  les  gens  de  robe ,  et  de  les  avoir  préféré  dans 
:ur  nomination.  Cens  très-dangereux  qui  négli- 
ent  toujours  le  fonds  par  état  pour  s'attacher  à  la 
jrme  ,  qui  n'ont  aucune  vraie  connoissance  soit 
n  finance ,  soit  en  politique ,  qui  n'ont  que  l'art 
e  multiplier  les  disputes  et  de  noyer  la  vérité 
ans  un  déluge  de  phrases;  qui  ,  après  s'être  en- 
ichis  aux  dépens  des  familles  dans  les  tribunaux , 
emblent  s'être  donné  le  mot ,  pour  en  consom- 
ner  la  ruine  aux  états-généraux  :  o'est  ainsi  que 
esprit  de  parti,  s'est  emparé  de  toutes  vos  déli- 
bérations ,  et  y  a  fait  prononcer  la  plupart  de  vos 
arrêtés.  Des  murmures ,  des  cris  indécens  empé? 
client  que  la  raison  ne  puisse  s'y  faire  entendre. 
Des  menaces  personnelles  ont  fermé  la  bouche  à 
ceux  dont  on  craignait  les  lumières ,  ou  les  ont 
forcés  de i^'éloigner.  Ainsi  maîtres  dé  larêne ,  vos 
prétendus  restaurateurs  de  la  France  que  nousre* 
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gardona  aii)Ounfhtti  comme  ses  vrais  destructeurs  ^ 
se; sont  empares  de  la  tribune*,  et  ,  cachant  leur 
inique  dessein  sous  le  nom  de  patriotisme^ ils 
n'ont  pas  craint,  sous  cet  emblème  sacre  ,  d'avan- 
cer les  erreurs  les  plus  choquantes ,  et  d  en  affi- 
cher par-tout  le  triomphe. 

Un  des  principaux  objets  de  nos  cahiers  était 
de  consigner  en  caractère  ineffaçable ,  comme  u^ 
principe  constitutionnel ,  cette  maxime  du  droit  de 
gens ,  que  tout  droit  dt  propriété  est  inviolable  et- 
que  nul  ne  pouvait  en  être  dépossédé^  même  à  rai-' 
son  d'intérêt  public^  quilnen  soit  dédommagé 
au  plus  haut  intérêt  et  sans  délai.  C'est  ce  droit 
sacré  de  propriété  que  vous  avez  commencé  d*at- 
taquer ,  au  mépris  de  tous  nos  cahiers ,  de  la  rai- 
son ,  des  vrais  principes  et  de  la  prudence  même  y 
dans  vos  singulières  décisions  sur  les  biens  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  C'est  à  nous  de  les  défei^- 
dre  :  en  supprimant  certains  droits  féodaux ,  en 
rendant  rachetables  ceux  qui  sont  dp  sur  leurs 
terres ,  en  défendant  d  en  donner  à  lavenir  sous 
cette  condition,  vous  détruisez  une  des  qualités 
de  la  propriété,  celle  de  pouvoir  disposer  volon- 
tairement dç  son  bien  en  faVeur  d'un  tel  ,  soùs 
telie  ou  telle  rente  :  vaus  rendez  presqu'impossi- 
ble  au  peuple  le  mojen  d  acquérir.  Excepté  Ta- 
boÙiion  des  servitudes  que  nous  approuvons  et 
qui  étaient  très-rai:es  en  France  >  nous  soutenoiïîi 


C>5  3 

ros  arrêtes  du  4  août,  l>ANS  I^ESQUEIS,  AU 
;  DE    CHERCHER   CE  QUI  ÉTAIT   JUSTE, 

cuN  s'empressa  d'offrir,  au  nom  des 

PS  ENTIERS,  UN  ABANDON  QU'iL  NE  FOU- 
T  AVOIR  DROIT  D'OFFRIR  QUE  POUR  LUI 
L  ,  nous  soutenons  que  ces  arrêtés  ne  sont 
aussi  favorables  qtié  y^us  le  croyez  aux  habi- 
de  la  campagne.  Très-peu  softt  en  e'tat  de 
lîter  des  avantages  que  pourrait  donner  la  fa- 
é  de  rachat ,  et  beaucoup  seront  fâches  de  ne 
voir  prendre  des  terres  à  rente,  dans  Timpôs- 
lire  de  pouvoir  en  acheter  le  fonds.  L'homme 
n'a  que  ses  bras  et  son  travail  pour  tout  bien , 
a  donc  perdu  l'espoir  d'avoir  une  petite  pro- 
ké ,  dès  qu'il  ne  sera  plus  permis  au  riche  de 
iser  ses  biens,  et  d*en  ce'der  une  partie  sous 
•  redevance  quelconque.  Vous  avez  insinué  par 
;  écrits  que  celui  qui  payait  des  droits  5ur  sa 
)priété  ,  était  esclave.  Faux  raisonneurs  !  Rien 
p\us  libre  qu'un  laboureur ,  qu'un  homme  qui* 
ye  des  droits  sur  les  propriétés  qu'il  a.  Il  n'est 
5  plus  l'esclave  de  celui  à  quiJl  hs  paye ,  que 
omme  qui  paye  le  loyer  de  sa  maison ,  ou  une 
ne  constituée  ,  u  esc  Tesclaye  de  celui  à  qui  il 
ye  ce  loyer  ou  cette  rente. 
Le  laboureur ,  en  France  ,  n'est  pas  proprié- 
ire  des  fonds  qu'il  labouré  ;  il  ri!est  pour  l'ordî- 
ire  qu'un  jôUTrîtrlier^  qa  un  feriiuêr  ;  et  quand 
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on  dît  que  le  laboureur  gémit  et  arrose  de  larmes 
là  gerbe  qu*il  donne  pour  la  dime  ou  pour  la 
rente  qu'il  fait;  c  est  un  discours  purement  gra- 
tuit, et  qui  est  avancé  par  ies  gens  oui  ne  con- 
naissent p^s  les  campagnes  :  tous  les  droits  quel- 
conques sur  les  terres,  sont  ptyés  par  les. pro- 
priétaires à  qui  elles  appartiennent ,  et  non  par 
1  ouvrier  qui  le  laboure. 

Jettez,  messieurs,  vos  regards  sur  le  passé  ;  voyez  ^ 
ce  qu'était  la  France  dans  les  premiers  tems  de  la 
monarchie,  elle  n'étoît  couverte  que  de  déserts. 
Serait-elle  ce  quelle  est  de  nos  jours,  si  votre  nou- 
velle loi  y  eût  été  connue  et  exécutée  l  C'est  à  cette 
manière  universelle  de  donner  des  terres  en  rente  ou 
en  fiefs  jJar  la  noblesse  et  le  clergé ,  manière  que 
vous  voulez  proscrira,  que  nos  provinces  doivent 
être  aussi  peuplées  qu'elles  le  sont.  C'est  par  elle 
que  lès  villes  et  les  villages  s'y  sont  multipliés  , 
que  nos  montagnes  ont  été  cultivées  ^  nos  marais 
desséchés ,  et  que  les  lieux  les  plus  incultes  et  les 
plus  sauvages  ont  été  défichés  et  fertilisés. 

L'ivresse  oïl  vous  étiez  plongés  et  qui  vous 
aveuglait ,  vous  a  empêché  de  voir  tous  les  maux 
auxquels  vous  alliez  donner  naissance  par  vos  ar- 
rêtés rendus  dans  la  nuit  du  4  août  :  on  dirait  que 
vous  avez  craint  de  les  rendre  pendant  le  jour^ . 
aussi  doit«*on  les  regarder  comme  un  ouvrage  de 
ténèbres  :  Qui  malt  agit  odit  luccm.  £n  voulant 
^  rendre 
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dre  indépendant  le  laboureur  et  Tartisan^  en 
liant  les  mettre  au  niveau  du  noble  et  du  ri* 
t ,  vous  les  avez  fait  sortir  l'un"  et  l'autre  dn 
cle  où  ils  devaient  rester.  L'un  est  devenu  chas* 
ir  et  braconnier  ,  et  l'agriculture  souffre  ;  les 
imps  sont  mal  cultives  ;  les  bleds  sont  foulés 
îc  pieds  ;  les  bois  sont  dévastés  ;  les  seigneurs 
tit  menacés  et  n'osent  se  plaindre.  L'autre  a  fui 
travail,  et  les  ateliers  sont  déserts;  le  négoce 
:  en  souffrance  ;  Lyon ,  Bordeaux  ,  Marseille , 
antes ,  Montpellier ,  Toulouse  ^  Paris  elle-mê- 
e  malgré  ses  richesses  ;  toutes  les  villes  mariti- 
es  et  commerçantes  »  toutes  celles  qui  '  ne  sub- 
;tent  que  par  l'industrie  et  le  travail ,  sont  dans 
1  état  d'anéantissement  qui  s'accroît  chaque 
ur.  Plus  de  vie  ,  plus  de  mouvement  dans  les 
Faires  ;  et ,  si  le  mal  dure  encore  quelque-temps , 
commerce  est  entièrement  détruit  dans  toute  la 
rance.  Nos  peuples  des  campagnes  étaient  moins 
lalheureux  sous  Tancien  régime  ;  ils  avaient  au 
loins  du  travail  pendant  l'année  ;  les  seigneurs , 
ïs  propriétaires  se  trouvant  aujourd'hui  tout-à- 
oup  ruinés  par  vous,  ne  peuvent  plus  leur  en 
ournir.  Us  n'avaient  à  se  plaindre  que  de  l'ihéga- 
ité  des  impôts  ^  dont  le  plus  grand  poids  retom- 
)ait  sur  eux.  Eh  bien  !  il  n'y  avait  qu'à  le  rendre 
)lus  léger  ;  les  sacrifices  généreux  faits  par  la  no- 
)lesse  et  le  clergé  ,  vous  en  offraient  un  moyen 
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très-facile,  et  vous  vous  çtes  rendus  coupables 
envers  la  natio'n ,  en  ne  la  mettant  pas  prompte- 
,n^ent  en  usage.  Le  peuple  aurait  été  soulagé  ;  cé^ 
X2^%  Topération,  qui  pressait  le  plus ,  et  qu'il  ne 
/allait  pas  retarder.  La  confiance  aurait  bien- 
tôt -ramené  le  cr.édit  ,  la  campagne  se  serait 
vi>'iTfiée  ^  l'occupation  n'aurait  pas  manqué  aux 
ouvriers  ,  et  les  villes  auraient  vu  leur  com- 
merce prendre  une  nouvelle  activité.  Aurait-il 
existé  un  spectacle  plus  ieau  que  celui  qu*aurait 
offert  la  France  ainsi  régénérée  ! 
.  D'autres  vues  moins  utiles,  Messieurs ,  condui- 
saient secrètement  vos  actions  ;  vous  aviez  des 
haines'  particulières  à  venger  sur  la  noblesse  et  le 
clergé ,  et  vous  y  avez  sacrifié  le  bien  public  ; 
vous  vous^êtes  servi  de  ce  grand  mot  qui  a  attiré 
la  multitude  de  votre  côté,  comme  d'une  massue 
pour  écraser  ces  deux  ordres*  Nous  avons  vu  naî- 
tre les  commencemens  de  cette  haine  contre  eux 
danç  les  premières  assemblées  qui  se  sont  tenues 
en  Dauphiné  et  en  Bretagne*  Les  députas  de  ces 
deux  provinces  l'ont  apporté  avec  eux  à  l'assem- 
blée des ,  états-généraux  :  comme  un  mal  conta- 
gieux, elle  s'est  communiquée  à  la  plus  grande 
partie  .des  membres  ;  et  il  semble  que  la  réunion 
des  ordres  et  l'opinion  par  tête  n'aient  été  déter- 
minés (çit  pour  faire  périr  contre  ces  deux  écueils 
la  noblesse  et  le,  clergé.  Depuis  que  vous  avez 


é  sur  eux  vos  derniers  coups ,  h  peuple  en 
il  beaucoup  mieux?  Vit -il  dans  un:  plus 
ide  abondance  l  Na-t-il  plus  rien  à  désirer' 
r  lui  ?  Est-il  plus  heureux  sous  ces  nom*eaux 
très  ?  Que  le  peuple  apprenne  une  chose  , 
t  qu'il  ne  peut  exister  ,  sans  être  soumis  à 
Ique  sorte  de  gouvernement,  et  que  celui  de 
égaux  sera  toujours  pour  lui  le  plus  dur  et  le 
ins  libre. 

\.près  avoir  enlevé  aux  nobles  et  aux- riches 
rs  propriétés ,  le  clergé  sans  doute  vous  a  fait 
brage  ;  calculant  avec  une  jplume  miroscopi- 
:  les  biens  qu'il  possède  ,  yous  avez  jugé  qu'ils 
irraient  couvrir  vos  inconséquences  et  vos  er-* 
rs;  et,  dans  vos  conseils  particuliers,  sa  perte 
té  Jurée.  Vous  Taviez  forcé  par  les'  machina'-- 
ns  les  plus  noires,  dont  nous'avons  une  eh-! 
re  connoissance ,  à  abandonner  ses  dînjes  et  à' 
rendre  rache tables.  Habiles  à'  saisir  le  moment  de 
ithousiasme,  vous  les  avez  fait  déclarer  non />a^. 
hetables  ,  fnah  abolies^  sauf  unrenijplacement; 
is  avez  donne  à'ce  mot  une  signification  qu'il' 
pas  ,   regardant   celle  qull  a  naturéllèm^itT 
mme    trop  favorable  au  clergé,  et  voiis 'ayez, 
étendu  en  fixer  le  sens'^  par  celui  dç  traitement 
nnéte  et  raisonnable.  Est-ce'ainsi  que.  devaiei\t 
conduire  "dés  Législateurs  justes  et  sages  T  Pou- 
^z-vQûs  ainsi  dénatui;èrvosprèmiàrés  décisions^t 


L'opération  du  4  août  n'avait  été  que  le  {fruit  de . 
l'ivresse  et  de  la  passion  ;  ses  suites  nç  nous  offrent 
qu'une  chaîne  d'injustices*  et  de  contradictions. 
Enfin  y  n'étant  plus  retenus  par  aucun  frein,  vous 
avez  proposé  pour  consommer  votre  ouvrage  de. 
destruction ,  de  vous  emparer  des  biens  du  clergé, 
et  .de  les  vendre.  A  cette  nouvelle  /toutes  nos 
villes  e.t  nos  campagnes  ont  frémi  d'ia-dignation. 
C'est  précisément  après  la  réunion  des  trois 
ordres  ,  lorsque  vous  deviez  travailler  avec  un 
même  zèle  au  bien  commun  ,  que  les  inêmes 
vues,  les  mêmes  espérances  devaient  vous  ani- 
mer :  c'est  après  vous  être  montré  au  clergé  sous 
des  dehors  pacifiques  ,  et  l'avoir  sollicité  de  ne 
faire  qu'un  avec  vous ,  en  lui  promettant  de  res- 
pecter ses  propriétés  ,  ainsi  que  vous  Ta  -reproché 
un  des  vénérables  curés ,  que  vous  lavez  fait  tom- 
ber dans  les  pièges  que  .vous  lui  tendiez  depuis 
Içng-temps j  que  vou3  avez  cherché  de  le  rendre 
odieux  à  la  nation  ^  et  qu'un  esprit  de  vertige  et 
de  malignité  ,  a  suscité  contre  lui  a.u  milieu  de 
vous  une  foule  d'écrivains:  c'est  en  l'anéantissant 
avec  tous  les  autres  ordres,  que  vous  avea;  voulu 
établir  cette  indépendance  des  opinions ,  et  cette 
égalité  politique  qui  pnt  creusé  le  tombeau  de  la 
monarchie.  L'erreur;  devenue  triomphante,  a  bien- 
tôt fs^t  naître  l'injustice  :  nous  vous  avons  vu  pré» 
parer  les  attaques  les  plus  dures,  les  systèmes  les 
plus  hardis  contre  le  clergé,  et  vous  avez  fini  par 


[ail 
idre  responsable  de  toutes  les  calamités  qui. 

entle  royaume  :  lorsque  par  le  plus  ge'ne'reux 
uement^  et  le  désintéressement  le  plus  pa- 
ique  ,  il  a  renonce  ,  comme  la  noblesse  ,  en 
ur  des  peuples ,  à  tous  ses  droits  et  à  tous  ses 
lièges.  Au  surplus  deviez-vous  et  pouviez-vous 
oser  de  ses  droits  et  de  ses  domaines  en  lab- 
:e  et  sans  la  participation  des  vrais  titulaires  î 
clergé  a— t-il  pu  être  représente  par  la  plupart 
curés  qui  ont  été  appelles  aux  états-généraux, 
l\ii  ne  sont  pas  propriétaires  ? 
ii  vous  aviez  voulu  voir  de  plus  près  et  exa- 
ler  sans  partialité ,  ce  corps  que  vous  cherchez 
étrnire ,  vous  auriez  vu  que  les  grandes  vertus 
L  l'honorent  sont  bien  au-dessus  de  quelques 
is  qu'on  peut  lui  reprocher.  Vos  véhémentes, 
clamations  l'ont  dépeint  comme  un  état  isolé, 
idis  qu'il  tient  à  tout.  Vous  avez  dit  que  cette 
sse  dliommçs  n'appartient  par  aucun  nœud  à  la 
ciété ,  tandis  qu'elle  y  est  liée  sous  tous  les  rap- 
)rts.  Tous  les  autres  corps  sont  séparés  entre 
IX  ;  ils  se  réunissent^  ila  entrent  tous  dans  celui- 
y  et  sa  constitution  est  si  bien  organisée  depuis j^ 
»n  origine,  qu'elle  doit  être  ppJitiquèment  aussi 
itéressante  aux  yeux  d'un  philosophe  humain , 
u'à  ceux  d'un  observateur  religieux.  Mais  c  'est 
quoi  ses  implacables  détracteurs  n'ont  jamais 
pultt  faire  attention.  Ce  n'est  pas  être  vraiment 


philosoplie,  que  d'évoquer' aujourd'hui  les  siècles 
écoules 5  et  les  erreurs  de  lancien  âge  ,  pour  im-  i 
putcr  au  clergé  des  torts  qu*il  n'a  plus  y  et  aux- 
quels nos  pères  ont  eux  -  mêmes  pris  une  égale 
part.  Est-il  de  l'honneur  de  la  nation  de  le  juger, 
de  l'apprécier  sur  la  vocation  indigne  ^de  quel- 
ques-uns de  ces  membres  ? 

Cruelle  philosophie  !  si  tu  nous  a  donné  quel- 
.  ques  lumières  ,  qu'elles  sont  ;  hélas  !  suivies  en 
même-temps  de  bien  des  maux  !  Si  l'on  est  pins 
ignorant ,  n'est-oh  pas  plus  passionné  ?  Au  respect 
qu'on  n'a  plus  pour  l'antiquité ,  a  succédé  un  at- 
trait dangereux  pour  tout  ce  qui  est  nouveau ,  et 
de-là  est  venu  le  trouble ,  l'inquiétude ,  le  mou- 
vement ,  et  cette  anxiété  des  esprits  ^ui  a  pro- 
duit le  relâchement  de  tous  les  liens. 

Nos  pères  avaient  peut-être  moins  d'esprit  que 
vous  ,  messieurs  ,  mais  tout  nous  prouve  qu'ils 
avaient  plus  de  bon  sens ,  et  plus  de  vraies  lumiè- 
res; Quand  ils  fondèrent  les  dîmes ,  et  qu'ils  les 
assurèrent  au  clergé  dé  France  ,  pour  tenir  Ueu 
des  frais  qui  devaient  être  employés  pour  le  culte 
divin  :  s'ils  avaient  trouvé  une  manière  plus  cont-  ' 
mode ,  plus  utile  ,  plus  avantageuse ,  et  moins 
onéreuse  aux  peuples  ,  ne  l'auraient-ils  pas  em-  ' 
ployé  l  Ce  que  vous  venez  de  tenter  aujourd'hui  ' 
prouve  combien  les  dîmes   seules  sont  insufiîsan-  ' 
tes,  et  justifie  nos  ancêtres  du  reproche  iujuste' 


ous  leur  avez  fait  de  ne  les  avoir  pas  abolies, 
les  secours  des  pieux  fondateurs  qui  ont  con^ 
et  donne  leurs  biens  à  1  église ,  il  y  a  longf*- 
>s  qu'il  aurait  fallu  ajouter  aux  dîmes ,  loin  de 
upprimer  ,  pour  remplir  les  charges  de  la  re- 
n.  Vous  ignoriez  que  les  dîmes  ne  se  payent 
5ur  tojjs  les  fruits  ;  que  leur  quotité  n'est  pas 
tout  la  même ,  et  que  c'est  par  cette  raison 
Ile  ne  s'ëlève  pas  à  une  aussi  grosse  somme 
vous  l'aviez  imagine;  Et  c'est  une  vérité  que 
;  serez  force  de  reconnaître,  que  le  moyen  le 
ns  coûteux  et  le  plus  commode  de  contribuer 
frais  du  service  divin,  est  de  laisser  subsister 
limes  telles  qu'elles  sont. 
nous  vous  dirons  donc,  messieurs ,  que  d'après 
principe  constitutionnel  que  nous  avons  établi 
s  nos  cahiers  ,  d'après  même  les  droits  de 
imme  que  vous  avez. si  solemnellement  con- 
ré  ,  vous  ne  pouvez  pas  ôter  les  dîmes  au 
rgé.  Quand  on  a  posé  des  principes ,  il  faut  les 
vre ,  sans  quoi  Ion  passe  pour  inconséquent ,  et 
1  perd  toute  la  confiance  des  gens  qui  pensent 
raisonnent.  Vos  sophistes  auront  beau  se  tour- 
r  et  retourner  en  tout  sens,  ils  ne  nous  persuar 
ront  jamais  que  les  dîmes  qui  ont  été  données 
puis,  plusieurs  siècles  au  clergé  ,  puissent  lui 
e  reprises  sans  aucune  cause  évidente  d'intérêt 
blic,  et  sans  qu'il  «n  soit  dédommagé  au  plus 


haut  prix  et  sans  d^  :  si  cette  cause  *d 'intérêt 
public  existe ,  il  faut  la  faire  conniaître. 

Vous  chercheriez  en  vain  de  nous  prouver  que 
c'est  en  faveur  des  peuples  de  la  campagne,  et 
pour  favoriser  l'agriculture ,  que  vous  avez  voulu 
supprimer  les  dîmes.  Votre  conduite  depuis  leur 
prétendue  abolition,  a  mis  au  jour  le  vrai  motif 
qui  vous  faisait  agir  :  la  dîme  est  la  moins  on^- 
rpuse  des  charges  sur  les  terres ,  et  la  plus  facile  à 
payer  par  les  propriétaires  ;  elle  est  moins  oné- 
reuse ,  parce  qu  elle  ne  se  paye  qu'autant  que  les 
terres  produisent  de  re'colte  ,  et  qu'en  raison  de 
la  récolte  elle  est  plus  facite  à  payer ,  parce  qu'elle 
se  prend  dans  le  champ  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
bourser pour  la  payer  ,  comme  pour  l'impôt  ep 
argent.    Vous    aviez    si   peu    de    connoissance 
de  la  nature  des  dîmfes  et  de  leur  emploi ,  que 
vous  n  avez  pas  vu  que  leur  abolition  ne  devait 
être  profitable  qu'aux  riches  propriétaires,  et  que 
le  pauvre  dé  campagne,  le  manouvrier,  le  fer- 
mier ,  n'avaient  rien  à  gagner  dans  cette  opéra- 
tion. Les  écrits  publics  vous   ont  fait  connaître 
votre  erreur  :  apparemment  qu'il  ne  convient  pas 
à  un  corps  législatif  d'avouer  qu'il  s'est  trompé; 
aussi,  sais*  changer  de  système,  vous  n'avez  fait 
que  déguiseï'  votre  marche ,  et ,  colorant  votre  in- 
cons^uence  du   vain   espoir  dé  nous  affranchir 
pour  l'avenir  des  dînes ,  vous  vous  propesez  de 


t»5t 
biîsset  subsister  au  profit  dii  ttésor-rtoyA ,  en 

privant  toujours  le  clergé.  C'est  dohc  unique» 

nt  au  cierge  que  vous  en  vouliez  s  c'est  lui  que 

(S  vouliez  réellement  dépouiller.  Le  prétexte 

bien  des  peuples  et  de  Tagriculture  n'existant 

s ,  il  n'est  plus  de  cause  évidente  dmtérét  pu- 

: ,  pli|s  ide.  raison  qui  puisse  supprimer  les  di* 

îs  :  ceux   qui  les  doivent  sont  obUgés  de  les 

ver  :  le  clergé  a  seul  le  droit  de  les  percevoir, 

la  nation  ne  peut ,  sous  aucun  rapport ,  se  lef 

juger.  Toutes  les  fois  quelles  doivent  exister ^ 

us  aimons  mieux  continuer  de  les  payer  direc« 

nent  aux  ministres  de  la  religion ,  que  de  les 

ir  passer  entre  les  mains  des  agens  du  fisc  aa« 

mal:  au  moins  en  les  donnant  à  nos  pasteurs ^ 

us  sommes  sûrs,  qvelquevénemenr  qui  arrive , 

'  leur  entretien ,  de  celui  du  culte  public  et  du 

lùagemcnt  àts  pauvres.  ' 

Avez-vous ,  messieurs ,  rnurement  considéré  la 

iste  situation  où  pourrait  se  trouver  l'église ,  ^si 

•S  dîmes  étaient  confisquées  au  profit  de  h  nir 

on ,  si  le  culte  et  l'entretien  de  la  religîcm  dé- 

endait  dune  caissie  générale ,  s'il  était  confié  au 

azard  de  sa  solvabilité?  Bientôt  les  frais  qu'il 

xige  seraient  proposés  à  des  compagnie!  y  ils 

iraient  offerts  au  rabais,  comme  une  ruine,  une 

orêt  à  exploiter  ;  et  nous  verrions  tôt  ou  tard  le 

ulte  divin ,  comme  une  chose  profime ,  ûéftn^ 
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dre  (les  spéculations  usurières  d'une  compagnie 
Juive  ou  Hollandaise ,  et  les  ministres  et  les  pau- 
vres seraient  exposes  chaque  jour  à  manquer  4e 
fain ,  par  les  cessations  fréquentes  de  paiement , 
ou  par  les  banqueroutes. 

C  est  l'intérêt  et  lavarice  qui  vous  ont  fait  con- 
cevoir le  dessein  de  vous  emparer  des  biens  ec- 
clésiastiques :  vous  avez  cru  pouvoir  faire  sur  eux 
des'  profits  énormes ,  en  réduisant  les  pasteurs  et 
le  service  des  autels.  Comme  ces  deux  passions 
rétrécissent  singulièrement  les  esprits  !  Combien 
elles  vous  ont  fait  commettre  d'injustices  !     ♦ 

Laissons  au  clergé  le  soin  du  service  des  autels 
,  ^  avec  la  jouissance  des  revenus  qui  y  sont  attachés  : 
ce  soin  lui  appartient  depuis  l'origine  et  l'établis- 
sement de  la  religion  catholique  en  France  ;  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  qu'il  lait  jamais  né- 
gligé s  il  pourra  l'être ,  si  cette  sainte  et  auguste 
charge  est  confiée  à  des  mains  étrangères.  Malgré 
les  abus  qui  s'y  sont  glissés  dans  le  corps  ecclé- 
Mastique  ,  il  fait  encore  plus  de  bien  aux  pauvres 
que  n'tn  feront  les  régies  les  mieux  établies  ;  les 
régies  sont  comme  les  séquestres,  elks  dévorent 
tout  ce  qui  tombe  sous  leur  main  :  les  exemples 
de  cett:  vérité  ne  sont  que  trop  fréquenr.  La  na- 
tioti  ne  pourrair  elle-même  se  charger  de  l'admi- 
nistration de  son  culte  ,  qu'autant  que  le  clergé^ 
qui  l'a  de  tout  temps,  aurait  pré variqué.Jl  n'est 


de  la  dignité  dune  nadon  comme  la  ridtre  d*^ 
rendre  au  clergé  ce  que  nos  pères  leur,  onc: 
né  à  notre  décharge.  Si  le  travail  et  lindu'irie) 
ont  rendu  avec  le  temps  le  produit  pl^s  «onrî 
sidérable ,  la  justice  nous  défend  de  le  priver  r 
cette  augmentation  ,  dom  nous  Cornons: 
ir  en. partie  avec  plus  de  droit,  en  y  méttfanCt 
;  imposifions  égales  à  celles  de  toutes  tes.autreai 
)priétés  du  royaume.  L^s  biens  du  clergé  cliàr-. 
;  envers  l'état  d'une  rétribution  égale  à  cell^de: 
is  les  autres  biens,  des  ftai-s.du  service '/diyinii 
>  réparations  des,  églises  ,,  est  soulageuient'  dfes 
livres. ,  et  de  l'entretien  des  ministres ,  p(nirr ; 
ent-ils  encore  exciter  lenvieide  ses  ennemis  l- 
î5  bien»  vendus  ,  les;  dîmes  supprimées  ^  avecl 
loi  remplirez-vQUS  les  cbaçgcs  imraenacs-.dont: 
s  objets  étaient-  grevés  ?  JLa  nouvelle  forràe  que  r 
JUS  voulps!  donner  au  clergé. pour  1  abattrez  ne 
urait  être  utile  à  lecat  :  son^  existence  ^  telle 
A  elle  est,  tient  plus  quervbusine  pensez  as»  Jjour) 
îur  de$  peuples.  U  serais  impol&ique  d'abajssecàr 
)s  yeux  les:XBinistre$4^  la  rc^gion  ;  ili.  tombè-^r 
dent  bientôt  dans  le  mépris  ,  srils  ^at^i^  privés  ; 
e  ladminist^atiott  deà  ^autels.,  et  néduiu.  à'  de^.. 
mples  pensions,.  On  n'éçoiute  pas  les  leçons  dç;, 
eux  q\ï(m  a  tourné  en  radicule  ;•  on  ne  erojt  pluft  ' 
ux  vérités  qu;i  sortent  de  lew:  bouche:  la  religion. [ 
stœpendant  le  frein  du  p^ple;  les  pa^tewrs  sont  > 
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sa^c(ni$ôlation)  et  les  btem  ecclésiastiques  sôà  e^' 
perance  et  sa  caution  dans  ses  besoins.  Est-il  riétl 
i^e.vous  puissiez  mettre  à  la  place  de  cet  ensem^ 
Ue  heureux  :  une  plus  égale  répartition  dans  les 
revenus  du  clergé  sur  chaque  membre^  quelques 
autres  changement  que  les  circonstances  présentes 
rendaient  nécessaires  et  utiles  ,  telle  était  la  prin-«^ 
fcipale  réforme  à  opéVer  dans  ce  corps  ,  téformê 
qui  nous  avait  été  démandée  par  le  clergé  lui-mê-  \ 
xùb;  il  y  a  bien  loin'de-là  au  projet  de  le  détruire  ^ 
«fde  ^emparer  de  ses  iûens. 

^  En  vous  accordant  ^  messieurs  ,  que  la  nation 
ipent  reprendre  l^s  dimes  au  clergé^  si  un  intérêt 
public  et  universel  en  dem^andait  le  sacrifice,  à 
là  charge    toujours  du,  plus  ample  dédommage*» 
ment  :  quel  droir  ,  vous  demanderons  -  nous^ 
peut  elle  avoir  de  saisir  ses  biens  et  de  les  vendre  l 
Quand  et  comment  ont-il5|été  dcmnéa  par  la  nation  ? 
Vous  n^)sexie^  psis  dire  que  c'est  dan&  le  temps^ 
delà  conquête  ;  la  na^ii^îP-'n  était  pai  4iU>rs:  thté^ 
tienney  et ,  loin  de  donner  aux  %liséis^i  dite  les  - 
ptHait.  L'histoire,  de  ce  rase  enlevé  à  legfiièe  de  ç 
Rheims ,  par  Karmée^d^  Clovi»  »  et  que  ce  prîticê^  ~ 
va  pik  lui  ûjiie  :r«$tituer>  loi^  d^  la  disthl^ution 
des  dépouilles  qui  se  fit  à  Soissons,  est  une  preuve 
é^ivoque  que  les  églises  étaient  fondées  ^tepuia 
îdn^tenips ,  et  qu'elfes  avaient  des  biens.   Est-il  : 
^ttd^fu'iuitre  temps  oîi  h  imion  en  corps  ait  d^nne 


glise  ^  Est-il  un  seul  monumeni  ^ui  ^Uitèi 

ester  ?  Parmi  les  donatipns  qui  ont  éié  fliitéi; 

y  toutes  les  provinces  4u  royaume.  >  nciii  n'i^ 

ivons    aucune  qui  reconnaisse  U.  nation  peUlr. 

^ur.  A  qui  appartenait  la  prop^éti^  des  b|«în#[ 

iésiastiques  uvant  leur  donation  }.  CoitHAiMl! 

uverîez-voiis  que  cette  propriété.  •ppaftnrtiO 

a  cation  ,  et  que  les  fondateuirs  n étaient.  |^àj^ 

priétaires  fonciers  des  ^e^s  qu'ils  do,miai^W  à^ 

;îise  ?  Âuraient-ils  pu  donner  çô  q^i  neléuç  ftp*» 

tenait  pas  î  S'ils  n'avaient  .|>U'AnfdQi||ier  qùd> 

ufruit^  après  leur  iHort,  kuris  hf>fid?H^Mtur^U^ 

uiîàent-ils  pas  repris  les  .foftd$:?.C^  qui  eiçtlgjj 

ite  propriété  de  la  pattdt)  U  n4WPï>i$tàrjljei^fefen^ 

.Iésiastiques*  ';t>T 

i-a  propriété  des  biens  âppàrtiei^jt:t(tu}WfS)à 

ix   qui  font  de  droit  naCiic^l-v  <nJ  qi»l' J;ottb 

;ue   dé  tcux  à  qui  elle  àppîffenait  dédtèirp 

i    propriété    d^s  biens    eccléâiasiiqvejb  a  ébé 

nnée  à  1  église  pa*. ceux. à  qUicefie^  appàrtéi^^ 

droit'  'naturel  ^  pour  asswer  efi  pèrpétUièr  tel 

ndàtiohs  qu'ils  faisaient  :  et  Ttisufribt^jperpétUâl 

s  biens  ecclésiastiqiies  esi:  devenu  uirué  -jâiitô  hé?' 

ssaire  du  service  eii  dé  lacquit  de  ceb  .ménié^) 

hdations.  Aiasi  ^  en  succédant  au  droit  naturel 

^s  fondateurs  ^ur  les  l}iens.  qu'ils  .doîlk^ienb^xh^ 

ie  église  fohdçe  a  tsuccédé  au  droit  naturel  4^ 

opriécé  qu'avaient  les  fondateurs  sut  cei  înéâlâsi 

iens,  Là  saînè  raîâon  hè  peut  tomprêndïô  sUr 
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quel  fondement  la  nation,  après  1500  ans  d'une 
jouissance  aussi  sacrée,  peut  disputer  au  cierge'  k- 
propriëté  de  ses  biens.   Il  n'appartenait  qu'à  un 
siècle  aussi  èitigiàiet  que  le  nôtre ,  de  voir  ce  que 
la  postërîtë  ne  voudra  pas  croire  ,  une  immense* 
nadon  éclairée  et  guerrière,.' se  laisser  ainsi  ha- 
lotter  par  quelques  hommes  obscurs  et  méprisés 
de  leurs  coneitôyiéns  ,  abusant  de  quelques  talens 
Qu'ils  ont ,  pour  fasciner  les  yeux  du  peuple,  pour 
srcii  iservir  pat  lascendant  qu'ils  ont  pris  sur  lui, 
comme  d- une» 'machine  qu'ils  font  mouvoir  à  leur  - 
gré,  etquîls^ônt  lancé  contre  le  trône  et  1  église 
qu'ils  ont  ab^tusàleurs  pieds;,  et  à  qui  ils- dictent- 
enf  «bUvêrains  uèurpaieurslesloixles  plus  injustes.  • 
Telles  sont  celles  par  lesquelles  '  ih  veulent    dé-* 
jiomflciwle  clergé  en .  faveur  de  la  jiatito.  Maûsi  il 
estjJlufe'çlair  que  le  jour  que  ce  n  est  pas  délie- 
qneie  clergé  tient  ses- biens;  que  c'est  delà  libé- 
ralité .des  particuliers  ,*  des.atquisîtionfe  opérées  par 
sBs épargnes, -des  difFérens'^diérrichemeiis  qu'il  a 
faits;  défrichemeni  qui^ew  étendant  par-tout  l'a-. 
gricùltnre(,:ôfnt  multiplié^  la  richesse  du  .peuple. 
En6nvils  Uii^  appartibrnient  \gar  tous  les  contrats 
qui  sont  içs  fondènaens  de  fe*  propriété.  Ce  sont- 
ces  moyens  d'acquérir  yrespecté^  cbèz  les  peuples 
Wmoinsi.pQUcés^  :qiiront  as&uré^,  sous  tous.  les. 
rè^nbs ,  aufclergé ,  ia prbjpiiistsé t£î]à^ jouissance  de 
tous  ses  biens. 'Iceiiclefgéjoâic  depuis  des  siècles 


interruption ,  par  ce  seul  fait  sa  propri^t^  est 
lie  ;  c'est  à  la  nation  à  prouver,  puisqu'elle 
;  être  propriétaire ,  que  sa  propriété  est  anté- 
re  à  la  jouissance  du  clergé.  C'est  par  des 
;  et  non  des  sopMsmes  ;  c*est  par  des  titres  et 
de  faux  principes,  que  cette  question  doit^e 
tr  :  où  S'ont  les  faits ,  où  sont  les  titres  en  fa- 
r  de  la  nation  ? 

^u'on  ne  nous  dise  pas  que  le  clergé  ,  comme 
ps  moral,  ne  peut  pas  avoir  des  propriétés: 

à  ce  titre ,  la  nation  qui  est  elle  -  même 
corps  moral ,  n'ayant  pas  plus  de  droit  que 
lergé  d'avoir  des  propriétés  ,  aurait  encore 
ins  celui  de  se  les  approprier. 
En  définissant,  messieurs ,  ce  qu'on  doit  en- 
\dre  par  Je  mot  nation  ,  vous  auriez  évité  les 
eurs  où- vous  êtes  tombé,  et  dans^  lesquelles 
us  avez  entraîné  le  peuple.  Une  nation  n'est 
e  le  résultat  de  plusieurs  corps  unis  et  existans 
as  le  même  gouvernement ,  comme  les  corps 
m  le  résultat  de  plusieurs  individus  unis  etexis- 
is  sous  les  mêmes  règles  :  tous  les  corps  réuni» , 
ilà  la  nation.  Les  trois  ordres  réunis  en  France, 

connus  sous  les   noms  de  clergé,  de  noblesse 

de  tiers-état ,  voilà  la  nation  Franpaisj,  L'u- 

on  dés  corps    sous  le  nom  de  nation ,  n^a  pu 

inner  à  celle-ci  aircune  propriété  :  les  propriétés 

^parriennent  aux  diftérens  individus   des  corps 


ffigH  m  se,  sont'  rëunis  sous  le  nom  de  nation  que 
pôMr  se  garantir  mutuellement  leurs  droits  ec 
kw«  propriétés.  Li  manière  de  posséder,  qui 
pe^t  éprçmvçr  plusieurs  différences  ,  selon  les 
éorp9  auxquels  les  individus  appartiennent ,  ne 
$tpt  (|uç  de  siniples  ^çidens  qui  ne  sauraient  dé- 
frmrç  en  rien  le  vrai  droit  de  propriété.  Nous  re- 
jettpns  tous  ces  grands  mots  vides  de  sens ,  que 
VQtts  ave?  affecté  de  prononcer  ,  et  qui  n'ont  fait 
qu'en  imposer  à-  la  multitude  peu  instruite.  Il  ne 
âiut  pas  être  homme  de  génie,  il  nç  faut  qu'être 
de  bonne  foi ,  pour  reconnaître  la  propriété,  des 
biens  eccitsiastiques.  En  les  mettant  sous  la  sauye-^ 
garde  de  nos  Rois ,  c'est  sous  la  protection  de  la 
nation  que  le  clergé  les  a  mis«  Quoi  !  la  nation 
envahirait  les  biens  qui  ont  été  mis  sous  sa  pro- 
tection ?  Ce  serait  le  plus  grand  abus  de  son  pou- 
voir ,  ce  serait  le  comble  des  malheurs.  11  n'y  au- 
rait plus  qu'un  pas  à  faire  pour  décider  que  tous 
les  biens  des  Français  appartiennent  à  1  état. 

Si  jusqu'à  présent  on  avait  regardé  quelque 
chose  comme  sacré  dans  cet  émpre ,  c'était  cer- 
tainemeut  les  biens  ecclésiastiques  :  qui  pouvait 
prévoir  gu'on  chercherait  d'en  ôter  la  propriété 
au  clergé ,  pour  la  faire"  passer  à  la  nation ,  et  le^ 
rendre  ainsi  vendables  ?  Qui  se  serait  attendu  que 
cette  double  proposition  pût  être  faite  par  un 
évêque  ?  Vous  deviez  faire  voir ,  messieurs ,  que 

vous 
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5  étiex  trop  justes  pour  vous  faire  contre  lô 
jé  un  titre  ,  des  erreurs  qu'un  de  ses  mem* 
;  a  osé  avancer  devant  voUs.  Le  sentiment  de 
èque  d'Autun  est  eil  tous  leà  sens  înadmissi^ 
;  il  ne  peutavoif  pour  pràneur  que  tout  en* 
li  du  biea  et  de  la  religion  :  il  ne  peut  s'as^ 
:ier  avec  les  règles  de  la  justice ,  et  les  maxi-*- 
s  d*une  sage  politique  ;  il  ouvre  la  porte  aa 
s  aiffeux  despotisme.  Quel  est  donc  ee  nou<*> 
u  gouvernenaeilt  que  vpus  ëlevez  au  milieu 
la  capitale  ,  sous  lequel  déjà  il  n'y  a  rien  de 
tain  ^  et  dont  Une  motion, ^n  seul  dtfcret  peu» 
it,  d*un  instant  à  Tawcre,  nous  ravir  nos  prp- 
étés  ?  Quand  nous  avons  consenti  à  vous  nom-» 
îf  pouf  nos  représentâns^  ëtait-ce  pour  les  ren- 
e  dépendantes  des  jugemens  ,  ou  des  erreurs 
m  corps  politique  ?  N'était-ce  pas  plutôt  pour 
>urer  les  fortunes  et  les  biens  de  tous  les  ci« 
yens  î 

Un  des  principaux  droits  de  la  propriété  ^  est 
i  pouvoir  donner ,  de  pouvoir  faire  passer  suc* 
issivement  ses  biens  dans  les  mainis  des  uns  des 
.itres.  Les  biens  ecclésiastiques  ,  à  la  mort  de« 
tulaires  et  même  de  leur  virant,  ne  sont-ils  pas 
onnés ,  ne  passent-ils  pas  à  de  nouveaux  succes- 
eurs?  Leur  jouissance^  pendant  leur  vie,  n'esta  . 
Ile  pas,  aussi  sacrée  que  celle  des  autres  particu^ 
i^fs?  Comment  doi^c  peut-on  soutenir  que  lo 
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tlcrge  n  est  pas  propriëtaire  de  ses  biens  ?.Fût*^il 
ksurpateur ,  il  aurait  acquis  le  droit  de  proprialtë  ^ 
par  nne  suite  non  interrompue  de  siècles  et  d  an- 
nées de  jouissances.  C'est  ainsi  que  toute  pro^ 
prie'té  s'acquiert:  c'est  lé  temps  qui  rend  tout  lé- 
gitime ;  les  peuples  modernes  pourraient-ils  se 
vanter  d'avoir  quelque  chbsé  à  eux ,  s'il  fallait 
fouiller  dans  le  passé  le  titre  de  leur  première 
jouissance  l 

Quand  vos  motions  parviennent  jusqu'à  ^ous , 
cUes  sont  toujours  dépouillées  des  circonstances  et 
des  causes  qui  vous  les  ont  fait  hazarder.  Si  elles 
sont  applaudies  dans  vos  assemblées  tumultueuses 
et  exaltées ,  comme  des  actes  de  patriotisme ,  ou 
comme  des  chef^d'œuvres  d'éloquence  ,  nous  qui 
les  jugeons  avec  le  sang-froid  de  la  raison ,  nous  les 
réjettons  avec  indignité  ,  quand  nous  voyons 
qu'elles  n'ont  pour  tout  mérite  que  leur  singula- 
rité, quelles  sont  les  fruits  de  la  cabale,  pu  qu'au 
lieu  de  produire  du  bien ,  elles  ne  peuvent  porter 
dans  la  société  que  le  plus  grand  désordre.  Votre 
motion  sur  le  projet  de  vous  emparer  des  biens  du 
clergé,  est  faite  plutôt  pour  répandre  l'allarme que 
pour  rassurer  les  provinces  :  car  ,  com;ne  nous 
vous  lavons  déjà  énoncé  ,  si  on  commence 
à  toucher  aux  propriétés  de  l'église,  quelles  se- 
rimt  les  propriétés  des  dirers  particuliers  quipoiyr-^ 
ront  être  àJ'abri  d'être  attaquées  ?   Sôus  le*  prç- 
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texte   qu  elles  ont    été  enlevées  autrefois  à  des 

vaincus  !,  '  et  partagées  entre  les  vainqueurs  ,•  le^ 
partisans  de  la  dekruçtion ,  en  invoquant,  les  'droits 
de  la  nation  qu'ils  rendront  toujours  iiî]prçejci'^pÛ7 
blés 3^  ne^ pourraient  -  ils  pas  dire  ^elque  jour  w 
peuple  j  toutes  les ,  ferres  sont .  à  la  nation ,  touf 
vient  d'elle,  elle, exi^jaif  ayant  les  yain(;up.  et  lea 
vainqueurs;,  doi^ç  toij.tJ.jjii  appartient^  donc:.eUç 
peut  ôter  à  celui  qui  .a.pju's,  pour  donner  à  celui 
qui  a  moins  :  tel  e$t  le  j:esi|}}:at  ,de  cq  gj.â.peut  ar- 
river, si  une  fpia  on,  commence  à-^br^^lerlespro- 
prié  tes.        .  .        ,{  "   - 

Les  biens  ecclésiastiqees  appartiennent  à  la  na.- 
tion;  voilà  le  principe  que  vous  avez  cherché  de'- 
tablîr,  pour  vous  en  empareh  A  C9nsidérer  Ijt 
natio;i  {Cpri;ime  une.  grande  société,  tout  lui  ap- 
paftiçnt.,  elle  a  un  droit  à  chaque  chose  ;  mais  ce 
droit  est  subordonné  à  la  destination. particulière 
qui  forme  la  propriété  de ,  chaque  citoyen.  Le 
clergé  doit  être  regardé  comme,  un  véritable  as- 
socié à  la  société  nationale  ,  laquelle  n*4  aucun 
droit  de  Iç  dépouiller,  de  sa  propriété  particulière^ 
à  quelque  titre  qu  elle  soit  acquise.,  lorsqu'il  m 
refuse  pas  de  payer  sa  part  pour  les  besoirts  pu-^ 
bliçs.  .        i,  •     = 

Vous  n'avez  pas  jç>$é  ,  messieurs,  déclarer  ou- 
vertement que  la  propriété  des  biens  €ccié§ia$tiT 
jjues  appartenait  à  la  nation  :  le  contraire  vous  a 
'       '        '  Da 


noua  vous  prérionf  la  main  pçur  des^  opëratif[^s 
aussi  injustes.,  ;...  «  ,. 

puisque  k  nation  s'est  engagée  par  vous^  me;s* 
jîeurs,  d'acquitter  les  dettes  de  rs't;at,ce  n'est -pal 
un  tiers  comme  le  clergé  qui  en  doit  être  chargé 
uniquement;  c*st  la  nation. ^  c  est--à-dire  j  tims  1er 
citoyens  ^ui  doivent ,  chacun  ^elon  leurs  facultés  ^ 
concourir  à  leur  libération.  La  nation  n  a  pa^ 
k  droit  d  accabler  Tun  pour  soulager  l'autre  :  elle 
commencerait  par  s'écarter  du  principe  d'égalité 
que  tùut  Français  a  principalement  aujourd'hui  le 
droit  de  réclamer.  Une  imposition  générale  sur 
tous  les  citoyens  sans  distinction ,  voilà  le  nioyenr 
qu'il  faut  employer  ;  tout  autre  qui  ne  pèserait 
que  sur  une  partie  des  citoyens ,  serait  tyranni-- 
qijie.,  La  nation  mériterait  le  reproche  quelle.fai'f 
sait  à  la  noble^sse  et  au  .clergé ,  de  payer  mQiQ$ 
eux-mêmes  et  d'accabler  le. peuple.  Si  le  systênjç 
de  révêque  d'Autun  était  mis  en  exécution,  y,  le$ 
;nembres  du  clergé  payeraient  cent  fois  plus  que 
les  autres.         ;  ,  .      ,  .  , 

Mais  pour  complaire  à  lavarice  de  tous  ce? 
préteurs  non  patriotes ,  qi^i  n'ont  prêté  qu'à  un^ 
Jtrès-gros  intérêt  ^  et  qui  ont  déjà  touché  plu^ 
jd'une  fois  la  valeur  de  leurs  fonds;  par  les  intérêts 
énormes  qu'ils  en  ont  reçus ,  faut-il  aller  porterie 
deuil  jusques  dans  le  fond  des  provinces  l  Faut-îJ 
réduire  à  la  misère  tou$  les  habitans  d'un  royau-^ 
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ine  ?  Faut-i|  abattre  cette  ancienne  et  gënëreuse 

lioblesse ,  cet  ancien  et  utile  clergë  qui  font  lor* 
nenient  de  la  France ,  et  qui  en  ont  fait  la  gloire 
dans  tous  le;^  siècles  ?  Vous  ne  pourriez  ici  le  dis* 
simuler,  c'est  pour  payer  des  intérêts  usuraires  à 
des  individus  créanciers  ,  que  vous"  ruinez  toutes 
Iti  familles  ;  que  vous  dérangez  tous  les  états;  que 
Vous  enlevez  la  plupart  des  propriétés  :  l'honneur 
et  la  gloire  detre  députés  aux  états  -  généraux,  ' 
vous  ont-ils  fait  oublier  que  vous  étés  Français , 
tt  que  vous  êtes  les  |}ères ,  lei. époux,  les  frères , 
les  oncles  et  les  amis  de  ceux  que  vo«s  dépouillez! 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  s  est 
passé  dans  la  nuit  du  4  août ,  lors  des  arrêtés  qui 
furent  pris  avec  tapt  de  précipitation  sur  les  droits 
seigneuriaux  et  suç  les  dîmes  ,  et  où  la  crainte 
avait  banni  la  liberté  de  rassemblée:  nous  vous 
disons  que  leur  prétendue  cessipn  ne  saurait  être 
une  véritable  cession ,  parce  qu  elle  est  faite  sans 
le  pouvoir  de  ceux  au  nom  desquels  on  suppose 
que  cette  cession  est  faite.  Le  clergé  et  la  noblesse 
des  provinces  vous  ont  chargé  de  pouvoirs  pour 
consentir  à  l'impôt ,  à  labolition  des  privilèges  et 
Hes  exemptions ,  à  la  révivification  de  la  constitu- 
tion ,  à  l'abolition  des  abus  ;  mais  non  pas  à  ce 
qu  on  portât  atteinte  à  ieur  propriété  :  il  ne  tombe 
pas  sous  le  sens  qu'un  homme  donne  à  un  autre 
le  droit  de  le  dépouiller.  Et  dans  le  fajic ,  uo 
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curé ,  un  évêgue ,  un  noble ,  pôuvaîent-îls  donner 
les  biens  des  abbayes,  des  évêche's,  et  des  parti- 
culiers ,  qui  ne  leur  appartenaient  pas?  Avaient- 
ils  une  mission  ad  hoc  ?  Ils  pouvaient  donner  ce 
qui  était  à  eux  :  dans  quel  pays  un  homme  peut- 
il  donner  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ?  * 
,    Nous  faisons  ici  une  observation, c'est  que  vos 
arrêtés  sur  les  dîmes  .et  les  biens  du  clergé  ,  n'é- 
tant évidemment  que    des. objets   de   pure  lé- 
gislation ,  la  ccmstitutidn  n'éunt  pas  encore  ache- 
vée, vous  n'avez  pu*  les  rendre  en  aucune  ma- 
nière; sans  quoi  vous  auriez  exercé  des  actes  de 
législation  ,  avant  d'avoir  été  constitué  pouvoir 
législatif,  ce  qui  est  contraire' à  toutes  les  idées 
justes  que  tout  le  monde  a  de  l'organisation  dés 
sociétés  politiques  ;  vous  vous  seriez  de  plus  ar- 
rogé le  pouvoir  judiciaire ,  puîsqu  en  mettant  les^ 
décimateurs  à  la  merci  de  l'assemblée  ou  de  son 
comité ,  pour  leur  donner  un  traitement ,  vous 
exerceriez  un  acte  de  ce  pouvoir  qui  ne  peut  ja-! 
mais  appartenir  au  pouvoir  législatif.  Ainsi  tout 
montre  jusqu'à  l'évidence  l'injustice  et  la  nullité 
de  vos  arrêtés  sur  les  dîmes. 

Le  peuple  a  pu  être  séduit  dans  le  moment  de 
llenthousiasme  :  on  l'animait  dans  ces  jours  de- 
troubles  contre  les  membres  du  clergé  s  il  les  in- 
sultait publiquement  \,  il  criait  contre  les  dîmes 
sans  les  connaître,  sans  qu'elles  lui  aient  jamais  rien 

coûté  , 


toût(^  s  $an^  que  leur  suppression  lui  «oit  de  quel- 
que avantagé.  Il  favorisait  cependant  rinjusUca 
faite  au  clergé  >  parce  que  vous  lui  avez  fausse- 
ment persuadé  qu'il  profiterait  dé  ses  dépouilles  , 
tt  sa  persuasion  était  si  forte ,  qu  à  peine  avez- 
tous  rendu  vos  décrets  sur  les  dîmes  éi  sur  les 
biens  ecclésiastiques ,  que  les  habitans  des  cam- 
pagnes n  ont  plus  voulu  payer  les  unes  et  ont  fait 
^main-basse  sur  les  autres.  L  opinion  du  peuple 
commence  à  tomber  devant  celle  des  gens  sensés 
et  raisonnables,  et  il  voit  combien  les  ennemis  du 
clergé  loiit  abusé  jusqu'à  xe  joUr^  en  l'armanc 
aussi  injustement  contré  lui. 

Ce  qui'  peut  avoir  aigri  depuis  long-temps  k 
nation  contre  le  cierge,  ce  sont  les  immunités  et 
les  exemptions  dont  il  a  toujmirs  joui.'  Mais  est-il 
juste  de.  lui  faire  un  crime  de  ^  ce  qu'il  a  su  se 
maintenir  contre  les  efforts'  du  despotisme  minis- 
tériel t  De  ce  qu'il  a  su  "se  conserver  danâ  ràncieA 
Usage  ott  était  la  nation  de  s'imposer  elle-même  ^ 
et  de  n'otfrir  que  par  fçrme  de  don  ce  qu'elle  de- 
vait aux  besoins  de  Tétat  ?.  Ces  exemptions, 
ces  immunités ,  le  clergé  y  renoncé*;  il  les  a  àbari- " 
données  dans  tous  les  bailliages ,  et  ses  J)oséôssiort5 
mises  au, niveau  de  toutes  }es  autres  possessions^, 
ne  seront  plus  distinguées /dans  la  distribution  dei 
impôts:  après  un.  pjareil  abandon ,  toutes  leéplaîn- 
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tes,  toutes  les  clameurs  contre  le  clergé  n au- 
raient-elles pas  dîi  cesser? 

Nous  lie  pef mettrons  ^as  que  des  étrangers  , 
des  Juifs,  des  Allemands,  .^es  Hollandais ,  de- 
viennent propriétaireç  de  nos  biens  ecclésiastiques^ 
ou  qu*ils  soient  le  salaire  des  agioteurs.  Tous  no^ 
ênfans  y  ont  un  droit  réel  ,  et  ep  bonne  politi- 
que ,  mettant  de  côté  la  religion  cjuî  vous  inté- 
resse peu  ,'  comme  toutes  vos  opérations  le  dé- 
montrent ,  les  biens  ecclésiastiques  nous  sont  hé^ 
cessaires  pour  soutenir  nos  familles  pauvres  et 
nombreuses.  Qu  aurons-nous  à  leur  donner  si 
nous  les  laissons  enlever  l  Ce  n*est  pad  pzi  la 
vente.de  ses  biens  que  le  clergé  doit  àes  secours 
à  rétat  :  ce  serait  le  mettrç  à-m^me^  de  ne  pou- 
voir plus. lui  en  offrir  à  fàvenir  ,  et  de  cçsser  dé 
lui  être  utile;  (  pesez,  mejçsîeus^,  ces  réflexions) 
ce  serait  déraciner  Farbre  dont  les  branches  of- 
frent des  fruits  :  il  n  en  .reviendrai^  que  beaucoup 
de  mal,  et  peu  ou  point  d!utilité.  Par  le  mot  des 
secours  dûs  à  la  nation  p^r  le  clergé,  çri  doit  en- 
tendre ceux  qui  viennent  dès  revenus  ecclésiastî- 
'ques  ^  et  qui  sont  également  dûs  par  tous,  ^es  su- 
jets. La  nation  doit  respecter  tes.  propriétés  ecclé- 
siastiques, comme  celles  dès  autres. citoyens,  effê 
n'a  de  droit  que  sur  les  Revenus  de  leurs  biéiîk 
pour  les  soumettre  aujc'  iinpositions  'relative*  au 
bien  public;  voilà  du  se  borne  tout  son  pouvoir. 
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Si  vous  aviez  examine ,  messieurs ,  ce  que  sont 
rëeDemcnt  les  hiens  du  clergé  relativement  à  la 
société^  vous  auriez  vu  qu'ils  sont  les  seuls  acces- 
sibles pour  tous  les  individus  ^  les  seuls  auxquels 
tous  aient  le  même  droit  par  le  mérite  et  les  qua- 
lités personnelles,  les  seuls  enfin  dont  lexistence y 
loin  dexcitec  Tenvie  «  doit  au  contraire  iknimer 
lespérance,  favoriser  l'émula  don,  et  faire  naître 
de  grandes  vertus  et  de  grands  talens.  Supprimes 
les  biens  du  clergé  ,  quel  vuide  n^aÙez-vous  pas 
causer?  Quelle  ressource  n'allez-vous  pas  ôter  aux 
citoyens  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  condi- 
tions? C'est  véritablement  en  ce  sens  que  les  biens 
et  les  honneurs  d^  clergé  sont  ceux  de  la  nation; 
tous  les  citoryens  y  sont  co-aspirans  nés.  Vouloir 
les  ôter  avec  autant  dfacharnement  au  clergé ,  c'est 
vouloir  les  ôter  à  la  nation  :  en  n'envisageant  pas 
le  clergé  dans  sesy  rapports  religieux ,  en  ne  le  con- 
sidérant que  comme  corps  politique  ,  ses  biens 
sont  exactement  pour  k  nation  entière ,  et  la  na- 
tion est  elle-mê^e  intéressée  à  leur  conservation-, 

L'état  ne  peut  avoir  qu'un  double  intérêt  sur 
les  biens  ecclésiastiques ,  s'il  est  exactement  rempli 
par  le  clergé  j  l'état  ne  peut  plus  rien  demander  sur 
ces  biens.  L'intérêt  de  Tétat  est  que  les  propriétés 
territoriales  soient  bien  cultivées,  et  on  ne  peut 
pas  accuser  le  clergé  de  les  négliger.  L'était  a 
droit  d'exiger  que  tous  les  propriétaires  contri- 
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buent  également  aux  besoins  publics ,  et  le  clergé, 

en  rerfonçant  à  ses  immunités ,  a  offert  d'y  satis* 
faire  s  peut-on  raisonnablement  exiger  autre  chosfe 
de  lui? 

.  En  un  mot ,  messieurs ,  attaquer  les  propriétés 
ecclésiastiques ,  ç  est  disputer  l'espérance  du  peu- 
ple ,  le  seul  fonds  public  parmi  nous  auquel  il  ait 
des  droits:  les-biens. ecclésiastiques  fournissent* aux 
frais  du  culte ,  à  Tentretlen  des  ecclésiastiques ,  et 
flu  soulagement  des  pauvres  :,  voilà  donc  encore 
l'utilité  qui  se  joint  à  la  propriété  pouf  les  dé- 
fendre. , 

En  vain  pour  vous  autoriser  dans  tout  ce  que 
vous  feites  contre  le  clergé  ,  reprochez-vous  à 
quelques-uns  de  ses  membres ,  qu'ils  abusent  de 
leur  revenu ,  et  qu  ils  n  en  font  pas  Temploi  au- 
quel il  est^destiné  ?  Est-ce  une  raison  pour  dé- 
pouiller tout  le  corps  l  C'est  un  malheur  qu'il  esc 
^isé  d^  réparer,  en  ne  nommant  que  de  vertueux 
ecclésiastiques  dans  les  différentes  places  qui  vien- 
dront à  vaquer^  et  en  ne  chargeant  de  cette  par- 
tie importante  du  ministère  que  des  ministres  hon- 
nêtes et  religieux.  Vous  avez  beau  vous  récrier 
contre  l'immensité  des  revenus  ecclésiastiques  , 
ùnç  abbaye,  un  évéchénesont  jamais  trop  riches^ 
vu  tout  le  bien  qu'il  y  a  à  faire'  dans  chaque  dio- 
cèse. Ce  ne  sont  pas  les  revenus  "qu'ail  faut  di- 
minuer ,  çç  sont  les  èwjets  qu'il'  &ur  choisir  ,  ee 
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alors  les  revenus  ecclésiastiques  seront  employa 

selon  leur  véritable  destination.  Comme  les  pro- 
vinces ont  le  droit  de  tout  dire  à  leurs  commet^ 
tans ,  nous  ne  craindrons  pas  de  vous  scandaliser 
en  vous  représentant  que  vous  n'avez  pas  les  mains 
assez  pures  pour  les  porter  à  l'encensoir.  Larëfor*- 
xne  que  vous  voulez  faire  dans  le  clergë  n'est  que 
1  énigme;  le  mot  est  [l'orgueil  de  chacun  de  vous 
qui  s'est  enivré  du  plaisir  de  je  dire  à  lui-même  : 
j'innove ,  je  détruis ,  je  vois  l'église  ainsi  que  le 
trône  ,  soumis  à  mes  décrets ,  et  je  dispose  de 
tous  leurs  biens. 

Ce  que  vous  avez  conçu  dans  votre, tête ,,  mes- 
sieurs ,  ne  s'exécutera  pas  aussi  facilement  que 
vous  pourriez  le  croire  dans  nos  provinces.  Nous 
regardons  les  biens  du  clergé  tels  qu'ils  existent 
comme  une  véritable  propriété  provinciale  et  na* 
tionale  réservée  à  tous  sans  distinction,  et  qu'on 
ne  peut  pas  vendre  pour  les  disperse^  sur*  quelques 
particuliers  ,  en  en  privant  dès-à-présent  le  peu- 
ple pour  le  quel  il  existent ,  et  pour  toujours  la 
postérité.  Les  biens  du  clergé  appartiennent  au- 
tant aux  générations  futures  qu'à  la  génération 
présente  ;  ils  sont  pour  le  service  des  autels  un 
gage  perpétuel  et  inviolable  ,  un  gage  indépen* 
dant  des  caprices  de  la  fortune  et  des  opinions 
irréb'gieusés  des  philosophes;  Les  vendre  c'est  al-* 
teVer  ce  gage;.  c'e§t  grever  nos  petits  enfant  d'une 
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augmentation  de  contributions  et  d'impôts  qu'il 
faudrait  établir  pour  remplacer  l'emploi  de  ces 
Uens.  Voila  ce  qui  explique  pour  quoi  le  clergé 
n'est  point  regardé  dans  le  fait ,  quoiqu'il  le  soit 
dans  le  droit,  comme  propriétaire;  mais  comme 
un  usufruitier  qui  est  chargé  d'une  substîtutioii 
perpétuelle  qui  dpit  s^oppôser  à  la  vente  de  ses 
biens. 

.U  y  a  long^temps  que  desan<tiens  réformateurs 
ont  proposé  comme  une  opération  de  finance-  de 
s  emparer  des  propriétés  du  clergé  5  et  de^pareil^ 
projets  avaient  été  jusqu'ici  rejettes  par  la  raisoA 
et  Imtérêt  public.  Nos  modernes  législateurs  n'ont 
fait  que  copiçr  les  auteurs  qui  avaient  imaginé  ce^ 
plans  destructeurs>du  clergé ,  sans  penser  aux  suites 
qu'ils  pourraient  avoir.  Si  les  bîen$  ecclésiastiques 
sont'en  valeur ,  s'ils  payent  aMttot  que  les  autres  ^ 
s'ils  sontpossédeXpar  des  Franç^i^,  si  tous  y  ont  un 
égal  droit ,  quel  avantage  peut-il  en  résulter  pour 
la  France ,  en'  les  faisa^it  passer  à  de  nouveaux 
possesseurs  ?  La  masse  physique  ne  séra-t^lle  pas 
toujours  la  même  ?  Le  moral  y  gagnera-t-il  î  Dans 
cette  opération  ,  un  esprit  juste  ne  verra  qu'uhe; 
véritable  usurpation.  Quoi  !  l'état  croira  devoir- 
des  ménageraens  infinis  aux  ^capitalistes  qui  lui 
ont  vendu  dans  des  niomens  ié  crise  leur  ruineuse 
assistance,  et  leufs  secours  intéressés  au. poids  de, 
l'or;  qui  ont  assis  leur  funeste  prospérité  sur  les^ 


mallieiirs  de  la  patrie  ;'  elle  voudra  respecter  avec 
eux  l'excès  de  ses  engagemerls ,  et  par  cette  con- 
descendance mal  entendue-,  ruiner  presque  tout' 
le  ro  jaume  ?  Montrez-»nous  donc ,  mesrieurs ,  quelle 
est  cette  dette  qui  est  laxause  première  decebou-^ 
leversement  gênerai  sur  lequel  nous  g^misson»  î 
La  connaissez-voui  bien  cette  dette  ?  Savez-vousr 
quelle  est  son  étendue  ?  Gomment  elle  a  été  con- 
tractée î  N  avez-vous  pas  été  téméraires  en  vous 
ep  rendant  caution  ?  N*auriez-vaus  pas  dû  en  faire 
le  dépouillement ,  et  nous  le  communiquer  avant 
de  prendre  aucun  parti  ?  Avez-vous  ord^rmé^qu'ori 
en  imprimât  l'état  circonstancié  ,  comme  vous 
lavez  fait  pour  les  pensions  î  Car  enfin ,  il  fajit 
qu'un  débiteur  aussi  volontaire  et  de  bonne  foi 
que  nous,  connaisse  le  nom  de  ses  créanciers/ 
Non ,  messieurs ,  vous  avez  tiré  un  voile  religieux 
sur  tous  ces  objets,  et.  nous  n'en*  sommes  pas  plu^ 
instruits  que  quand  nous  vous  avons  choisis  pouf 
rtos  députés  aux  états-^néraux  :  nous  ne  connais- 
sons jusqu'à  ce  jour  que  les  maux  divers  que  voiiàr 
nous  avez  fait.  î  • 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'il  entre  dé  Yhu^ 
meur  dans  les  reproches  que  nous  voiis  faisons  ; 
ils  ne  sont  malheureusement  que  trop  fondés  ,  etf 
nos  maux  sont  si  grands ,  qu'il  tie  nous  est  plu^ 
permis  de  nous  taire.  Tous  v©s  travaux  ne  ten^ 
lient  chaque  jour  qui  nous  faire  perdre  de  vjue 


les  principes,  à  les  corrompre,  et, à  étabKr  une 
nouvelle  aristocratie  des  bourgeois  et  des  commu-^ 
'nés,  sur  les* ruines  de  celle  des  gfands  et  des  mi- 
nistres. Français  !  n'écoutez  plus  ces  hommes  cos-* 
mopolites  par  système  ,  qui  ont  cessé  d'être 
Français  depu;s  qu'ils  se  disent  être  la  nation;  qui 
confondent  tout  pour  mieux  s'élever  ;  dont  la  ja- 
lousie anime  les  actions ,  et  qui  n'ont  d'autre  pro- 
priété que  leurs  singulières  opinions  devant  les- 
quelles les  droits  les  plus  sacrés  semblent  anéantis* 
Peuple  Français,  peuple  qui  ayez  été  jusqu'à  ce 
jour  si  àqifx  et  si  modéré  ^  commerft  avez-vous 
pu  vous  laisser  séduire  par  ces  affiches  incendiaires 
que-  le  démon  de  la  discorde  fabriqua  exprès 
pour  vous. porter  à  Imsurrection  ?  .Comment 
avez- vous,  pu  croire  vqu'elles  étaient  émanées  de 
l'autorité  du  plus  juste  et  du  meilleur  des  Rois  l 
Qu'un  monarque  aussi  paterne;!  ait  pu  vous  exciter 
à  mettre  par-tout  le  trouble ,  à  vous  détruire  les  uns 
par  les  autres ,  à  vous  armer  contre  vos  seigneurs  ^ 
çtà/nulôplier  de  tous  côtés  les  meurtres  et  les 
^  incendies?  La  divinité  et  l'humanité  sont  égale- 
ment offensés  àes  crimes  dont  vous  vous  êtes  cou- 
yeirts;  vosm^ux  les  plus  réels  ne  peuvent  se  gué- 
jir  que  dans  l'ordre  et  la  tranquillité.  Vos  préten- 
tions les  plus  vraies  cessei:aie;it  de  toucher  les 
xœurs  les  plus jsensibles ,  si  vous  cherchez  à  les 
tppujrer  par  le  renversement  des  j)rinçipes  de  la 

société 
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société  et  de  la  justice.  Les  idées  fausses  qu'on  a 

semé  au  milieu  de  vous  ,  vous  ont  fait  per- 
dre de  vue  ,  que  vôi^s  formez  un  peuple  très- 
nombreux  qui  ne  peut  être  heureux  que  par  la 
subordination  et  lliarmonie  qui  doit  régler  jus- 
ques  dans  le  moindre  village.  La  fermentation  a 
exalté  vos. esprits?,  et  fait  briller  devant  vos  yeux 
des  fantômes ,,  et  la  nouveauté  de  votre  préten4ue 
indépendance  vou«  a  fait  prendre  la  licence  nour 
Ja  liber?:é  légale,  la  seule  après  laquelle  vous  de- 
viez courir ,  et  qui  vous  éuit  due ,  la.  seute  enfin 
qui  puiss^  exister. chez  les  hommes  civâisés.    . 

Citoyens  de  tous  les  /angs  ,  on  vpus  trompe 
quand  on  vous  dit  que  l^t.  distinction  des  ordres  in- 
sulte à  lespèce  humaine.  Vou$  lavez, reconnue 
pendant  1400  ans,  et  une  reconîiaissance  aussi 
Aficienne  ne  peut  pas  être  une  erreur  :  la  distinc- 
tion  des  ordres  est.,  la.  ba^e  de  toute  société 
e'iablie^  dans,  un  gouveçnçment  monarchique. 
Dieu  même  ,  dans  ses  décrets  éxernels  ^  n  a- 
t-il  pas  voulu  qu'il  y  eut  un  centre  vers  lequel 
chacun  des  mondes ,  ii^ég^aux .  entr!eux  y  fût  sans 
cesse  attiré  l  Qwoi  !  vous  voulez  que  lempire 
Français  ne  isoit  plus  partagé  en  diverses  classes  l 
vous  voulez  établir  l'égalité  des  conditions  ,  vous 
voudriez  que  les  citoyens  fussent  égaux  l  Cela 
doit  être  aux  yeux  de  la  loi:  mais  cette  égalité  ne 
peut  f^  exister  dans  la  politique  dun  grand  em^ 
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pîVè.  Dôîîtîjsz-donc  à  tous  ks  sujets  les  mêmes 

fâfens ,  tes  Àiêmes  facultés  physiques  et  morales: 

pourqtioî  aujourd'hui  le  ôroindre  bourgeois  est-il 

àvîdè  (ï'âtborer  sur  ses  ëf  aule,s  une  marque  dis- 

"ttrictïve  T'L'orgueil  d  être  distingué  des  autres ,  est 

uiié  WLîdîe  de  tous*  les  e'tats  que  vous  ne-^aurie^ 

gvtént/hè  ïïouvel  empire  que  VQU^'VcKltlez  créer 

lievanià'nbs  mdeurs,tiî  à  notre^  xârattère.  La 

tîïtiir'e  a  tout  fait  pour  la  France  ,  «elle  ne  doit 

rîen^'Â  Tart.  Le  gouvernèitient  qu  elle'  lui-  a  tracé 

*est'tefàï  guî  lui 'Convient  ïe  mieux  ;  «il  a  pu  être 

ébran'fé  dé  temps  en  temps,  maisît  à  iëtijours 

triomphé  des  orages  qui  T'ont  menacé.  En  vain 

'pbût  noivs  conçbler  des  rtiaux  préseii%,  yôu^  nous 

,  annoncez  ïéâ'plus  grarrds  Mens  pour lavenir  i'vous 
n*àvez  rien  fait' encote  qui  puisse  nous  inspirer 
àè'li  éonfîaHcë^  et  nous  ne  voulons  pas  mourir 
de'  faîm   aujourd'hui  ^^  dàtis  Tespoir  de  voir  nos 

I  noms  inscrits  chez  là^ostétîté  ^ui  rira  de  vos  fo- 
lies et  dé  Vos  projets ,  et  de  notre  patience  à  vous 
les  laisser  faire. 

Si  vos  assemblées'  avaient  été  guidées  par  un 
'esprit  phïs  prudent  et  moins  systématique;  si 
>  vous  aviez,  sincèrerne^it  voulu  le  bien ,  nous  ne  se- 
rions pas  en  proie  à  cette  anarchie  universelle  qui 
nous  accable ,  et  que  vous  fomentez  vous-même 
secrètement.  Ncus  savons ,  à  n  en  pouvoir  plus 
douter ,  que  quarfd  vous  voulez  faire  pass^er  une 
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motion  sur  laquelle  vous  craignez  des  justes  op^ 

positions  soit  de  la  part  de  la  noblesse,  soit  de 
celle  du  cierge ,  tout  aussi-tôt  vous  excitez  le 
peuple  contre  ces  deux  ordres ,  et  sur-tout  contre 
le  clergé,  et  que  cest  ainsi  que  vous  vous  êtes 
conduits  pour  tous  vos  arrêtés.  Les  réformés  qu'il 
y  avait  à  faire  ne  devaient  être  suivies  4'aucun 
trouble  ,  puisque  toutes  les  provinces  les  deman- 
daient. Vous  n'aviez  qu'à  suivre  la  route  que  nous 
vous  avions  tracé,  vous  n'éprouveriez  aujourd'hui 
aucune  réclamation  de  notre  part.  Vous  n'au- 
riez pas  eu  besoin  de  vous  creuser  le  cerveau  pour 
fabriquer  des  plans  de  finance ,  les  uns  plus  sin- 
guliers que  les  autres  ;  et ,  comme  la  montagne 
en  travail  qui  enfante  une  souris ,  après  avoir  dé- 
ployé de  vastes  connaissances,  des  talens  supé- 
rieurs, et  nous  avoir  fait  espérer  des  ressources  in- 
finies ,  vous  ne  seriez  pas  venu  nous  offrir  du  pa^ 
pier  pour  notre  argent.  Le  vrai  et  le  meilleur 
plan  de  finance ,  était  celui  de  la  perception  des 
impôts,  tels  qu'ils  étaient, et  qiii  se  payaient  très- 
exactement  :  l'économie ,  dans  la  perception  et 
dans  la  dépense  ,  aurait  mis  dans  peu  l'état  à 
même  de  pouvoir  liquider  ses  dettes  et  de  dimi- 
nuer les  impôts;  nous  aurions  de  largent  et  non 
pas  du  papier  qui  a  engendré  l'agiotage,  maladie 
moderne  qui  ronge  et  détruit  insensiblement 
toutes  les.  forces  du  gouvernement.  Mais  briwnt 
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les  liens  qui  vous  attachaient  à  nous ,  et  qui  de- 
vaient toujours  vous  rappeller  votre  mission ,  vous 
avez  été  coriime  des  aveugles  la  faulx  à  la  main , 
coupant  et  tranchant  tout  sans  savoir  le  but  oîi 
vous  alliez  :  vous  avez  secoué  et  détruit  un  an- 
cien et  bel  édifice  qu'il  ne  fallait  que  réj^arer, 
sans  avoir  ni  fonds ,  ni  matériaux  pour  le  rétablir. 
.  Vous  avez  pensé  que  comnxe  les  murs  de  Thèbes 
s'élevaient  jadis  aux  sons  divins  qu'Amphiori  fai- 
sait sortir  de  sa  lyre  ,  de  même  à  la  voix  d'un  de 
vos  trop  célèbres  orateurs ,  les  pièces  d'une  nou- 
velle constitution  et  d  un  nouvel  empire  se  ras- 
semblaient délies-  mêmes;  et  vous  avez  aban- 
donné l'ancien  gouvernement  à  sa  propre  des- 
truction. 

Ne  dites  pas  que  la  monarchie  Française  était 
un  édifice  si  vieux  et  si  ruiné  ,  que  le  premier 
coup  de  marteau  la  tout- à -fait  renversé  ,  et 
qu'ainsi  il  fallait  plus  que  le  réparer.  L'édifice  le 
plus  solide  ne  résisterait  pas  aux-  coups  redou- 
blés que  vous  porteriez  sur  ses  fondeniens  pour 
le  faire  tomber:  cest  ce  qui  est  arrive  pour  le 
gouvernement  Français  ;  vous  avez  commencé  à 
creuser  sous  ses  bases  profondes,  et  à  les  miner; 
faut-il  être  surpris  s'il  s'est  abattu  sous  son  propre 
poids ,  dès  quç  vous  avez  touché  à  une  de  ses 
parties  ? 
Vous   ajoutez  encore  ^   pour  défendre  votre 
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tnanîère  d'agir  ,   que  les  abus  étaient  si  multi- 

plies,  qu'on  ne  pouvait  les  dëtruire  qu'en  ren- 
versant tout ,  pour  construire  de  nouveau.  Quel- 
ques grands ,  quelque^  multipliés  que  fussent  les 
abus^  ils  n'offraient  aucune  difficulté'  pour  les  ré- 
former ,  quand  nous  en  étions  tous  d'accord  :  la 
vérité  est,  que  vous  n'avez  pas  même  essayé  la 
réforme  que  nous  vous  demandions ,  et  que  pro- 
jertant  depuis  long-temps  de  faire  une  France  à 
l'Anglaise  ,  il  vous  fallait  tout  changer.  Il  nous 
paraît  que  ce  que  vous  proposez  de  laisser  subsis- 
ter de  l'ancien  gouvernement ,  imitera  assez  bien^ 
dans  l^nouveau  que  vous^  fondez ,  les  vieilles  ma- 
sures qu'on  trouve  ça  et  là  éparies  dans  les  jar- 
dins Anglais.. 

Etablir  une  balance  invariable  entre  la  recette 
et  la  dépense ,  assurer  la  liberté  individuelle ,  vé- 
rifier la  dette  nationale  ,  donner  des  bornes  aux 
pouvoirs  dés  ministres ,  réformer  la  justice  civile 
et  criminelle  ,  abolir  successivement  la  vénalité 
des  charges ,  et  principalement  assujettir  chaque 
individu  à  contribuer  aux  besoins  de  l'état ,  par 
une  imposition  répartie  également  sur  toutes  les 
classes  ;  voilà  les  différens  objets  pour  lesquels 
nous  vous  avons  député.  Vous  ne  deviez  pas  vous 
écarter  de  ces  points  fondamentaux.  ^ 

Comme  aucun  de  ces  objets  n'est  encore  rem- 
pli ,  comme  vous  ne  vous  occupez  que  de  pro- 
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jptSj^  de  sy^têipes  :  que  vous  paraissez  décide's  à  nç. 
plus  laisser  subsister  aucune  marque  de  gouverne- 
ment sous  lequel  nous  sommes  depuis  tant  de 
siècles  j,  qui  est  le  seul  qui  nous  convienne  et  qui 
YAut  bien  le  nouveau  qiie  vous  voulez  établir ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit  :  que  vous  travaillez  à 
ijious  disséquer  en  mille  nouvelles  manières, 
pour  former  ensuite  à  votre  guise ,  de  nos  mem- 
bres ëpars ,  autant  de  tous  sépares  etethérogènes  : 
que  vous  ne  voulez  plus  qu'il  existe  aucune  pro- 
vince en  France,  que  vousvoule;^  que  leurs  noms, 
apparemment  trop  anciens  ,  soient  confondus  et 
se  perdent  dans  ceux  de  départemens  de  du  na-^ 
tion^  nouvellement  inventés.  Comme  vous  n  avez 
fait  jusqu'à  présent  qu'amuser  le  peuple ,  en  lu^ 
faisant  croire  que  vous  alliez  lui  donner  un  sort 
plus  doux,  et  une  nouvelle  existence  ,^ nous  allons 
vous  retirer  des  pouvoirs  dont  vous  n  avez ,  hé- 
las !  que  trop'  abusé. 

Non,  messieurs  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
faire  à  Tidée  d'une  assemblée  qui^xerce  en  plein 
k  souveraineté  et  qui  reçoit  en  même-temps  des 
giigts.  Dépense  bien  çfngulière  pour  la  nation, 
qui  paye  ainsi  très  -  cnérement  à  dix-huit  livres 
par  jour,  des  gens  qui  lui  déchirent  le  sein.  Par- 
mi toutes  les  offrandes  patriotiques ,  nous  atten- 
dions au  moins  de  voir ,  de  vptre  part  ,  celle  de 
labandpn  de   ces  |;ages  qui  pèsçot  tant  sur  le 
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tfësor-roy^r ,  *dahs  ce  moment  clé  crise  et  «Je 

ôecres^e.  Mais  Vous  avei:  été  sourds  à  là  Voix  d'uh 
prélat  patriote  qui  vous  y  sollicitait  :  si  le  vfe'rîta- 
blë  patriotisme  Vous  eût  anirtié^  queïle  plus  befle 
occasion  dé  le  montrer  !  Noiis  ne  comptons  pis 
ûû  nombre  de  ses  traits  le  saicrifide  mesquin  <ie 
quelques  bouctes  dVfgfent. 

Vous  vous  étiez  ehfin  chargés , 'rfiessieufs ,  de 
lïiétrrê  un  certain  drdre  dans  le^  affaires  de  Tétât, 
et  depuis  que  vous  avez  commencé  de  vous  occu- 
per de  et  grand  ouvrage ,  eH'es  .deyiehrient  pir'^s 
qii*feftes  n'étaient.  Montrèis-hô'us  uii  homme  qiii 
liait  pas  à  se  p1aindi*e  ?  Quand  le  mal  est  si  gé- 
néral, ropéraiiôn  qui  en  est  là  cause  ne  peut  êVife 
'que  très-mauvaise.  -  Hommes  incôns^uen's  î  élli- 
que  pas  que  voua   faites  est  un  ridicule  dé  plus 
que.  voitfs'vôus  donnez.    Quand  vous  avez  fait 
quitter  à  .votre  Roi  ie  nom'  de  floi  dé  France , 
pour  prendre  celui  de  Roi  des  Français^  pour- 
quoi ne  Tav^^-vous  pas  fait  âppéller  IcRoi  de   ti/L 
nation^  Volis  avez  dijà  fait  quitter  à  votre'tliéâ- 
trè  le.  titre  de  théâtre /Français,  pour  lui  donné: 
celui  de  théâtre, de  la  natian:  il  fié  manque  plus 
que  dé  voir  racadéniie  Française  se  métamorphd- 
ser  à  sa  première  séance ,  en  acad^ie  de  la  /ii- 

Nous  allons  nous  rassembler' dans  nos  differèns 
bailliages  ,  malgré  le  décret  singulier  que  vous 
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^lyez  rendu  pour  nous  défendre  de  i|otts  assetty- 

,  hier.  De  simples  délégués  ont-ils  le -droit  de  don- 
ner ies  ordres  à  leurs  commettans  ?  Pourquoi  n  a- 
,vez-vous  pas  osé  faire  une  pareille  défense  aux 
districts  de  Paris,. qui  se  sont  toujours  assemblé 
,et  qui  s'assemblent  chaque  jour  sans  vous  consul- 
ter ?  Vous  êtes  trop  sous  leurs  yeux  et  vous  avez 
,  pensé  que  vous  pourriez  mieux  en  imposer  et 
commander  de  loin  que  de  près.  Nous  instruirons 
le  peuple  sur  ses  véritables  intérêts  :  en  déclarant 
la  jplus  grande  partie  de  vos  opériations  fausses  et 
nulles,  nous  le  ferons  revenir  des  erreurs  où  vous 
lavez  plongé.  Afin  quïl  ne  soit  plus  la  dupe  de 
,  toutes  ces  marques  d  adhésion  à  vos  arrêtés  de 
la  part  de  quelques  villes ,  et  que  vous  faites  insé* 
rer  dans  les  journaux  avec  tant  d  affectation ,  nous 
lui  dirons  qu'elles  ont  été  surprises  par  la  plupart 
de  vous  à  leurs  correspondans  :  que  vous  faites 
passer  pour  consentement  unanime  des  villps  c^ 
qui  n  est  qu  un  aveu  mendié  à  quelques  partîcu-* 
liers  peu  instruits  de  ce  qui  se  passe ,  ou  qui  n'a- 
gissent que  d'après  les  avis  secrets  que  vous  leur 
faites  parvenir  :  nous  lui  dirons  que  les  idées  ré- 
publicaines que  vos  orateurs  dominons  et  vos  écri- 
vains soudoyés  lui  ont  insinué,  lont  égaré.  Nous 
lui  dirons  qu'on  n  a  pu ,  sans  la  plus  atroce  ca- 
lomme^  imputer  à  la  noblesse  des  desseins  nuisibles 
à  $es  intérêts,  qi;!e  nous   répondons  sur -tout  d^ 

celle 
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celle  qui  est  répandue  dans  nos  provinces  ;  que 

nous  répondons  de  même  du  clergé  contre  lequel 
on  a  prodigué  tant  d  outrages  :  que  la  véritable  ' 
cause  de  la  haine  que  vous  lui  portez  «  prend  son 
principe  dans  celle  que  vous  nourrissez  dans  vos 
cœurs  contre  la  religion  de  nos  pères,  et  que  vous 
n'avez  que  trop  manifesté  dans  vos  assemblées. 
Nous  lui  dirons  que  les  parlemens  méritent  plus 
qd on  ne  pense  lestinie  et  là  vénération  publi- 
que ;  que  si  leurs  efforts  n*ont  pas  été  toujours 
Heureux  contre  la  puissance  absolue  qui  forçait 
leurs  délibérations  ,  ils  ont  tdGjours  été  fidèles  à 
leurs  devoirs ,  en  n'enregistrant ,  selon  le  pouvoir 
qui  leur  avait  été  confié  par  les  anciens  états-gé- 
néraux, que  les  impôts  qui  paraissaient  netre  de- 
mandés que  pour  Futilité  générale  ;  et  en  remet- 
tant ce  pouvoir  à  là  nation  ^  dès  qu'ils  avaient 
vu  qu'oïl  ne  leur  eh  présentait  de  nouveaux  que 
^bur  favoriser'  les  prodigalités  des  ministres 
et  de  la  cour;  que  à'ils  sfe  trouvent  aujourd'hui 
aussi  injustement  'disgraciés  dans  l'esprit  de  la  na- 
tion j  rf  elle  oublié  si  fàciliemeiit  tDus  les  services 
qu'ils  oîit  rendu  à  l'état ,  c'est  que  les  idées  nou- 
velles bjit  gâté  'tdus  les  esprits  et  tourné  toutes 
les  têtes,  fct  que  dès-lors  il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris si  ceux  qui  étaient  i^  y  a  un  an  les  plus  zélés 
partisans  des  magistrats ,  ou  qui  s'étaient  mis  sbil» 
U  protection  des  cours,  contre  les  coups  du  des* 
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potisme  ,  sont  devenus  leurs  ennemis   les  plus 

acharnés.  Nous  lui  dirons  que  les  magistrats  ont 
toujours  été  leurs  vrais  amis,  et  qu'on  ne  les  a. 
décrié  à  ses  yeux  que  lorsque  la  cabale  ministé-^ 
rielle  a  vu  qu'elle  ne  pouvait  les  gagner  et  les 
rendre  ses  oppresseurs  5  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
opposé  à  la  réforme  à  faire  dans  la  manière  de 
rendre  la  justice;  qu'ils  lont  plusieurs  fois,  mais 
eh  vain  sollicitée;  quon  les  accuse  à  tort  de  s'op- 
poser au  bien  général ,  mais  qu'ils  voyent  avec 
douleur  qu'on  détruit, l'empire  des  loix  qui  fai- 
saient depuis  long-temps  le  soutien  et  le  bonheur 
de  la  France ,  malgré  les  attaques  et  les  secousses 
qu  elle  a  reçues  dans  difFérens  temps ,  pour  les  rem- 
placer par  de  nouvelles  conçues  au  rhilieu  de  l'anar- 
chie, et\qui  n'auront  ni  la  force  ni  la  majesté  des 
anciennes  .pour  en  imposer  aux  méchans  et  rétablir 
Tordre.  Nous  lui  dirons  qu'il  ne  doit  plus  s'oppo- 
ser à  ce  que  notre  Roi  reprenne  toute  son  auto- 
rité; que  c'est  le  vœu  des  vrais  et  des  bons  pa- 
triotes 5  et  le  seul  espoir  de  la  patrie  ;  que  ce  n'est 
que  depuis. que  son  pouvoir  e£t  sans  force  et  sans 
énergie ,  que  tous  les  maux  se  sont  élevés  comme 
autant  de  volcans  du  seirv  de  la  capitale ,  et  se  sont 
répandus  sur  toute  la  surface  de  la  France  ,  et 
nous  lui  dirons  que  retarder  plus  long -temps 
de  rétablir  le  Roi  dans  tous  les  droits  de  sa 
courojine  j  c'est  exposer  la  nation  à  se  voir. à ^ 


tout  moment  ensevelie  sous  ses/propres  débris. 
Nous  ferons  plus ,  nèus  vous  excuserons  auprès 
du  peuple  ;  nous  liii  dirons  qu'un  trop  grand  zèle 
pour  lui  vous  a  emporté  au-delà  des  bornes  que 
vous  deviez  respecter^rqu  avec  le  pins  grand  désir 
de  le  rendre  heureux,  vous  vous  êtes  malheureu- 
sement trompés  dans  les  moyens  qu'il  fallait  pren» 
dre  pour  cela  ;  que  vous  allez  céder  vos  places  à 
des  hommes  aussi  éclairés  que  vous ,  mais  beau- 
coup ÎBLoins  enthousiastes  et  partisans  de  la  nou- 
veauté, qui  feront  oublier  vos  fautes  parune  mar- 
che plus  régulière  s  par  des  principes  -mieux  éta- 
blis, par  des  réformes  avantageuses,  laissant  au 
temps  le  soin  de  détruire  peu-à-peu  des  choses 
abusives  ,  dont  la  prudence  exige  de  rîiénager  en- 
core lexistence*  * 

Nous  ferons  enfin  parler  la  religion  :1e  peuple , 
sur  lesprit  duquel  elle  a  tant  de  pouvoir,  ne  sera 
pas  sourd  comme  vous  ,  messieurs  ,  aux  sages 
Conseils  qu'elle  lui  donnera.  C*est  à  la  religîpnque 
le  peuple  doit  les  mœurs  qui  se  sont  conservées* 
chez  lui.  Une  fois  qu'elle  lui  aifra  ouvert  les  yeux , 
il  aura  bientôt  du  regret  de  tout  le  ma^  qu'il  aura 
fait;  il  deviendra  plus  modéré;  il  ne  se  répàifdrd 
\plus  dans  les  campagnes  pour  dévaster  les  posses- 
sions'des  nobles  et  dii  dèrgé;  il  payera  aux  uns 
et  aux  autres  les  droits  qui  lui  sont  dûs  :  le  peuple 
peut-être  aveuglé  et  séduit ,' mais  il  n'est  ni  mé- 
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chant,  ni  ingrat  :  U  verra  que  la  vraie  liberté  cott^ 
siste  à  jouir  de  ses  biens  sous  la  sauve-garde  des 
loix,  et  sans  craindre  qu'ils  puissent  jaimais  lui 
être  enlevés ,  tant  qu'il  a^ra  pour  elles  le  respect 
qu'il  leur  est  dû  :  la  paix  et  l'harmonie  ren^tront 
par  tout  dans  le  royaume. 

L'état  de  souffrance  où  le  peuple  est  réduit^ 
messieurs,  pour  s'être  livré  à  vous' aveuglément ^^ 
et  vous  avoir  regardé  comme  autant  d'oracles ,  le 
rendra  à  l'avenir  moins  fcucile  k,  se  laisser  prévenir 
par  des  discours  vagues  et  insidieux.  Lea  nou- 
veaux députés  que  nous  nommerons  sincèrement 
occupés  du  bien  de  l'état. ,  n'auront  pas  besoin  i 
pour  l'opérer  ,  d'emprunter  les  moyens  iniqu«$ 
que  vous  avez  mis  en  usage  pour  faire  passer  vos. 
projets  destructeurs.  D'après  la  remarque  bien 
juste  d'un  de  vos  membres  qifi  ne  dpit  pas  vous 
être  suspect ,  nous  aurons  le  soin  de  \es'  prendre 
dans  U  classe  d^a  citoyens,,,  plutôt  qu^  4^s  ceUe 
des  philosophes  :  dan^^  nombre  de&  propriétai^ 
res ,  plutôi;  que  dws  celui  des  orateurs.  Nous  exi- 
gerons ,  sur  toutes  choses ,  qju'ils  aient  des  mx^urs  , 
de  la  religion  et;  une  probité  bien  éprou-vée.  QupUe 
véritable  grandeur  !  quelle  solidité  n>wraitpaf 
eue  l'assemblée  des  ^tats-générauj; ,  si  eUt;  n^n 
vait  été  composée  qi|e  de  teU  hompfieSi  l  Oi4  ». 
messieurs,  composée  d|î.l[élipç  dvi  derg4».  4*  h 
noblesse^  et  des.  prémices  classes  dç  çitQyen$ 


éclairés,  elle  aurait  été  autant  recommandable  pv 
ses  vertus  que  par  ses  lamières  ;  n  ayant  eu  d*auv 
très  guides  et  d'autres  rues  dans  se$,  opérations , 
çue  la  justice,  Téquité,  rhuroanité  et,  la,  moderaj 
tien,  nous  jouirions  déjà  des  fruits  qu'elle  4evai|: 
produire ,  la  prospérité  publique.  Que  de  larmes 
au  contraire  n'avons-nous,  pas  à  répandre  sur  Les 
maux  et  les^  ruines  qui  nous  environnent  de  tous 
côtés!  Nos  nouveaux  représentans  auront  ui^ 
double  emploi  à  remplir  ,  celui  de  réparer  vois 
fautes,  et  de  faire  renaître  le  bien  dont  vous  ave:^^ 
comme  tarri  1^  source.  Dès  le  moment  que  nous 
avons  connu  tout  le  mal  que  vous  ayçz  fait^  nou; 
nojos  empressons  d'en  arrêter  le  cours  funeste;  il 
en  est  encore  temps ,  quoiqu'il  ait  déjà  fait  biei|i 
des  progrès.  Nous  nous  rendraops  coupables  ^u% 
yeux  des  habitans ,  tant  de  nos  villes  que  de  no$ 
campagnes ,  si  nous  nous  endormions  plus  long- 
temps sur  les  malheurs  qui  nous  menacent» 


Peuple  Français  I  on  vous  a  dit  d'ouvrir  le$ 
yeux  ;  tant  que  vous  n'avez  vu  tomber  sous  les 
coupsi  d^  VQS  nouveaux  tyrans ,  que  la  noblesse  et 
le  cletgé ,  vous  vous  êtes  réjoui ,  parce  que  voiti 
navez  pas  vu  que. leur  anéantissement  entraînCi? 
rait  nécessairement  mille  maux  dans  votre  sein^ 
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Les  mains  qui  vous  ont  tant  carressë  et  qui  vous 
pressent  aujourd'hui ,  sont  les  mêmes  qui  ont  ar- 
rache le  sceptrje  des  maii;is  de  votre  légitime  sou- 
verain ,  et  qui  lont  brisé  pour  s'en  partager  les 
morceaujc.  Ouvrez  donc  sérieusement. les  yeux  : 
vous  n'avez  qu'à  choisir ,  ou  d'être  gouvernés  par 
mille  souverains  créés  d'hier ,  et  salariés  ;  à  vous 
attendre  d'être  déchiré  par  toutes  les  dissentions 
dont  ils  seront  toujours  le  foyer,  et  .vous  ,.tou- 
fours  la  première  victime  :  ou  de  vous  remettre 
sous  le  gouvernement  monarchique ,  qui ,  dégage 
des  abus  qui  s'y  étaient  .glissés ,  peut  seul  vous 
convenir  et  vous  rendre  heureux. 

En  rappellant  ainsi  .votre  Roi  à  ses  royales 
fonctions ,  dont  on  l'a  d  cruellement  dépouillé  , 
,  vous  apprendrez  à  tous  les  peuples,  étonnés  de 
votre  insurrection  ,,  ou  qui  pourraient  l'imiter  , 
gue  quelques  factieux,  ont  bien  pu  surprendrre 
votre  religion  ,  mais  qu'ils  n'ont  pu  long-temps 
vous  abuser.  Que  dès  que  vous  avez  reconnu  com- 
bien ils  vous  trompaient ,  vous  êtes  rentré  dans 
l'ordre,  et  avez  expié  vos  erreurs,  en  rendant  au 
Roi  ses  droits  et  son  pouvoir ,  en  respectant  les 
propriétés  des  nobles  et  du  clergé ,  en  brisant  les 
roseaux  qui  vowlaient  s'élever  au-dessus  àçs  cèdres 
du  Liban ,  et  en  renvoyant  lés  traîtres  chez  eux 
couverts  d'opprobres  et  d'ignoniinie. 


POSTSCRIPT  U'M. 

Nous  apprenons  avec  surprise ,  messieurs ,  que 
persévérant  toujours,  dans  vos  opinions  destructi- 
ves sur  les  biens  ecclésiastiques,  vous  venez  de 
décréter  qu'il  en  sejra  vendu  pour  une  somme  con- 
sidérable dont  le  prix,  ou  le  fonds  sera  donné  aux 
actionnaires  de  la  caisse  d  escompte ,  à  qui  vous 
ayez  demandé  des  avances.  Eh  !  messieurs  !  n'é- 
tait-il pas  plus  juste  et  plus  dans  l'ordre,,  de  don- 
ner pour  caution  ,  à  ses  riches  prêteurs  qui  ont 
déjà  gagné  tant  de  millions  avec  Tétat ,  qui  ont 
tout  l'argent ,  et  qui  le  gardent ,  les  nouveaux  im- 
pôts qu'il  faut  établir  nécessairement  ?  La  manie 
d'emprunter  a  perdu  le  royaume  ;  vous  savez  tous 
les  maux  quelle  a  causé  à  l'état  ;  vous  n'êtes  as- 
semblés que  pour  les  réparer  ,  et  cependant  vous 
tombez  dans  les  mêmes  fautes  que  les  ministres 
déprédateurs;  vous  osez  emprunter  e!ncore.  Sou- 
venez-vous que  chaque  nouvel  emprunt  est  une 
nouvelle  plaie  faite  à  la  nation.  Il  faut  prompte- 
ment  rétablir  tous  les  impôts  ;  dès  qu'ils  doivent 
êti-e  également  imposés  par-tout  le  royaume  ,  il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  difficulté  dans  leur  im- 
position ;  il  faut  les  établir  en  raison  de  la  dé- 
pense qu'il  faut  faire ,  voilà  tout  le  secret  de  la 
finance ,  et  vous  n'aujez  plus  besoin  du  secours 
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désastreux  des  emprunts.  Les  revenu^  de  Timpôt 
doivent  suffire  pour  parer  à  tous  les  besçins  de 
rëtat ,  s'ils  sont  bien  administrés. 

Si  cependant  il  vous  faut ,  avant  le  rëtablisse- 
îiïent  et  la  perception  parfaite  de  nouveavx  im- 
pôts y  recourir  à  un  emprunt  quelconque ,  vous 
ne  pouvez  donner  pour  cauticn  que  le  fonds  qui 
ap]}àrtient  à  le  nation  :  comme  il  ny  a  que  les 
ihipâts ,  sur  tous  les  revenus  des  biens  des  partie 
cuii^rs  \  qui  lui  appartiennent ,  il  s'ensuit  qu'elle 
ne  pleut  assigner,  en  paiement  des  avances  qu'on 
j)ieut  lui  faire,  des  biens  qui  ne  Ini  âpps^rtienneilt 
pâs^  les  bietis  des  particulier^  ou  des  corps  ^ui 
cbiAptent  sous  leur  bannière  un  certain  nombre 
de  particuliers. 

Il  vous  a  plu  de  décréter  que  la  disposition  des 
biens  ecclésiastiques  appartenait  à  la  nation  jl'ap-* 
plitâtion  que  vous  faites  de  ce  décret  est  injuste  : 
çfttte  disposition  he  peut  être  viraie'que  relativement 
aûi  reverlus  poiir  les  appliquer,  quand  le  cas  est 
nécessaire ,  à  des  établissemens  utiles  à  la  teli* 
gîôh  ^  ou  à  des  secours  momentanés  pour  les  be- 
sôlhs^  de  Tétat;  autrement  vous  avez  décrété  une 
cho^  faussé  et  qui  est  contre  le  droit  des  gens  :  si 
Ui  biehs  ecclésiastiques  appartenaient  de  tout  temps 
à  là  n&tidtl ,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  décréter 
qu'ils  lui  appartenaient  :  s'ils  ne  lui  appartenaient 
plk  kfiftt  le  déci'et,yous  n'avez  pu  décréter qu'ik 

lui 


lui  appartenaient.  Si  votre  décret  pouvait  donner 
à  la  nation  un  droit  de  propriété  sur  ces  biens , 
quand  vous  les  aurez  dévjré  ,  vous  pourrez  de 
même  décréter  quelque  jour  que  les  biens  des 
particuliers  lui  appartiennent ,  et  payer  avec  eux 
les  dépenses  extraordinaires  ,  que  le  temps  et  les 
circonstances  imprévues  peuvent  lui  occasionner. 
C'est  pourquoi  nous  vous  dirons  que  vous  n'avez 
aucun  droit  de  propriété  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques y  pour  les  donner  à  des  particuliers ,  et  que 
tous  ceux'  à  qui  vous  pourriez  les  vendre ,  ayant 
la  force  en  main ,  n'acquierront  pas  solidement , 
puisqu'ils  n'acquerraient  que  par  une  vente  faite 
par  des  usurpateurs ,  et  non  par  les  véritables  pro- 
priétaires. , 

Pourquoi  navez-vous  pas  accepté  les  ofFres 
très-considérables  que  le  clergé  vous  a  '^it  sur  ses 
revenus?  C'est  à  ce  refus  que  Ion  reconnaît  l^sprît 
qui  vous  fait  agir  :  elles  ne  cadraient  palis  avec 
vos  projets  de  destruction  :  vous  avez  juré  la  perte 
du  clergé  ,  et  c'est  la  hainfe  que  vous  lui  portez 
qui  vous  a  dicté  vos  -décrets  contre  lui.  J^e  bien 
public  5  si  jvous  l'aviez  consulté ,  vous  aurait  fait 
accepter  les  ofFres  du  clergé  :  elles  étaient  et  elles 
sônturi  véritable  secours  pour  la  nation  dans  le  pres- 
sant besoin  ,  et  sur-tout  dans  l'état  de  désolation  6vf 
elle  est  iréduite  par  vos  fausses  opérations.  La  cdn^ 
seirvation  de  sts  biens  est  d'autant  plus  nécessaire^ 
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qne  les  vendre  aujourd'hui,  c'est  enlever  à  k  |)oste- 
rité ,  à  la  nation  future  les  secours  casuels  qu  elle  a 
dxoit  un  jour  A*y  trouver  dans  des  mpmensur- 
gen?  que  nous  ne  pouvons  pas  pre'voir ,  et  qui 
peuvent  arriver. 

Au. surplus,  la  nation  est. mineure  ;  et  ce  que 
vous  faites  aujourd'hui ,  s'il  n'est  pas  dans  les.  rè- 
gles précises  de  la  justice  ,  sera  bientôt  de'truit; 
la  nation  a  droit  dans  tous  les  temps  de  revenir 
sur  des' opérations  qui  n'auront  eu  pour  base  que 
la  haine  et  Tirreligion.  Quelle  solidité  pour  ceux 
qui  seraient  assez  téméraires  pour  acheter  les 
biens  ecclésiastiques  d'après  vos  décrets  !  Nous 
les  avertissons  ;  tel  est  le  devoir  des  provinces  : 
nous  devons  surveiller  vos  actions  et  les  faire  con- 
naître. Il  ei5t  de  notre  intérêt  d'arrêter  le  mal 
dont  vous  semez  par-tout  les  funestes  principes, 
et  nous  ne  garantirons  jamais  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques. 

Quant  aux  biens  du  domaine  du  Roi  ,  quel 
droit  avez-vous  de  les  vendre  ?  Ils  appartiennent 
^3  la  maison  régnante  ,  ils  font  son  apanage  et  son 
Mtrimoine.  Puisque  vous  avez  décrété  que  les 
"npôts  devaient  être  perçus  par  la  nation  ,  et  que 
iemnloi  devait  s'en  faire  par  les  préposés  ,  voiw 
o'a^  ez  droit  que  sur  les  fonds  provenans  dès  im- 
pots. Le  Roi ,  privé  de  la  percetion  des  impôts  y 
rentre  de  droit  dans  ses  domaines  ;  "ils  lui  appar- 
tiennent de  tout  temps  j  ils*  ne  lui  viennnet  pas 
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de  la  nation;  vous  n'avez  aucun  droit  sur  c^\:i  :  u 

Roi  seul  peut  en  disposer.     . 

.    Il  faut  faire  connaître  au  peuple  les.cioics  qui 

sont  à  la  nation ,  au  Roi  et  au  clergé,  reiaiive- 

ment  aux  biens  qui  leur  apparriennenr,  pour  quils 

ne  s'égarent  plus  dans  de  vaines  prétentions. 

Les  droits  de  la  nation  sont  de  s  imposer  elle -mê- 
me et  de  veiller  à  l'emploi  des  impôts  pour  l'utilité 
publique;  elle  n'a  aucune  propriété,  mais  elle 
doit  protéger  toutes  celles  qui  sont  sous  sçs  dra- 
peaux ;  Timpôt  ne  lui  est  payé  par  chaque  pro- 
priétaire ,  soit  particulier  ,.  soit  par  ceux  qui  sont 
réunis  en  corps  comme  le  clergé ,  que  peur  qu'elle 
leur  assure  à  jamais  la  tranquille  et  la  paisible 
jouissance  de  leur  propriété. 

Les  droits  du  Roî  sont  de  jouir  purement  et  sim- 
plement des  domaines  qu'il  a  reçus  successivement 
de  ses  ancêtres  et  de  ceux  qui  peuvent  lui  re- 
venir de  droit  :  il  a  la  propriété  sur  .tous  ses 
biens  qui  doivent  être  également  sujets  à  l'impôt 
envers  la  nation ,  qui  est  la.  mère  commune  da 
Roi  et  du  peuple V  II  a  de  plus  le  droit  d'avoir  un 
revenu  que  la  nation  lui  doit  payer ,  çomijie  pou- 
voir executif  3  sur  la  totalité  des  impôts.    . 

Les  droits  du  clergé  et  de  tous  les  autres  corps,, 
sont  de  jouir  des  biens  qui  Jieur  sont  affectes ,  ou  * 
qui  leur  ont  été  donnés ,  en  succédant  aux  droits 
des  fondateurs  et  des  donateurs  propriétaires.  Lès 
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iifferens  corps  ont  acquis  leur  droit  de  propriët(^\» 
leurs  biens  doivent  payer  à  la  nation  les  même* 
droits  auxquels  ils  seraient  imposés ,  s'ils  étaient 
entre  les  mains  des  particuliers.  C'est  une  vérité 
reconnue  aujourd'hui,  et  gui  exclut  la  nation  du 
droit  de  propriété  sur  les  biens  des  corps,  et 
principalement  sur  ceux  du  clergé, 

Cest  la  réunion  de  plusieurs  provinces ,  soui 
un  même  régime,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  une 
nation  ,  cqtte  réunion  ne  s*opère  que  par  la  suite 
des  siècles  ;  certainement  on  ne  peut  pas  dire  que 
la  nation  à  laquelle  une  province  se  réunit ,  ait 
des  propriétés  dans  cette  province  ;  lôrs  de  la  pre- 
mière réunion  des  provinces ,  elle  n'y  avait  aucun 
droit  de  propriété,  à  moins qu  on  puisse  dire  que 
.la  nation,  avant  d'être  nation ,  avait  des  propijié- 
tés,  ce  qui  est  absurde.  La  raison  doit  ê,tre  autant 
la  loi  supérieure  dune  nation  ,  que  dés  particu- 
liers :  une  nation  peut-elle ,  en  .suivant  la  Iqi  de  U 
^raison ,' faire  cesser  à  sa  volonté  la  proprîé^te  d^une 
chose.  Cet  acte  ,  s'il  pouvait  avoir  lieu ,  n  a  point 
encore  de  terme  pour  lexprimer  ,  c'est  plus  qiie 
Vol,.expoIiation,  brigandage ,  &c.  Français?  ap- 
prenez que  ceux  qui  vous  ont  arraché  jpar  des 
bassesses  le  droit  qu'ils  ont  rendu  terrible  ,  ^d'être 
vos  représentai  ,, arrachent  à  la  religion,  au 
clergé  ^  à  vos  enfans ,  à  la  postérité  des  biens  qu'ils 
n  ont  soutenu  appartenir  à  la  nation ,  que  pour^ 
pouvoir ,  sous  ce  prétexte  ,  les  faire  passer  dans 
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les  mains  profanes  et  usurières  des  capltaKstes  et 

des  actionnaires  de  la  caisse  descompte.  Voilà 
pourquoi  ils  ont  voulu  anéantir  le  cierge',  et  qu'ils 
Font  fait  vilipender  pa/  le  peuple.  Laisserez-vous 
ainsi  dépouiller  la  religion  d'un  apanage  saaé  que 
lui  ont  légué  vos  p^rès  î  JEt  vçrrcz-vQuS  de  sang^ 
froi4  vos  enfans  privés  par  Xcnrà^mfint  de  quel- 
ques hommçs  soudoyés  par  des  capitalistes  étran- 
gers 3  et  vano^pixes  de  Tétat ,  des  ressources  que 
vos  familles  et  l,qs^  pauyres  couvent  dans  les  bienç 
ecclésiastiques  ,  ,et  qui  vous  ^ont  pour  toujours 
enlevés  ,  si  ,vous  ne  yqqs  <;ippq&ç^  ^pas  à  leur 
vente  ?  ;  ^ 

.On  nous  an|».çnce  la  suppression,  de  ^nqs  bail- 
liages, et  la  fqrm^tion  de  plus  dç  <HWfr^-rvingt.dé-; 
partemens.  Nqus.^nf  s^oxn^es.p^s^i^rptrjsjque  d» 
pareils  .projets  se^jrçjppse^t.;  mais.nqi|s  ;pe  croyons, 
pas  à,  leur  cycçcut^p^.,  !fio^5  idp'pu^s  ont  ^qaifit  ,san& 
4oure  jde  ,vçrii>  r^jjdre.jc^î^'ppte  ,de  Jleur  çon/lw^^e  » 
et  de  Te^xécutiop  jde  jr^os  jnîapdaKj^^UjCp^îailliftges 
dont  ils^sent  e^^Wj/és.  ils  ont  çcusjpîiï^ex^dfiînbVJ^?* 
en  l^s  abpl^sant  ^  %\  iF^i^^^  -flPl!^'  P  IHïP'^^  aucun 
compte  à  .ren4rô^  au^ ,  d<*gaxte^eps^ jd^ijt^jls  sonir 
les  créateqrs  j  ç'eçt,  ç^^te  .fausçe.  a&suraniçe  d'impu- 
riité^qui  les  a  re^i^H 'aussi  jérnépaiçiçs.et  ajifsi  des- 
tructeurs. ,(^u  UjS  f^sjippt  j^tt^nticui.^jie  si.fes.nQm 
des  baijliag^es  y^jiaj^ij^t  ^à^qe  plHS^.exist^r,.lcs,hpm- 
mes  sont  ,ft3»uj^oyrs^|e>  fn|mes ,  et  jgu'i|s  auront  à 


répondre  corps  pour  corps  à  toutes  les  familles 
qu'ils  ruinent^  Ce  n'est  pas  seulement  le  clergé  ^ 
maiîs  toutes  les  classes  d'hommes  qui  souffrent  de 
leurs  opérations.  Le  bandeau  tombe  chaque  jour 
des  yeux!  Le  peuple  a  comme  applaudi  dans  le 
Commencement  à  l'oppression  de  la  noblesse  eç 
du  clergé  ;  il  ne  pensait  pas  que  les  pierres  de  ces 
deux  anciens  édifices  qu'on  lui  disait  renverser, 
tomberaient  sur  lui.  La  noblesse  et  le  clergé  ont 
tout  souffert  sans  rien  dire  ,  quoiqu'on  ait  fait 
contre  eux  mille  et  mille  horreurs  :  mais  aufour- 
d'hui  chaqtte  bourgeois  se  plaint,  et  se  plaint  hau- 
hautélnent  de  la  misère  où  il  se  voit  réduit  ;  il 
ne  se  plaindra  pas  impunément  :  c'est  lui  qui ,  eu, 
demandant  que  chaque  chose  rentre  à  sa  place  , 
Vengera  à  la  fin  la  noblesse  et  le  clergé  des  per- 
sécutions dont  ils  sont  injustement  les  victimes , 
et  dont  les  auteurs  infâmes  sont  les  Chapeliers, 
ks  Mirabeau,  les  d'Orléans  et  leurs  consors.  Dieu/ 
qu'il  nous  en  coûte  de  le  dire  ;  à  quel  point  de 
dégradation  est  donc  tombé  la  nation  Française, 
puisque  des  hommes  connus  par-tout  par  leurs 
Bassesses' ri'u 'leurs  c'rimes,  sont  devenus  pour  son. 
malheur ,  ses  plus  augustes  représentahs  !- 

Jusques  à  quand,  Parisiens,  resterez-vous  dans 
votre  aveuglément  ?  Vous  n'avez  d'autre  parti  à 
prendre  qu'à  renvoyer  chez  eux  ces  ennemis  de 
h  mt)parchie Française,  ces  feux'amis  du  peuple;  * 


les  nouveaux  dépurés  que  nous  allons  nommer 
pour  les  Remplacer  ,  seront  chargés  uniquement 
de  mettre  en  exécution  les  déclarations  diUloi  du 
23  juin  ,  et  vous  verrez  le  bonheur  renaître  de 
tous  ce  tés.  Relisez,  Français,  cette  précieuse  dé- 
daiatioa,  tos  maux  datent  /du  jour  où  elle  a  été 
méprisée. 


Nous  entendons  crier  par-tout  depuis  six  mois 
contre  les  aristocrates.  Où  sont-ils  donc  ces  aris- 
tocrates ?  On  fait  beaucoup  de  bruit  ,  on  répète 
par-tout  ce  nom  parmi  le  peuple  ,  comme  celui 
de  la  bête  noire  dont  on  se  sert  pour  faire  peur  aux 
enfans.  En  a-t-on  dé/à  trouvé  quelqu'un  y  parmr 
ces  cent  mille  et  un  aristocrates  contre  lesquels  on 
s  est  armé  de  pied-en-cap  dans  tout  le  royaume , 
qu'on  ait  pris  et  qu'on  ait  puni  en  même-temps 
comme  coup4>les  non  de  lèze- nation,  mais  de 
lèse-démocratie  ?  Ils  forment  donc  une  armée  in- 
visible au  milieu  de  la  nation  ?  Ce  sont  donc  des 
esprits  aériens  l  Vous  avez  beau  faire ,  alors  vous 
ne  les  prendrez  pas;  ils  vous  lutineront  toujours 
comme  font  les  esprits  folets  dans  nos  campagnes.. 

Pauvres  Parisiens!  ne  voyez-vous  pas  que  ceux 
qui  sont  intéressés  à. vous  tromper  ,  et  qui  ont 
cependant  besoin  de  vos  bras  pour  parvenir  à, 
leurs  cruelle»*  fins ,  vous  bernent  par  ce  mot  dV 


rîstoctate  r  un  arîstdcrate  ,  dans  la  signification 
propre  du  mot,  est  celui  qui  est  membre  4'^^ 
gouvernement  ëtabli  par  la  réunion  de  plusieurs 
grands ,  nobles  pu  .riches  :  sous  un  tel  gouverne- 
ment il  n  y  a' pas '4e  Roi.  Ceux  dont  vous  êtes 
les  agens  actifs  ,  rient  eux-mêmes  sous  -  cape 
de  Terreur  oji  ils  vous  ont  plongé  au  sujet  du  mot 
d  aristocrate,  mais  il  leur  fallait  \m  but  vers  lequel 
on  pût  vous  faire  marcher,  et  ce  mot  d  aristocrate 
en  valait  bien  un  autre  ;  ils  rient  et  riront  long-  . 
temps  de  votre  acharhemênt  à  poursuivre  sans 
relâche  ces  prétendus  aristocrates  qui  se  présentent 
par-tout  à  votre  imagination  exdlttfe  par  l'abus  de 
la  liberté ,  à-peil-près  coinmé  t)om  Quîchote  fai- 
sait la  guerre  aui  moulins  à  vent.  Les  aristocrates 
sont  les  vrais  pendâni  des  châteaux  en  Espagne , 
que  bâtit  dans  sa  tête  un  esprit  dérangé. 

Si ,  poûf  aimer  son  Roi  et  sa  patrie ,  si ,  pour 
gémit  dé  Voir  1  un  sans  sceptre  et  1  autre  déchirée 
chaque  jour  par  les  factions  de  quelques  hommes 
qui  àbus'eht  de  la  Confiance  qu'on  avait  mis  en 
eux,  on  est  aristocrate^  nous  nous  glorifions^  mes- 
sieurs lés  î^àri^ïéhà  ,  dé  ce  titte ,  et  voife  pou- 
vez prôclameir  jlâîr-tôtit  ^ué  les  provinces  sont 
aristocrates. 
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DERNIERES 

RÉCLAMATIONS 

ET 

EXPOSÉ  DES  PROVINCES 

Sur  les   Griefs  de   leurs   Députés 
à  rAJjfèmblée  Nationale. 

X  OURRIONS-NOUS  VOUS  demander,  Meffieurs, 
vous  qui  vous  êtes  arrogé  la  qualité  de  Seigneurs 
des  Seigneurs ,  qui  avez  ufurpé  les  prérogatives 
des  Souverains ,  envahi  les  droits  facrés  de 
llionime^  altéré  les  poffeffions,  renverfé  la  conJP- 
dtution,  anéanti  le  commerce ,  fufpendu  les  tri- 
bunaux, &c,  &c.;pourrions*nous  vous  demander, 
cnfn,  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  bien,  ce 
que  vous  faites ,  &  ce  que  vous  comptez  faire  ? 
Fatigués  de  vos  lenteurs,  nous  nous  fommes 
contentés  de  foupirer  dans  le  filence,  en  atten- 
dant le  réfultat  de  vos  délibérations  ;  comment 
aurions -nous  pu  penfer  qae  vous  vous  abaii- 
donneriez  à  la  fotte  imbécillité  de  vous  croire 
des  Dieux  fur  la  terre,  &  que  votre  pouvoir, 
émané  de  notre  feule  volonté,  vous  rendroit  les 
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arbitres  indépendans  de   nos  biens,  de  notre 
état ,  &  de  notre  tie  ?         ^ 

NY  comptez  pas!  Non,  n'y  comptez  pas: 
une  Nation  éclairée,  à  qui  l'expérience  démorftre 
'  tous  les  jours  combien  de  pertes  lui  ont  fait  faire 
.-fa  bonne-foi,  fa  franchife  &  fa  confiance,  devient 
prudente  dans  fes  délibérations,  circonfpede 
dans  la  néceffité ,  mais  terrible  dans  fon  défef- 
poir.  Honteufe  de  fon  choix ,  humiliée  de  s'être 
laiffé  tromper,  tremblez  ;  fi  elle  n'a  fait  que  bri- 
fer  des  fers  déjà  afFoiblis  par  la  vétufté ,  fongez 
qlie  cet  effort  neft  qu'un  léger  eflai  de  fon  cou- 
rage, &  que  ceux  que  vous  lui  préparés  ,  dufTent 
ils  réfîftèr  à  la  force  de  Samfon ,  à  la  maffue 
d'Hercule,  aux  foudres  même  de  Jupiter,  elle 
faura  les  renverfer  :  tremblez,  traîtres,  tremblez, 
le  glaive  eft  encore  fufpendu ,  nous  connoiflbns 
les  coupables ,  ils  feront  anéantis;  nous  n'en- 
trerons point  dans  le  détail  inique  de  vos  hon- 
teux débats,  auffi  préjudiciables  à  notre  bonheur 
<}uà  notre  fortune,  dès  le  commencement  de 
votre  réunion  :  ce  n'eft  pas  le  mot,  car  vous 
n'avez'  jamais  été  unis ,  malheureux  ;  nous  ne 
finirions  pas,  fi  nous  nous  arrêtions  à  toutes 
vos  pufiUanimités.  Eh!  Meilleurs  les  Seigneurs 
des  Seigneurs,  ô  vous  illuftriffimes  Rois  des 
Rois,  vous  qui  vous  appropriez  ici-ba^  toutes  les 
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prérogatives  des  Dieux,  nous  ne  demandons  pas 
mieux  de  vous  adorer  ;  mais ,  par  pitié ,  rendez- 
vous  adorables:  vos  confrères,  les  divinités  du 
ciel,  ont  bien  quelquefois  époufé  la  querelle  des 
Grecs  &  dt^  Troyens  ;  TOlympe  entière  a  su 
jadis  fe  plier  à  la  néceffité  de  combattre  contre 
^les  Titans;  maïs  on  na  j;imais  vu  ces  divinités 
€ntr  elles  fe  dire  des  injures  &  fe  battre ,  comme 
des  écoliers  au  milieu  de  la  claife.  Inconféquens, 
il  nous^  revient ,  dans  ce  moment  même  oîi  nous 
vous  écrivons,  que  fix  d'entre  vous  sétoient 
donnés  le  mot  pour  aflafliner  un  étourdi  qui , 
animé  des  fureurs  de  Bacchus,  vous.prenoit 
pour  les  géans  qui  vouloient  efcalader  le  ciel  ^ 
&  dont  le  véritable  crime,  à  vos  yeux,  étoit 
d'avoir  un  peu  animé  votre  teint  en  vous  difant 
des  vérités. 

La  renommée,  qui  fe  plaît  fouvent  à  exagérer 
les  chofes,  vous  a  fans  doute  trompés  fur  ce 
fait,  &  nous  ne  pouvons  nous  perfuader  que  des^ 
membres  d'un  corps  auffi  refpeftable  puifTent 
ainfi  le  compromettre  ;.  mais  fi  Von  vous  calom- 
nie^ ceft  votre  faute  :  pourquoi  mettez -vous 
des  entraves  à  tout?  Quelle  eft  votre  politique, 
de  vous  oppofer  à  la  liberté  de  la  prefTe  ?  Nous 
fommes  libres,  dites^vous,  &  vous^nous  enchaî- 
nez làns  ceflel  Pourquoi  arrêter  la  proraulgatioa 

Az 


[41 

des  écrits?  ne  favcz-vous  pas  qtfil  fuffit  qu'u^- 
ouvrage  Ibit  défendu  pour  qu'on  ait  la  plu^ 
grande  envie  de  le  lire?  Eh,  que  vous  importe 
ce  quon  écrit,  lî  vous  faites  le  bien!'  La  vérité' 
eft  une,  rien  ne  peut  l'anéantir  :  on  aura  beau 
écrire  &  dire,  elle  percera  toujours  &  brillera, 
malgré  ks  ténèbres  dont  on  voudroît  Tenve- 
lôpper.  Que  peuvent  faire  une  foule  de  libelles 
diffamatoires ,  que  la  cupidité  &  k  paflîon  ali- 
mentent ?  croyez-vous  qtfun  leéleur  fage  &  im-*^ 
partial  s'arrêtera  à  mille  horribles  déclamations^ 
qui  révoltent  la  raîfon?  &  que  peut-on  redouter- 
d'un  lot  vulgaire,  qui  ne  juge  que  par  prévention , 
&  qu'on  éft  certain  de  ramener  de  même. 

G'eft  par  les  écrits  que  l'homme  s'eft  arraché 
de  Fefpèce  d'inertie  oîl  il  étoit  plongé;  ce  font 
les  écrits  qui  lont  relevé  de  l'engourdiffement 
ôîi  fes  facultés  morales  étoient  réduites;  c'cft 
par  êtix  qu'il  s'eft  aperçu  de  la  diftance  qu'il  y 
âvoit  entre  l'homme  ignorant  &  l'homme  éclai- 
ré, &  de  la  néceflité  de  fe  replier  au-dcdans  de- 
lui-mêmé  ,  &  de  profiter  de  tout  l'avantage  qu'il 
pourroit  retirer  de  fi  capacité,  &  combien  cHe^ 
pouvoit  le  mettre  au-delfus  des  încoîivénîens 
où  fon  ignorance  né  cefloit  de  le  plonger.  De  là* 
eft  fiirvenue  auffi  la  connoiflânce  d'une  néceflité - 
ihdifpènfable ,  dont  fe  prévoyance  âevoît,  finon 
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détruire  entièrement  le$  funefles  effets  ^  mais 
au  moins  les  adoucir;  mais,  pour  y  parvenir, 
il  a  de  même  fenti ,  qu'obligé*  de  vivre  en  fo- 
ciété ,  il  devoit  y  avoir  dans  cette  fociété  un 
ordre  établi,  fitns  lequel  elle  ne  pouvoit  fub- 
fiftcr  :  c  eft  par  ces  confid^intions  que  la  Nation 
a  raffemblé ,  a  profité  de  tbutes  fes  lumières 
pour  apercevmr  ceux  des  fiens  qui  étoient  lei 
pins  propres  à  obéir  à  cette  fageflc  fi  nécef- 
Ikire,  &  qu'elle  a,  fans  balancer,  facrifié  ces 
intérêts  particuliers  à  d'autres  infiniment  plus 
précieux  encore.  C'eft  ainfî ,  Meffieurs  ,  que 
nous  vous  avons  établis  pour  être  les  agens 
principaux  de  notre  bonheur  :  s  il  étoit  poffiblc 
que  vous  nous  trompaffiez,  aurions-nous  befoin 
d'écrits  pour  nous  en  apercevoir  ?  ne  feroit-ce 
pas  nous  en  apercevoir  que  de  le  reffentir  ?  & 
fi  vous  nous  rendez  heureux,  fi  c'eft  votre  defir, 
que pouvez-vous  redouter?  LaifTeZjlaiffez  écrire; 
fi  vous  êtes  des  hohvmes,  laiflez-nous  l'apprendre 
à  la  poftérité  ;  fi  vous  ne  l'êtes  pas ,  que  pour-. 
roit-on  écrire  de  pire  ?  Rétabliflez  ces  droits 
de  l'homme,  fi  bien  pris  dans  fa  nature  &  fi. 
effentîels  à  fon  exifl:ence  phyfique  &  morale; 
quand  nous  nous  fommes  aveuglement  privés 
de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  ce  pain  gagné 
à  la  fueur  de  notre  front ,  &  pefé  dans  la  plus 


Jufte  balance  à  Tapétit  de  nos  femmes  &  de  nosr 
enfans,  ne  doit-on  pas  être  ainfi  mefuré^  pour 
falarier  des  inepties.  ' 

C'eft  avec  douleur  que  nous  nous  voyons  ré- 
duits à  la  néceilité  de  nous  récriminer  &  de  nous 
plaindre  du  peu  de  çis  que  vous  femblez  faire 
de  notre  confiance  ;  car ,  en  un  mot ,  vous  êtes^ 
nos  commis,  nos  agens,  nos  prépofés,  &  vos 
réfolutions  doivent  nous  être  fubordonnées  ; 
vous  n'avez  que  le  droit  de  décréter  une  motion , 
&  de  Ijt  faire  fanâionner  par  le  Roi,  mais  vous 
ne  pouvez  lui  donner  force  de  loi  fans  Taveu 
de  vos  commettans.  Que  fignifient  les  longs  délais 
que  vous  avez  apportés  dans  les  opérations  des 
finances  ?  nons  rie  favons  fi  nous  devons  ,  &  à 
qui  nous  devons  payer  :  votre  première  opé- 
ration étoit  de  compter  &  d'adopter  un  projet 
»  quelconque,  fauf  à  revenir  après;  mais  .en  at- 
tendant ,  vous  enfliez  confervé  la  balance ,  fans 
tout  d  un  coup  la  renverfer ,  com'hie  vous  avez 
mal-adroitement  fait  :  le  peuple  prétend  que  vous 
avez  mis  la  charue  devant  les  bœufs;  qu  on  ne- 
voit  les  chevaux  au  manège  que  pour  s'y  battre  y, 
&  qu'au  lieu  de  s'exercer  a  diriger  le  char  du- 
gouvernement,  c  eft  à  qui  s  effkiera  pour  entrer  le 
premier  dedans ,  *fans  s  embarrafler  s'il  gagne 
l'avoine   qu'il   mange ,  &   qui    la  payera  :  ce 
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pauvre  peuple  dit  fouvent  mal ,  maïs  reffent 
toujours  bien;  foulagez-le,  Meflieurs,  c'eft 
tout  ce  que  vous  pouvez  aftuellement  feire  de 
mieux.  Comment  fe  peut-il,  par  exemple,  que 
vous  foufïriez  la  viande  à  un  prix  fi  exor- 
bitant, tandis  que  les  Bouchers  font  fortune? 
on  ne  voit  que  des  nouveaux  marchands  de 
cette  denrée  s'établir  tous  les  jours ,  parce  que 
le  bétail  eft  en  abondance  :  réglez  le  prix  dçja 
viande.  On  vient  de  nous  rapporter  qu'une  bou- 
chère de  la  montagne  Sainte -Geneviève  vient 
d'acheter  un  fervice  de  porcelaine ,  du  pnSc  de 
mille  écus  j  cela  n'eft-il  pas  criant  ?  n'eft-il  pas 
aufR  criant  de  voir  MM.  les  bouchers  fe  pro- 
mener en  wifquys  dans  nos  campagnes ,  tandis 
ijue  nous  avons  fouvent  bien  de  la  peine  de 
nous  procurer  une  charette  pour  leur  porter 
nos  veaux  aux  marchés ,  qu'ils  nous  achètent 
pour  rien,  quoi  qu'ils  vous  les  vendent  bien 
chers  ? 

Qu'avez-vous  fait  du  pouvoir  exécutif  pour 
la  perception  de  l'impôt?  vous  avez  renverfé 
tous  les  ordres,  &  vous  ne  leur  en  fubftitué 
aucuns.  Loin  de  réprimer  les  infraftions  faites 
aux  loix  qur  étoient  paifiblement  en  vigueur , 
avant  que  nous  vous  enflions  députés ,  vous 
fouffrez  ^  par  un  filence  létargique ,  les  fcènes 
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fcandalèufes  qui  fe  paflent  tous  les  jours  cointrc 
les  intérêts  de  Tétat  :  les  impôts ,  fi  néceflkires 
à  fon  maintien,  ne  peuvent  plus  fc  percevoir; 
on  ^adrefle  aux  comités  permanens ,  qui  ren- 
voient aux  maires  &  écheviiis  ;  ceux-ci  aux 
parleraens ,  les  parlemens  aux  municipalités , 
qui  ne  veulent  plus  entendre  à  rien ,  pajrce  que 
vous  les  avez  mis  dans  le  cas  de  fufpendre 
If^rs  fondions  par  un  décret  mal-adroitemeiit 
lande ,  &  qui  n'auroit  dû  voir  le  jour  qu'avec 
•celui  qui  devoit  porter  votre  nouvelle  orga- 
nifaâdn.  Voilà  le  fruit  de  vos  inconféquentes 
précipitations  ;  vous  fentez  que  vous  avez  fait 
une  fottife ,  &  aulieu  de  la  réparer  par  une 
mûre  .&  prompte  délibération ,  vous  êtes  un 
fiècle  à  ne  favoir  ce  que  vous,  faites ,  ni  ce  que 
•vous  devez  faire.  Il  feut  des  impofitions,  c'eft  une 
néceffité  abfc^ue  ;  mais,  nous  vous  le  répettons, 
ménagez  le  peuple ,  &  pour  y  parvenir ,  que 
ces  impofitions  influent  davantage  fur  les  riches; 
la  faîne  politique,  Fhumanité,  la  juftice  &  la 
iraifon  vous  y  invitent.  Augmentez  les  baux  des 
Tefmicrs-Hgénériux  ;  s'ils  n'en  font  pas  contens, 
caficz^lcs ,  j&  fiir-tout  point  d'indemnités ,  car 
il  cft  bien  certain  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin, 
.  &  que  téellement  s'ils  rendaient  ce  qu'ils  ont 
à  Tétat ,  ils  en  feraient  les  plus  gros  débiteurs. 

Vous 


Vous  avez  fupprimé  les  chaflê^»  &  vous  avez 
augmenté  les  chafleurs,  en  armant  une  multi- 
tude de  malheureux  qui,  fous  le  prétexte  de 
détruire  le  gibier,  fe  répandent  dans  nos  cam- 
pagnes, &  fur  les  grands  chemins,  pour  nous 
égorger.  Il  falloit  feulement  laiflêr  à  chaque 
individu  la  faculté  de  tendre  des  colets  &  de 
mettre  des  pièges  fur  fon  terrein  particulier. 
Voilà,  fi  vous  nous  eùffiez  confulté ,  la  marche 
que  nous  aurions  préférée. 

Vous  avez  fait  une  rafle  épouvantable  fur  le 
clergé,  fans  calcul ,  fans  la  moindre  raifon  déter- 
minée; vous  tombez  fur  lui,  comme  des  vautours 
afiâmés  fur  une  multitude  d'étournaux ,  fans 
d'autres  motifs  que  de  le  déchirer  &  de  vous, 
engraifler  de  fes  débrits.  Quand  vous  aurez  tout 
englouti ,  quel  bien  en  réfultera-t-il  pour  npus  ? 
Ceft  encore  une  étourderie  ,,de  votre  part, 
que  nous  pourrons  payer  bien  chèrement  ;  vous 
augmentez  nos  ennemis  de  quelques  milliers 
d'hommes  qui,  naturellement  vindicatifs  par  leur 
état,  eflkieront  long-tems  de  fe  venger,  &  qui, 
cherchant  des  moyens  fans  relâche,  ne  ceiferont 
de  nous  harceler  &  de  nous  inquiéter. 

Votre  million  eft  de  conferver  Téquilibre  entre 
la  néceffité  &  le  pouvoir ,  entre  Tordre  &  l'exé- 
cution ;  il  Jfalloit  réparer,  &  abbatre  le  moins 
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pplTible  :  régénérateurs  d«  notre:  txcmheur ,  ce 
n'eft  qu'en  ramenant  la  pjiix;  ^  en  xech^erchaat  ^ 
tovLS  les  nvpyenst  de  U  CQpjTerv^er,  (Jqie  vou5  pou- 
vez véritableineni;  n,9)^,4eyemr\utilcs;;  rien  n'eft 
plus  reçpmmandabjji,  djMis,  un  à^t,  qu^  Tuflioa 
&  la  çoncprdiÊ.  Ef  CQîjii^çpt;  .voulez-vous  açcopi- 
modet  la  :grand.e  çaitfç.  dç  la?  ttatic^^  fi.  vous- 
mêmfss^  paxd^sdébpsjcidiçulçs^  vpus  n^  ceflfez 
de  vous  e^pç|f€r> aufcaiffia^e.  d!ufi  pfji^lc  k  qid 
vous  ne  devez  en  impof^ç.qpfe.jxar  vp^  yeftuç? 

En  détrmfent.  le  clerg^  comniç  voms  l'avez 
fait ,  vous  aye?.  ôté  une  reflbu^ce,  infgilUblç 
ppur  Tétat;  il  y  eu.  a  plus.diiue  preuve.  Conful-- 
tez  rhiftpîj:e.,.&;.  vou?.  y.  taçouvere?,  à.  mai^té^s 
époques  y  la,  preuve*  de,  ce  tjuç;  npus  ayançpns: 
VQusliyre;?  des  biens  <}ul  égaleiM^  au  n^îins  un 
tî^ers  des.  rcMcnus  de   la^  natjon,  &  vous  les 
exppfez  à  une  déprédatioa  inévitable.;  de^pkrs^ 
vous  violez,  lès  prenûçrs.  la  loi  que  vo^s.aviez- 
vpus-mêmes  étabUf ,  cs)^  enleyanf  des  propriétés: 
que  vous,  veniez  d^  jurer  de  riefpseôei:*  AftJ 
Solpn ,  J-ycur^e^,  Mahomet.,  &a  étoienc  inc^ , 
pablesdune  pareille, inconféqu^e I 

^  Voilà ,  fi .  vous  nous  euffiez  confiilté^  ^  cosl-  . 
ment  nous  vous  aurions  reconunandés.  de  vous 
y  prendre. 
Tous  les  prppriéîaîres   de  béméficçf  quel:* , 
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conques,  jufqu'au  terme  de  ranéantîflement  to- 
tal des  dettes  de  Tétat ,  iurolent  été  împofés  à 
une  taxe  proportionnée  â  la  valeur  de  leur 
revenu,  &  après  le  dé^cès  defdîts  pourvus,  la 
difpofîtion  &  la  propriété  défaits  bénffices  ap- 
çartienâroit  de  drttit  à  la  nation,  pour  par  elle 
en  dîlpoTer  {elon  fà  VbÎDnté,  s'en  réferver  8c 
approprier  tout  ce  qu'elle  auroit  jugé  k  prppos , 
comme  d'en  abandonner  aux  nouveaux  pourvus 
la  porcîWn  qu'elle  aurôït  feulement  jugé  nécef- 
faire  ;  il  n'y  aurdlit  pôiiit  là  d'înjuftîce ,.  &  le 
nouveau  titulaire  n'auiroit  poiht  eu  à  Te  plain- 
dre, parte  que  tout  cie  qui  eft  don  eft  libre. 
Quant  aux  communautés  îreligieufes,  pourquoi 
n'en  aurdit-îî  pas  été  de-même  ?  pourquoi  vou- 
lezsvous  détruire  eii  entier  une  retraite  hoiio- 
rable  à  de$  îhdividus  qui,  par  goût,  &  fi  vovl^ 
voulez  mêfnfe  |)ar  liéceffîté,  ont  adopté  cet  état, 
fails  vous  xii^uîétfer  quels  ont  é^té  leurs  motifs  t 
Pourquoi  ^  fi  rhomme  eft  libre ,  voulez-v6us  lui 
ravir  la  faculté  de  difpofér  de  lui-même  ?  pour- 
quoi  pirîvetiez-yous  là  religion  des  édifices  def- 
tinés  à  h  pratique  de  feis  obftrvaûces  &  érigés 
à  fori  culte  ?  eft-ïl  rîen  éè  plus  J&cté  pour  nouç 
que  tout  ce  ^uî  peut  fe  rapporter  à  Thommage 
que  nous  devons  â  la  divinité?  Arrêtez  la 
éépravatiott  des  liïdnirs^  éc  vous  ferez  bien; 
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réprimez  le  fcandale  qui  s  eft  gUffé  ^ans  ces 
maifons ,  mais  en  rappelant  à  ceux  qui  s  y  font 
confacrés ,  &  qui  paroiflent  l'avoir  oublié,  que 
leur  premier  vœu  eft  Thurailité ,  TabAinence  & 
la  modération.  Grevez  aufli^eurs  revenus  d'une 
taxe  annuelle  &  proportionnée  à  leur  fuper- 
flu;  laiflez-les  toujours .  cultiver ,  accroître  & 
améliorer .  des  fonds  qui  affurent  un  revenu 
certain  à  Fétat ,  &  dont  ces  religieux  feroient  > 
fans  s'en  appercevoir,  les  agens  &  les  économes. 
La  manière  dont  vous  vous  y  êtes  pris  -eft ,  à  la 
fois,  irrégulière.,  &  aufli  injufte  qu'impolitique  : 
car,  non-feulement  vous  enlevez  à  des  hommes 
une  propriété  qui  eft  inconteftable  &  impertur- 
bablement facrée;  mais,  en  les  leur  arrachant,- 
vous  foumettez  ces  mêmes,  propriétés  à  la  dé- 
prédation des  fermiers  &  des  régiffeurs  que  vous 
leur  donnerez.  D'ailleurs,  qui  vous  garantira 
de  la  fouftraâion  des  titres  qui  conftatent  ces 
mêmes  propriétés?  qui  les  retrouvera, dans  des 
archives  renverfées,  démembrées,  &  qui  font 
peut -.être  encore  en  la  difpofition  d'une  main 
que  le  coup  que  vqus  portez  autorife  à  devenir 
facrilege  ?  Vous  avez  répandu  la  famine  au  mi- 
lieu de  nous  par.  vos.  lenteurs  à  laiffer  la  circu- 
lation libre  des  grains  par -tout  le  royaume: 
doù  font  provenus  ces  retarda?  Falloit-il  nous 
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laiffer  égorger,  ou  arracher,  à  maia  armée; 
.une  fubfiftaoce  qui ,  dans  une  année  auflî  abon- 
dante ,  nous  laiflbk ,  comme  Tantale  au  milieu 
des  eaux,  fans  pouvoir  nous  ralTafier  ?  Comment 
vos  yeux  pouvoient-ils  fe  fermer  fur  tous  les 
accaparemens  dont,  par  votre  filence  &  leur 
impunité,  vou^  autorifez  la  cupidité  ?  c'étoit-là 
linftant  d'un^  célérité  que  vous  avez  tant  de 
fois  prodiguée.  Mais,  nous  vous  le  répétons, 
vous  avez  fait  le  contraire  de  ce.  que  vous  de- 
viez faire. 

Que  fignifient  tous  vos  décrets  de  la  fupreffion 
des  charges  ?  Où  trouverez- vous ,  tcut-à-coup , 
près  de  60  niillions  pour  les  rembourfer  ?  Com- 
ment les  rembourfexez-vous ,  fur  le  pied  de  la 
première  finaiice  ?  Sera-ce  par  un  veto  fufpenfif 
pu  abfolu  ?  Pourquoi  voulez-vous  renvcrfer  tous 
les  triôunaux  &  changer  Tordre  général  de» 
chofes?  croyez -vous  être  plus  fages  que  nos 
pères  ?  Réprimez  les  abus  qui  s'y  font  glifles  ; 
détruifez ,  fi  vous  l.e  pouvez ,  Fouvrage  de  cet 
égoïfme  înfurmontable,  qui  s'oppofe,  depuis  que 
le  monde  exifte,  à  tout  ce  que  la  fagefTe  a 
ordonné.  Voilà  ^  Tennerai  que  Thumanité  a  à 
combattre  ;  c'eft  la  nature  contre  la  nature  : 
jugez  de  votre  befpgne!  On  ne-  pe^-feôionne 
point  la  nature ,  parce  qu'il  n'y  a  que  celui  qui 
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Fà  créée  qui  peut  être  parfait;  maïs  on  peufe 
h  réprînœr^  fe.  mettre  en  garde  contre  fa  foi- 
bleffc,*  oppofer,  par  des  combinaifbns  fages^ 
radreffè  à  la  force.  Surveillez  les  gens  en  |dace^ 
prefcriver  une  formel  leur  travail ^  &  prévoyez 
les  progrès  de  la  cupidité.         ' 

Ce  tfeft  pas,  en  gjEnéral ,  la  chofe  qui  pèche, 
c  eft  la  forme  j  changez  celle  de  la  •  procédure , 
jTttT-touL  ■•],--. 
-  Pourquoi  fupprîmer  les  Parleraens  ?  Donnez- 
leur  un  pouvoir  plus  limité ,  diminuez  rét?endue 
de  leur  feflbrt,  créez  de  nouvelles  cours,  s  il  n'y 
en  a  pas  affez-  Vous  avez  reconnu  vous-même^ 
que  Thumanité  étoit  révoltée  de  voir  des  mal-^ 
heureux  parcourir  Fefpace  de  200  Ikues  pour 
venir  chercher  uine  juftice  (Jui,  pl»$  malheureu-i- 
femcnt  encore ,  fe  trouve  être  vendue  au  pk^ 
©fearit  &  dernier  enchéril&ur  :  arrêtez  la  rapa- 
cité des  Avocats ,  Procujf^ur* ,  HuifBers ,  &c- 
Séviflez  avciî  vigueur  contré  toutes  cts  fangfoes 
fhhftlterngs  qui  dévorent  h  fortuné  des  particu- 
Ikirs^  qui  rongent  M  VQuvé  &  Tôrphelin,  quî 
deviennent  les  premiers  ér^aacicrs  d'une'^fiic- 
ceflion  àaverré  ou  en  diréâlioii ,  &  qui  îRniflènt 
par  fe  pairtager  les  débris  de  ces  mâlheureufcs^ 
fomirics.  Vcju^  avtfi^  de^  mî^lîtihs  f  exemples  de 
ces  abus  ;  xm\ïct  que  vous  4evez  aittaquer.  <^e 


ïHuiffiér,  qui  eft  le  prcmra:  &  le  plui  effirôiïté^ 
vcxateur ,  fait  réglé  par  le  Pîocuteur ,  celoi-là  j 
par  TAvpcat ,  celui-ci  par  le  ConfetUer ,  celui- 
là  par  le  Préfident,  Se  pour  tom  ce^x^là,  eft' 
général,  qu'u&c  loi  bien  réfléchie,  bien  fage  & 
bien  calculée,  arrête  leur  cupidiué.  Faites  fu- 
primer  tout   le   fiiperffa.  des  écrits  ruineux  ; 
furveiUez  toutes  ces.ra:mes  infernales  de  greffes 
&  de  minutes  ;  réprimez:  rigpureutèment  la  fouf^ 
*  mâioit  des.  pièces,  les  attaques  dàndeftines , 
qu'on  ap{)elie  ailignations  fôUJÉées;  faites  pendre 
quelques  douzaines  d'Huifliers  dans  chacun  des 
refisses  de  votre  judicature  ;  faites^en  autant  à 
tous  les  Procureurs  qui  exercent  pour  les  deux 
parties  dans  la  même  caufe  ;  n*oubliez-pas  ceux 
-^  s'entendfent  entr'eux  pour  faire  fuccomber^ 
crfle  des  deux  parties  fur  laquelle  il  y  a  te  plus^ 
à>d6vorer  ;  pendez  encore  tous  les  Secrétaires  de 
Rapporteuins,  qui  reçoivent  aulfi  des  préfens  des» 
deux,  parties,  &  faites  fouetter  &  marv}uer  le 
premier  Client  qui  dÈiiera  de  les  corrompre. 
Ne  dites  pas  que  voilà  des  faite  allégués  fans 
preuves  ;  car  4tious  vous  répondrons*  qu'elles  font' 
av'érées,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  du  royaume  ' 
^  ne  foit  en  état  <îe  les  fournir. 

Noubiiez  pas  non  glus  MM:  les  notaires; 
taxez   leurs  aâes,  régler  let  prî;»:  exorbitant 


dts  recherches ,  ,&  celui  de  leurs  expédîtîofi^ 
en   général.  (  Armez -vous  encore  de  votre 
perfpicacité  pour  approfondir  ce  que  deviennent' 
les  fommes  dépofées  chez  eux ,  du  produit  d'une 
fucceffion  ou  biens  vendus  en  direâion  appar-' 
tenant  à  des  créanciers.  Faites  donc  ftatuer  qu'il 
fera  dorénavant  obférvé  que  lorfque  Tefpace  de 
tant  d'années   fera  écoulé,   &    que    tous   les 
créanciers  n'auront  point  paru,  que  ceux^quî 
fe  préfenteront  à  l'avenir  feront  payés  au  pro- 
rata des  fonds  exiftans  audit  dépôt;  &  que  le 
refte  fera  remis  dans  la  caifle  du  fifc  au  pro- 
fit de   la  nation.  )   Quant  au  refte  de  leurs 
friponneries ,   tout    le    monde    les    coniioît  ^^ 
&    le    public   en  demande    vengeance.   Faites 
en  ce   moment  '  une   amniftie  générale  ,  prè-  • 
noitcez  pour  l'avenir  :  encore  une  fois,  nous' 
ne  pouvons  trop  vous  le  recommander,  ne  dé-' 
truifez  rien ,  c'cft  un  travail  perdu  ;   le  vice 
a  des  racines  par-tout,  étoufièz^ks  autant  qu'il 
fera  en  votre  pouvoir,  &  à  mefiire  que  vous 
rencontrerez  les    endroits  ou    il    aura  percé/, 
mettez-vous  à  même  de  pouvoir  l'extirper.  Ne 
comptez  cependant   pas  encore  *  que  les  'ab\is 
pourront  être  tout-à-coup  réformés  :  iibn ,  la  » 
maffe  en  eft  trop   confidérable  ;  plus  un  mal 
a  fait  de  progrès ,  plus  il  eft  long  &  difficile  - 
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à  détruire,  &  vous  ne  pouvez  y  parvenir  fans^ 
vous  même,  employer  les  dégrés  néceflàires.  Par 
exemple,  pouvez- vous  en  confcience  rembourfer 
fur  le  pied  de  la  première  finance ,  &  fur-touc 
dans  la  judicature  ?  les  titulaires  ne  feront-ils 
pas  en  droit  de  vous  dire  :  nous  avons  acquis , 
au  prix  de  toute   notre  fortune ,  le  droit  de 
nous  emparer  de  celle  des  autres  ?  vous ,  mon 
vendeur  ,  ne  connoiffiez-vous  pas  toute  la  force 
des  prérogatives  dont  votre  charge  étoit  fuf- 
ceptible  en  traitant  avec  moi?  c'eft  en  confé- 
quence  que  vous  me  Favez  fur  vendue.  Ces  pré- 
rogatives, direz-vous,  font  abufives;  il  faut  les 
détruire;  d'accord  :  mais  nous  avons  été  abufés 
les  premiers;  nous  avons  traité  de  bonne -foi 
avec  vous  du  droit  d'être  des  fripons  ;  fi  vous 
voulez  que  nous  foyons  honnêtes  avec  le  public, 
commencez  donc  par  Têtre  avec  nous;  rendez- 
nous   ce   que  vous    nous  avez  pris,  nous  ne 
demanderons  pas  mieux  que  de  mettre  notre 
confcience  en  repos  ;  tout  le  monde  çonviendroit 
qu'il  n'y  a  pas  un  feul  mot  à  réppndre  à  cela. 
Comment  donc  faire  ?  le  bien  général  doit,  dit 
la  bonne,  la  faine  politique,  l'emporter  fur  le 
bien  particulier";  d'accord  ;  mais  aulïï  ne  faut-il 
pas  qu'un  tiers  foit  étouffé  par  l'intérêt  des  deux 
autres.  Voilà,  Meffieurs,  de  quoi  exercer  votrje 
fagacité  ;  trouvez  un  à-plomb  entre  le  bien  & 
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le  mal ,  balancez  le  revenu  avec  la  perte ,  reti-- 
contrez  des  palliatifs  -  qui  arrêtent  Tacrimonie 
'ide  la  plaie  qui  nous  défoie;  appliquez  un  remède 
cëîitr'e  rhtimeur-;  maïs  fùr-tôut  rclpeâez  Te  bon: 
ïa'ng,  &  n'obïlriïez  pas  entièrement  fa  circulation 
car  dés  lîgarures  ^iii  Teroîent  croupir  le  vice 
'dans  fa  racine  &  occafîoiirieroîent  xine  gangrène 
^ui  rehdrôit  le  mal  incuf  aible. 

'Nous  croyons  defvoîr  vdus  cohimumquer  une 
Idée,  à  ce  fujet,  dont  vous  tâcherez  de  tirer 
-fini ,  s'il  eft  j)oflibIe.  La  voici  : 

'Nous'  fuppofbns  que  l'état  Tdit  dans  le  cas  de 
faire  un  facrrfice,  &  nous  perifoiis' qu'il  ferôît 
'poffible  *qûe ,  dès  ce  moment ,  il  tembour^ât 
toutes  les  charges  fur  le  pied  de  la  première 
Shahde,  &  qu'on  fit  des  commiflîons  de  ces 
charges ,  dans  Tcxercice  defqueîlcs  chaque  titu- 
iaîre  ïeri>ît  cbnfefvé,  avec  des  appointçmens*  qui 
leur  fcrbiehf  Un  dédommagement  des' honoraires 
k:î-devisiAt  attribués  à' ladite  charge  ,&  qui  alors 
Teroient  totalement  réverfibles  au  profit  de  la 
•Nation ,  pour  la  dédommager  à  foh  tour  des 
avarices  quelle  ftrôit,  tant  pour  le  rémbcurfe- 
'Ai^fnt  fur  le  pied  de  la  première  finance,  que 
pour  la  folde  defdites  c6mmiffions;  lefquelles 
commiflîons  îa  Nàftîon  s'engageroit  de  maintenir 
&  confèi?Vèr  juîqu'à  la  fin  de  la  vie  de  chaque 
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ritulaire  qui ,  à  fa  mort ,  en  laifleroit  la  Natioii 
propriétaire ,  &  îa  maitrefle  d  anéantir  ladite 
charge  ou  de  la  maintenir,  fuivant  fa  volonté, 
&  ce  qui  feroit  jugé  convenable  :  ce  moyen 
lèroit  knt, mais  pourroit  éviter  de  grandes  diffi- 
cultés ;  c'eft  pourquoi  nous  penfons  que  cette 
idée,  bien  faifie  &  biea  développée  par  les  lu- 
mières de  votre  fagacité,  pourroit  vous  préfenter 
un  calcul  dont  le  réfultat  tourneroit  peut-être 
en  faveur  du  voçu  public  &  du  ?èle  que  nous 
devons  vous  fuppofer.  . 

Organifez  donc  vos  nouvelles  municipalités  ; 
fongez  que  cette  lenteur  eft  du  plus  grand  pré-| 
judicei  depuis  votre  décret  contre  les  anciennes  : 
ïnais ,  comment  les  organiferez-vous  ces  nou- 
veaux tribunaux?  fera -ce  aufli  la  faveur  ^u 
marc  d'argent  qui  répandra  Fintégrité  parmi  ces 
iîouveaux  venus  ?  Votre  Grâce  daignera-t-elle , 
enfin,  nous  confuker,  &  nous  laiflera-t-elle 
!a  faculté  de  chercher  le   remède   a  un   mal 
dont   nous    devons    connoître    la  force  &  le 
danger  ?  Sur  quelle  idée  pitoyable  avez-vous 
établi  qu'un  homme  ne  peut  être  capable ,  ni 
intègre,  que  lorfquil  poflïdera  25,000  livres 
en  fonds  de  terre?  Suivant  les  règles  de  l!hu- 
manité,  de  la  raifon  &  de  la  juftice,  votre 
ijombinaifon  révolte  le  fcns  commun;  car  fi 
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vous  comptez  pour  rien  ce  vieux  proverbe  qui 
dit  que,  Plus  le  diable  en  a,  plus  il  en 
VEUT  AVOIR,  fongez  que  par- tout  où  il  y 
aura  des  hommes ,  il  y  aura  toujours  un  mé- 
lange de  vices  &  de  mœurs  :  laiflez-nous  donc 
encore  le  foin  de  nous  choifir  des  officiers  ;  s  ils 
nous  trortipent,  nous  les  arracherons  dé  cqs 
tribunaux  avec  tant  de  foin ,  que  nous  extirpe-^ 
rons  le  vice  d'une  tribune  que  nous  avons  érigée 
à  la  vertu ,  en  brifant  les  idoles  qu'oii  y  aura 
fubftituées. 

Voilà  donc  la  France  en  pantoufles,  pour  ne 
pas  employer  une  expreflîon  triviale ,  car  nous 
dirions  quelle  traîne  la  favàtte;  eft-ce  pour  être 
plutôt  pieds  nuds  pour  faire  amende  honorable 
à  la  raifon?  Ne  diroit-on  pas,  en  la  voyant» 
d  une  fille  qui  a  perdu  la  beauté  qui  la  faifoit 
fubfifter,  &  qui,  dénuée  de  toutes  reflburces, 
arrache  fes  boucles  de  nuit  pour  payer  fon 
boulanger ,  afin  de  retarder  encore  un  peu 
rinftant  d'aller  mourir  à  Fhôpital?  Ah!  pauvre 
France,  pauvre  France,  on  ne  vieillit  point 
impunément;  tu^radotes,  ma  nûe,  tes  beaux 
jours  font  paffésl 

Pourquoi  donc  refofez-vous  TofFre  gén^reufe 
de  nos  amis  de  Genève,  ces  compagnons  de  la 
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liberté  ?  ne  les  pouvez-vous  pas  regarder  comme 
y  os  frères? 

Vous  avez  demandé  la  lifte  générale ,  &  mo- 
tivé des  penfîonnaires  de  l'état  ^  qu  en  faites-vous? 
auriez-vous  quelqu'intérêt  dircde .  ou  indireâe  ? 
vous  avez  une  grande  paffion  pour  les  démarches 
obliques  ;  nous  ,  nous  aimons  qu  on  aille  ron- 
dement. Pourquoi  décrétez-vous  mille  chofes  à 
la  fois  ?  eft-ce  pour  n'en   finir  aucunes  ?  vous 
faites  tout  de  travers,  ou  tout  à  demi.  Sup^ 
primez,  fupprimez,  voilà  le  cas,  40,000  &taQt 
de  livres  au  fieur  de  Calonne.  Y  fongez-vous? 
91,000  livres  à  Breteuil ,  4^,^00  livres  à  Pierre 
le  Noir ,  tant  &  tant  à  Sartines  &  à  mille  autres 
qu  il  eft  inutile  de  répéter ,  étant  infcrits  dans 
tous  les  papiers  publics  :  arrêtez  donc  promp- 
«  temfeht  là  dent  meurtrière  de  tous  ces  animaux 

I  rongeurs  ;  &  là  dame  Dubary ,  croyez-vous  qu'elle 

\  ait  véritablement  acquis  des  créances  fur  le  pa- 

trimoine de  l'état?  les  fueurs  du  malheureux 
cultivateur  doivent -elles  fe  trouver  trop  ho- 
norées de  fe  répandre  pour  elle?  Cinquante 
ïTiille  livres  à  une  catin  validée!  Ah!  cinquante 
coups  d'étrivières. 

Mais  revenons.  Vous  allez  donc  rendre  la 
juftîce  gratis  ?  c'eft  fort  bien ,  &  nous  vous 
approuvons  ;  cependant  vous  ne  pouvez  pas  vous 


difpenfer  de  falarier  les  Huiffier s,  Avocats  &  Pro- 
cureurs ,  cela  eft  de  toute  équité  ;  mais  fur-^out 
rappekz-vôus*  là  manière  que  nous  vous  îndî- 
c{uons  plus*  haut  ;  fôrigez  à  prendre  tf  heureux 
moyens  qui  garantiffent  le  public  de  leurs  ra- 
pines :  mais  dépêchez  -  vous  donc  ^  rendez  la 
vigueur  à  nos  tribunaux  ,  il  n'y  a  pas  un  mo- 
m^t  à  perdre  ;  on  dévafte  le  refte  de  nos 
pofleffions  ;  on  enlève  nos  femmes  ;  oïi  viole 
nos  filles  j&Ton  égorge  nos  domeftiqucs  ;  nous 
n  avons  plus  de  frein  à  leur  appofer.  Encore  une 
fois,  nous  ne  voulons  point  qu'on  détruife  nos 
parlemehs  ;  nous  voulons  qu'on  réprime  les  abus, 
cela  eft  facile  ;  mais  changer  l'ordre  de  toutes 
les  chofes  en  un  '  clin-dccil ,  cela  eft  impolïïble- 
Y  fongez-voiis  d'efpércr  de  renvetfer  ainfi  l'ou- 
vrage de  quatorze  cents  ans?  pauvres  philôfophesi 
TOUS  êtes  tous  fophifmes  &  paradoxes,  &  vous 
ne  connoiflez  pas  l'ombre  du  moral. 
*  Soyez  naturels,  humains,  raifonnables  &  fen- 
fibles  ;  voilà  la  vraie  philofophie. 

Et  notre  Roi ,  oferions-nous  vous  demander 
ce  que  vous  comptez  en  faire  au  milieu  de 
votœ  Paris  ?  quelles  font  vos  raifons  ?  Avez- 
vous  penfé  aux' propos  qu'on  fait  tenir  à  celui 
d'Angleterre  ?  Ne  vous  défierez-vbus  jamais  des 
menées  fourdes  du  duc  d'Orléans  ^  croycz-voiii 
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îqull  ne  remuera  pas  tous  les  reflbrts  de  (a  cap^ 
tieufe  politique,  pour  fe  raccommoder  avec  la 
Cour ,  &  qu'il  n'eft  pas  capable  de  lui  préparer 
de  nouveaux  fliîaux  comme  à  nous?  Croyez- 
vous  que  les  autres  profcrits  n'agiflènt  pas  de 
tout  leur  pouvoir,  pour  indifpofer  toutes  les 
:puiffances  «Contre   nous,  &  qu'ils  ne  peuvent 
pas  prendre  le  prétexte  du  féjour  de  Louis  XVI 
a  Paris,  pour  les  engager  à  embrafler  fa  caulèy 
Hju'ils  appellent  celle  de  tous  les  Rois  ?  On  dit 
que  nous  allons  bientôt  avoir  des  armées  fur 
nos  frontières ,  devons-nous  les  repouffer,  ré- 
pondezr^nous  ?  marquez -nous  les  intentions  du 
plus  vertueux  &  du  plus  malheureux  des  Rois; 
^quil  daigne    nous  alïûrer  qu'il   demeure   fans 
xontrainte  ;iu  milieu  de  vous  ;  que  c'efl  fk  feule 
ic  uniqne  volonté;  qu'il  perMe  par  cette  même 
Kt)ei:té  de  volonté  d'y  demeurer  avec  fon  augulle 
famille  ^  nous  le  binerons  de  nouveau ,  &  tout 
notre  fang  eft  prêt  à  fe  répandre  pour  la  Patrie , 
comme   pour  l'y   conferver  au  péril  de  tout 
<:e  que  nous  avons  de  plus  cher  ;  mais  fi  vous 
l'enchaînez  &  le  retenez  malgré  lui,  nous  vous 
déclarons  que  nous  ne  vous  avons  point  dé- 
puté pour  emprifonner  notre  Roi,  nous  voulons 
•qu'il  règne  fur  nous,  avec  toute  la  majefté  de 
l'empire  que  lui  décernent  Içs  loix  fondamentales 


Ût  l'état  :  ces  droits  font  facrés;  mais  voti^ 
devez  d'autant  moins  les  difputer  à  Louis  XVÏ, 
que  depuis  fon  avènement  au  trône,  il  a  eu 
la  nc^le  générofité  de  les  compter  pour  rien 
toutes  les  fois  que  notre  bonheur  y  a  été  in— 
téreffé.  Nous  le  répétons  ,  parce  que  nous  le 
devons  ;  nous  le  chéiriflbns  ,  parce  qu'il  eft  digne 
de  l'être;  &  nous  Feftimons ,  parce  qu'il  eft  à 
la  fois,  grand  Roi,  honnête  homme,  &  bon 
citoyen.  Quoi  !  vous  vous  dites  libres ,  Fran- 
çois,  &  votre  Roi  ferbit  un  efclave  l 

Prétendriez- vous ,  parce  qu'il  a  été  trompé^ 
&  qu'il  a  été  impoflible  qu'il  réfiftât  à  la  fé- 
duftion ,  (^u'il  feroit  capable  de  vous  trahir  : 
ingrats ,  qui  outragez  ce  bon  Roi ,  pouvez- vous 
oublier  la  droiture  de  fon  cœur,  la  loyauté 
de  fon  ame ,  qu'il  ne  ceflê  de  montrer  toute 
nue  depuis  qu'il  vous  gouverné.  Hélas  !  toujours 
notre  ami,  notre  père,  nous  répondons  de 
lui ,  &  nous  protégerons  fa  fortune ,  fa  vie 
fa  gloire' &  fon  bonheur  I 

Pourrions-nous  vous  demander  encore  pour- 
quoi il  vous  a  plu  de  ranger  votÈe  Souverain, 
inconteftablement  votre  fouverain  Seigneur^ 
dans  la  clafle  des  Particuliers,?  fes  domaines  ne 
font  donc  pas  étendus  fur  toute  la  furfece  de 
fon  empire?  Pourquoi  ne  feroit -il  plus  R6i 

de 
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Ae  France  ?  &  voulez-vous  qu'il  foit  iîmplement 
Roi  des  François?  Qu'eft-ce  qu'un  domaine? 
c'eft  un  objet  fur  lequel  on  a  des  droits  :  il 
n'en  .a  donc  plus  de  droits  ,  &  prétendezr-vous 
4c  mettre  à  k  portion  congrue?  i  quel  titre 
prétendez-vous  envahir  l'héritage  de  fes  pères^ 
Se  lui  ravir  un  bien  qui  lui  appartient  ?  Songez- 
vous  que  rien  n'eft  fî  (acre  que  la  loi  fonda- 
mentale dyn  Aat,  &  .qiie  toute  la  terre  entière 
fe  foulèveroit  pour  la  feire  refpeâer.   On  ne 
viole  point    impunément    le   droit  des  gens, 
encore  bien  mpins  ceux  de  la  nature ,  ou  Ton 
oeffe  d'être  ûu  peuple  raifonnable  &  civilifé. 
Se  i'on  rendre  dans  la  dailb  des  animaux  fé-^ 
roces,  &:  des  bêtes  lesrplus  bruttes.  Ahl  loin 
de  nous  uu  pareil  dâiiTeipériflènt  mille  fois]ei? 
François ,  plutôt  que  de  fouffrir  cet  aviliflementl 
Malheureux,  en  trompant  la  bonne  foi,  la  fran- 
chife  de  ce  Roi  intéreïTant ,  qui  vous  a  appelé 
avec  confiance,  vous  profiteriez,  vous  abuferie? 
de  fes  malbeùrs ,  pour  le  précipiter  &  pour 
entraîner  notre  honneur  dans  fe  même  gbîme. 

Ce  fl'eft  point  là  notre  cœur;  nous  fommés 
François,  nous  fentons  toute  la  force  &  l'énergie 
de  ce  nom  ;  elle  embraflc  toute  l'étendue  &  les 
faciùcés  'de  nôtre  ame ,  elle  tient  notre  déli^ 


,catéfle  enchaînée  dans  toute  la  puiflance  de  notre 
dicernçment ,  ^  nous  ne  fouffrirons  jamais  riea 

•qui  puiffé  la  compromettre.  Defcendez,  def— 
cendez  d'une  ;  pl^icç ,  doût  votre  orgueil,  vos 
vaines  prétentipns^voçre  fantôme,  delévatioa 
vous  ont  rendus  îndigijê$  ;  &  rapportez-nous 
nos  fers,  nous  les  bénirons,*  nous  les  inon- 
derons des  larmes  de  la  fenfibilîté:  j&  de  la  re- 
conoiffance ,  finotre  Roi  eft  heureux,  &  fi  notre 
honneur,  ceffe  detre  ^mpromis  t* 

Tous  les  papie;:s  publics  regorgent  d'annonce* 
^patriotiques  eii-  laveur  de  la  Nation ,  adreflëes 
-aux  JÊtats-Généraux:.qrfen  faites- vous?  car, 
enfin ,  c'eft  de  Targent ,  ce  font  des  bijoux  avec 
Içfqûcls  on  fait  de  l'argent,  des  remifes  de  fran- 
chifes  qui  valent  encore  de  l'argent;  &  que 
devient  cet  argent?  On  n'a  pas  encore  daigné 
nous  confulter,  pi  nous  indiquer  quel  peiit  être 
lufage  qu'on  en  doît^ faire:  nous  vous  prions, 
'Meflieurs, de  faire  ce  conipte  ^exaâ ,  &  de  nous 
le  faire  paffer  le  plus  promptement  poffible. 

,  Vous  fongerez  auffi  à  vous  éclairer  fur  les 

objets  qui  ont  été  dépofés  au  greffe  de  la  mu-' 

picipalité  de .  la  ville*  de  Paris  ;  ces  objets  font 

.ceux  açpartenans  aux  fuyards  lors  àç  la  rijvo- 
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luuon,  des  voitures  chargées  d'or,  de  pierre^ 
ries ,  p^ipiers  &  tous  autres  objets  de  richefles  j 
qui  ont  été  fans  doute  loyalement  faifis  :  oîi 
font-ils  ?  Nous  voudrions  aufli  que  vous  vous 
înformaffiez  ce  que  deviennent  depuis  un  tems 
immémorial  tout  Targerit,  les  bijoux,  papiers 
&  effets  dont  tous  les  délinquans  fe  trouvent 
•  làifis  au  moment  de  leur  détention,  &  qu'on 
dît  être  demeurés  en  dépôt  aux  différens  greffes  : 
il  doit  y  en  avoir  pour  des  fommes  confidé- 
râbles  ;  car  tous  les  jours  on  arrête  des  fîloux 
&  des  voleurs  qui  ont  des  effets  chez  eux ,  & 
fur  eux ,  dont  la  Jufticç  s'empare  :  que  devient 
tout  cela?  Vous  fentez ,  Meffieurs,  que  cet  objet 
demande  detre  très-fcrupuleufement  examiné; 
ne  l'oubliez  pas,  nous  ne  pouvons  trop  vous 
le  recommander. 

Que  deviennent  aufii  tous  ces  grands  cou- 
pables de  lèze-nation  depuis  la  révolution  du 
12  juillet,  qui  n'ont  évité  le  fort  des  Foulon 
&  des  Bertier  que  par  la  réclamation  que  vous 
avez  juflement  faite  des  droits  de  l'homme  ?  Il 
eft  de  toute  équité  que  le  crime  Ibit  loyalement 
examiné  &  jpgé,  fous  la  feule  proteftion  & 
rautorité  des  loix  ;  ces  perfonnes  arrêtées  de- 
puis ce  tems  ;  '&  dénoncées ,  ou  eft  leur  juge- 

D2 


^  [a8] 

ment?  avez -vous  fait  examiner  les  délits^  y 
a-t-il  des  coupables ,  n'y  en  a-t-îl  pais  :  Pro- 
noncez donc;  ceux, qui  font  expatriés" &  comptés 
Tômnie  profcrits ,  font-ils  aiiffi  coupables ,  ne 
le  font-ils  pas  ?  Prononcez  donc  encore  ;  rap- 
pelez les  innocens  que  la  frayeur  a  p\i  chaficr, 
en  les  juftifiant,  fi  vous  n'avez  rien  à  leurre- 
,  Çirocher.  Il  n'eft  pas  naturd  que  le  royaume 
perde .  des  Citoyens  honnêtes,  fidèles ,  &  qui 
peuvent  être  très-néceffaires  à  Vétat  A  l'yard 
àes  autres ,  nous  ne  vouS  demandons  pas  dt 
fouiller  la  terre  de  leur  fang  ;  mais  lious  vou- 
drions qu'ils  foient  punis,  en  décrétait  &  vendant 
kurs  biens  au  profit  de  l'état.  Pourquoi  neu* 
autres  bons  &  loyaux  citoyens  nous  épuiferions- 
nous  pour  lui ,  quand  une  multitude  <ie  Hraîtres 
&  de  parjures  jouiront  à  nos  côtés  de  reveiws 
immenfes  qui ,  la  plupart ,  ont  été  acquis  â 
nos  dépens.  Voilà,  voila  véritablement  dei  tréfôrs 
dont  nous  pouvons  foulager  nos  m^x  ;  voilà 
les  bienf  dont  il  faut  s'emparer,  fans  fcrupule, 
qui  appartiennent  de  droit- à  la  Nation,  &  que 
nous  réclamons  en  foa  nom. 

Revenons  à  vous  ^  Mcffieurs  ,:nous  tiedifons 
pas  que  parmi  vous  il  n'y  ait  beaucoopxk  per- 
forAnes  intègres ,  fidèles    citoyen»   &   honnête 


:  U9  ] 

^iis,  à  Dieu  jne  plaifc  que  nous  tffen  âjrions 
la  penfée  ;  mais  foyez  donc  vigîlanW/  &  re- 
gardez d'un  œil  adif  tous  ceux  rui  vous  dés- 
honorent ?  Épluchez  plus  fcrupuleufement  la  con- 
duite de  tous  les  Commiflaires  de  vos  comités  ; 
on  ne  s'apperçoit  que  trop  qu'il  y  a  parmi  vous 
des  feux-frères  :  &  de  quelle  manière  Croyez- 
vous  que  nous  envifagcons  le  voile  dont  quel- 
qùes-ans  d'eux  ont  voulu  couvrir  un  délit  qui 
leur  étoit  dénoncé^  &:.<îui,  fans  l'intégrité  d'un 
des  membres  du  comité  des  rappons ,  feroic 
demeuré  dans  l'oubli? 

En  vérité  ,  ne ,  diroit-cm  pas  qu'on  prétend 
noui  lier  à  jamais  ^  par  une  chaîne  invifible  ?  . 
On  nous  dit  libres  ;  ô  le  beau  mot  !  tandis  que 
nous  fommes  dçlaves  plus  que  jamais.  On  tmis 
dit  égaux  ,  fi  la  misère  générale ,  oii  l'on  pré- 
tend nous  plonger,  ne  ceffe  bientôt,  c'eft  ce 
qu'on  aura  dit  de  plus  vrai  :  la.  poffeffion  >  ^ 
nous  ne  poffédons  rien,  puifque  vous  difpofez 
de  nos  biens,  de, notre  état,  de  notre  vie  à 
votre  vorlonté.  Les  voilà  donc  ces  grands  droits 
de  J'homme ,  qu'on  a  été  au  moins  deux  mois 
à  tirer  de  Talembic,,  d'une  métaphyfique 
échauffée  par  la  chaleur  de  douze  cents  cer- 
veaux en  délire  I 
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Quel  eft  donc  le  bruit  qui  fe  répand  depuis 
quelques  jourç  ?  que  veulent  dire  ces  exécutions 
Doôurnes  qu  o;i  fait  fouvent ,  dit-on  ,  dans  les 
cours  du  Châtelet  de  Paris  ?  quelles  efpèces  de 
Tiftimes  peut-on  fe   permettre  d'immoler  fans 
la  fanélion  &  l'approbation  publiques?  Sont-ce 
des  criminels  d'état  ?  l'état  doit  en  connoître  : 
Eft-ce  pour  des  crimes  particuliers?  l'état  doit 
en  connoître  encore  ;  il  n'y  a  point  de  politique  y 
de  confidérations  qui  doivent  l'emporter.   Eh! 
que  deviendrions- nous  particulièrement,  nous 
autres  fimples  provinciauit ,  qui  n'aurions  pour 
défenfeur  que  notre  confcience,  fi  nous  nous 
trouvions,  au  milieu  de  Paris,  entourés  de  gens 
armés  qui  nous  traîneroient  impitoyablement 
dans  les  cachots  ,   parce  que  nous   aurions  le 
malheur    de  reffembler  à  un  fcélérat  dont  on 
auroit  le  fignalement ,  ou  qu'il  plairoit  à   des 
pervers  de  nous  accufer  de  quelque  crime!  Quelle 
feroit  notre  rcflburce ,  puifqu  en  nous  interdifant 
toutes  communications  avec  le  genre  humain ,  on 
rcus  enterrcroit  tout  vivants ,  &  qu'un  injufte  , 
fuplice,  couvert  du  voile  des  ténèbres,  nous 
ôteroit  toutes  les  facultés  de  réclamer  auprès  de 
nos  fèmblables,  &  de  faire  entendre  les  élans  de 
notre  innocence  ?  Approfondiffez  ces  faits,  Mef- 
iicurs  nos  De'putés  :  nous  cfpérons  qu'à  l'avcnit^ 
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VOU5  ferez  plus  circonfpeAs  dans  vos  délibéra- 
dons,  que  vous  refpeôerez  la  Nation  dans  la 
perfonne  de  chaque  Député ,  que  vous  né  croirez 
à  votre  digfiicé  particulière  que  pour  là  faire  in- 
fluer fur  c^Ue  de  l'état^  ceft-à-dire  que  vous 
oublierez  totalement  Ihomme  perfonnel  pour  ne 
plus  vous  occuper  que  de  Thomme  général. 

D'après  ces  confidérations ,  fi  vous  êtes  hon- 
nêtes, vous  fentirez  la  juftice  de  notre  de- 
mandera vous  vous  conformerez  à  des  inten- 
tions qui  doivent  être  facrées  pour  vous  ;  fi 
vos  vues  font  droites ,  vous  écarterez  ceux  qui 
n'en  auront  pas  ;  fans  égorger  les  ivrognes  qui 
peuvent  fe  rencontrer  parmi  vous,  vous  chaf- 

ferez  le  vicomte  de  M ,  parce  que  dans 

un  fénat  aufii  augufte  les  vertus  doivent  feules 
s'y  montrer.  En  conféquence,  vous  n'y  foufFri- 
rez  plus  les  gens  partiaux,  dépravés  de  mœurs, 

dégradés  d'honneur,  tel  que  le  comtç  de  M 

Vous  devez  aufli  en  retrancher  les  inutiles  que 
l'intrigue  &  la  cabale  feules  y  ont  admis ,  tels 

font  un  chevalier  de  B ,  un  comte  d'Eft...., 

un  duc  du  Ch ,  un  cardinal  de  R....,  un 

duc  de  N ,  un  comte  de  Mm........  le 

crâne   d'Efp ,  &c.  &c.  &c.  Tous  ces  Sei- 
gneurs, en  fe  rendant  juftice ,  auroicnt  bien  fait 


y 


^'imiter  tons  ceux  qui  ont  quitté  les  Êmsf- 
Généraux  pour  aller  en  employer  de  petits 
particuliers  dans  tous  les  coins  du  royaume  : 
c'efl  ravis  que  nous  leur  donnons  ;^&  vous^ 
Meflîeurs ,  vous  voudrez  biçn ,  à  Tavenir,  nous 
adreilèr  de  fuite  tous  vos  décrets ,  &  recevoir 
nos  avisi 
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LETTRE 

D'UN  DÉPUTÉ  A  SON  AMI , 
o  u. 
CONFESSION  DE  M.  DE  ***• 

Vous  demandez  depuîî  long-tcpaps  ,  Mon- 
ficur  ,  que  je  vous  fasse  part  de  ma  façon  4c 
penser  sur  l'assemblée  ,  dont  je  suis  membre  : 
YOûs  dites  à  plusieurs  réprises  qilc  ,  les  effets 
que  j'annonçai  devoir  suivre  de  près  nos  dé- 
crets V  au  lieu  de  remplir  Fespoir  heureux  que 
]c  vous  avois  inspiré  ,  çausoic  le.  malheur  des 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

Vous  demandez  que  je  vous  explique  les  dif- 
férens  événemens  que  l'on  présejpite  sous  tant 
d«  formes  ;  et  qui  mettent  les  honnêtes  citoyens 
dans  rembarras  de  fixer  leur  opinion. 

Enfin,  vous  vous  pluigncz  ^gmè^ement  de 
mon  filence.  Eh  !  bien ,  Monsieur  ^  il  faut  vous 
satisfaire  s  je  vais  déchirer  le  voile  et  montrer 
à  vos  yeux  étonnés  nos  malheurs ,  ma  con- 
duite et  moa  cœur.  Ce  ne  fera  pas  un  cœur  pur 
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a 
et  à  Tabri  àfi  tout  reproche ,  tel  que  vous  vou- 
lûtes k  former  par  vos  sagts  conseils  ;  que 
je  vous  ferai  connoitre  ;  mais  un  cœur  fouiUé 
de  tous  les  crimes,  flétri  par  la  douleur,*  et 
déchiré  par  le  plus  juste  repentir.  Un  fentimen^ 
de  honte  mavoit  rçtenu  jusqu'à  ce  jour  ,  niais 
la  "crainte  de  devenir  encore  plus  criminel ,  en 
cachant  de  grandes  vérités,  et  refpoir  de  re- 
parer une  partie  des  maux  dnnt  je  suis  cause , 
m  engagent  à  rompre  le  filence ,  &  à  publier 
le  récit  funeste  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser. 

Puisse  l'aveu  de  mes  égaremens ,  ou  plutôt 
de  mes  crimes  ,  me  faire  trouver  grâce  devant 
vous;  et  puisse  Teffct  que  'a  connoîssance  de 
la  vérité  va  produire  sjii"  l'esprie  des  peuples  -, 
lui  dbniîer  le  courage  de  rompre  s^s  nouvelles 
chaînes  ?  Puisse,  enfin ,  mon  peuple  ,  être  fuivi 
par  mes.coopérateurs?  et  puissé-jepar  le  dé- 
vouement entier  de  ma  vie,  rypitr  les/orfaits 
que  Torgueil  e.t  la  vengeance  m  ont  fait  com- 
mettre l  •  '  . 

Le  rtcit  que  j'entreprciids  est  si  pénible  à 
mon  cœur  ,  il  excite  en  moi' tant  dé  trouble  que 
faidé  la  peine  à  fixer  nies  idées,  et  à  ranger 
Jes  événemens  dans  leur  ordre  naturel  i  il  me 
scroit  même  impossible  de  vous  les  faire  rous 
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eonnoître ,  sî  le  compte  rendu  par  M.  Meu- 
nier, à*  ses  commettans  ,  (  paV.  cet  honnête 
citoyen  qui^fut  un  moment  dans  l'errcw  ,  mîiis 
q^ui  ne  fut  jamais,  criminel  )  ne  vcnoita  mon 
secours.  Vous  le  trouverez  ci  joint ,  et  les  faits 
qui  y  sont  consignés ,  avec  ceux  que  je  vais 
vous  tracer ,  vous  offriront  un  dctail  exact  de 
ce  qui  s'est  passé  jusqu  a  ce  jour.  Mais  avant  de 
commencer;  je  dois  ,  pour  rendre  ma  confes- 
sion complettc ,  vous  faire,  connoître  quelles 
étoient  les  dispositions  de  mon  amc ,  lorsque 
j*ai  été  élu  député  de  mon  bailliage  ,  je  sens  que 
Je  vais  plongei?  un  poignard  dans  votre  sein  , 
que  vous  dlez  être  saisi  d'horreur  pour  le  mons- 
tre à  qui  vous  a,veî: .prodigué,  vos.  soins,  et  qui 
vous  a  si  indignement  trompé,  mais. n'impor- 
te ,  mon  devoir  Texigc ,  je  commence. 

Vous  savez  que  da;islc.mais  doctobire  I787> 
M.  k  Marquis  de  *  *  *  me  fit  punir  pour,  fait 
de  chasse ,  dans  un  temps  prohibé. 

Vous  savez  que  ce  soigneur ,.  qui  saris  doute 
me  connoissoit  n[iieux  que  vous  ,  fit  son  possi- 
ble pour  empêcher  que  je  fu^se  député. 

Vous  savez  encore  que ,  malgré  vos  con- 
seils ,  je  sollicitai  une  place  dans  les  tr  bunaux 
projetés  par  les  édîts  du  .8  mai  1788. 

Vous  savez ,  enfin  , .  corabien,de  désagrément . 


4 
'  cette  démarche  inconsidérée  fti^atcîra.  Eh  bîcii^ 
Monsieur ,  toutes  ces  tontrariétés  ,  si  bien-mé- 
ri  tées ,  avoicnt  fait  naître  dans  mon  ame  li  hiînfe 
la  plus  forte  contre  les  deux  premiers  ôrdréé^ 
et  contre  \ts  parlemens.  Je  jurai  leur  perte ,  et 
avarït  même  que  les  états-généraux  fussent'  is- 
semblés  ,  j'avois,  par  des  éctlis  incendiai feî, 
dont  j'ai  înOndc  le  public ,  préparé  la  révolu-' 
tîon  qui  nous  agite  d'une  madère "^si  futteste 
j^ai  commencé  par  représenter  îc$  pî^tlefnens 
comme  des  corps  vindicatifs -et  oppresseurs; 
hs  nobles ,  comme  des  tyrans  qui  s'abreuvbiertt 
^  longs  traits  du  plus  pur  saftg  des  peuples;  je 
les  représentai  en  effet  tels  qu'ils ^toicnt  dahsr 
le  douzième  siècle;  j*ACCtisâî  le  corps  entier  du 
clergé  des  écitts  d'un  petit  nombre  de  ses  mem- 
bres ,  et  je  sappâî  les  fohdemens  de  la  rcligicii 
en  la  tendaht  responsa:bîe  des  vUes  de  sc^  rtii- 
fiistrcs.  Lé  fiel  que  f ai  fépandil  dans  mes  écrits 
a  été  tel ,  que  les  peuples,  en  les  lisani  ,•  ont 
oublié  que  le  clergé  ,  la  ndMesse  et  les  pàrîe- 
liiens  avoicnt  arrêté  seu's  le  cours  du  despo- 
tisme sous  lequel  nous  vivions  ;  que  c  éroit  aux 
fermer  réclamations  de  ces  corps  qu'étbit  duc 
h  convocation  des  états-généraux;  et  leur  aveu- 
glement est  monté  à  un  tel  point  qu'ils  ont 
adoi:té',  pour  burs  héros,  certains  vils  eotii- 
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tîsMs ,  bien  reconnus  pour  les  véritables  an*- 
teurs  de  nos  malheurs ,  et  ont  pris  en  exécra- 
tion la  noblesse  des  provinces  qui  partageoic 
leurs  maux ,  6t  les  aidoit  à  les  supporter. 

Telles  étoîent  mes  disposhioni  et  met 
fatals  succès  quand  j*ai  débuté  dans  la  carrière 
législative^  C'est  li  qu'avec  im  petit  nombre 
d'rndividus  au^si  raéchlns  que  tnôi,  itiùs  les 
ans, et  les  abtres  par  les  mêmes  motifs,  nous 
avons  conjuré  ejt  déteritiiné  de  renytrser 
TEmpire ,  d'écraser  nos  ennemis  sous  ies 
ruines  et  d'établif ,  à  travers  ratiarchîc,  «a  , 
nouveaa  régime  qui  mette  les  ridhesses  de  U 
France  et  la  liberté  de  ses  haWtans  cfntre 
les  naaiiis  de  ses  plus  cruels  entiemis.  Vous 
devez  juger  par  les  effets  que  nous  n'avons 
que  trop  rédssî  dans  nos  funestes  projet»; 
il  me  reste  à  vous  apprendre  les  moyens  dont; 
nous  nous  soiames  servis  pour  entretenir  et 
attiser  le  feu  que  j'avois  si  bien  allumé. 

Notre    première    marche    fut   de    falsifier^ 
toutes  les  relations  que  nous  envoyions  dans 
les  provinces;.  Russi  tout  ce  que  je  vous  ai* 
écrit  jusqu'avec  jour,  est  ou  exagéré  ou  con- 
rrouvé.  Je  vais  remettre  sous  -vos   yeux  sur 
une  colonne  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  ^ 


te  son  frire,  alloit  tout  perdre  ;  que  tes 
àernkvs  avec  la  majorité  de  la  noblesse  et  la 
minorité  da  clergé  faisoient  affamer  Paris  et 
les  provinces ,  et  vouloient  faire  assassiner  les 
<iéputés  des  Communes  ;  qu'à  cet  effet  leurs 
fortts  étoient  marquées  ;  que  le  peuple  jus- 
tement indigné,  avoir- voulu  tuer  rArchcvêquc 
de  Paris,  qui  étoit  un  des  principaux  auteurs 
du  complot;  que  tout. le  monde  «n  étoit  si 
indigné^  que  les  gardes  Françoises  eux-niémes 
jne  vouloient  plus  servir  leur  tyran. 

'  C'étoit  nous  qui  faisions  marquer  les 
fortes  des  Députés;  qui  empêchions  Vappro^ 
visionnement  de  Paris,  qui  répandions  l'ar^ 
'gènt  parmi  les  troupes  ;  qui  faisions  circuler 
dans  toutes  les  provinces  oh  nous  avions 
Jtabîi  des  correspondances ,  des  écrits  incen-- 
dimres ;  qui  avions  à  nos  ga^es  les  motion^ 
naire£  du  Palais  -  rojal  C'est  nous  qui 
avions  attiré  à  Paris  èt>à  Versailles  ±000  hri^ 
gands  pç^ur  fett^r  l'épouvante  à  la  cour  et 
dans  les  deux  premiers  ordres.  Nous  faisions 
jfr^n  lit^èns  d'argent  pour  exciter  rinsiurec^ 
fiçfi.  VoMS  sère^  peut-être  surpris  de  nous 
V^^  r^^ndre  di  si  grandes  sornmssj'  ptai^ 
ék.  xçUi  .vQus  rappjdlé^  d'avoir  lu  Jans   les 

papiers 
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papiers  puhlics ,  que  M.  Pur,  ce  fameaj, 
ministre,  navoitpas  voulu  rendre  compte  ait 
parlements  Angleterre  d'une  somme  de  ^o  mil- 
lions,  vous  sereij^  au  fait. 

Du  t6  Juillet. 

Je  Toas  annonçai  que  la  conjuration  avoic 
fté  enfin  découverte,  et  en  partie  punie- 
que  la  Reine,  le  comte  d'Artois,  d'accord 
a'^cc  les  deux  premiers  ordres,  avoient  p*o- 
jctté  de  faire  égorger  tout  Paris,  de  faire 
sauter  la  salle  des  Etats,  après  que  le  clergé 
«  la  Bob esse  en  seroient  sortis,  que  l'oa 
avoir  Toriu  poignarder  M.  Necker  dans  la 
chambre  d.  h  Reine;  que  X..  g„des  F.« 

;^rTr^'"''"^^^f<^"-"^-vecdu 
verre  pilé,  quon  mettoit  dans  leur  pain;  et 
q«  enfin  o.  nW  fait  venir  une  arm'ée  c;n" 
wdérable  que  pour  con^jmmer  cps  horreurs. 

l^ous  faisions  faire  au  Palais-Roy ^l  u, 

"/'  ^'^^'^^'''  ^^^  avions  fait  forcer  les 
pnsons  de  l'AHaye,  ainsi  que  cell  devZ 
^ailUs,  sous  les  fenêtres  même  du  Roi;  ^us 
ptttons  l'épouvante  dans  soneœur,  en  faisant 


tô 

trier  journellement ,  Vive  le  D.  ***.  D.  ***• 
Roi  de  France;  on  publiait  également  k 
notre  instigation  qu'il  falloit  enfermer  la 
Reine  et  confiner  h  Roi  dans  un  monastère^. 
Je  vous  aurois  écrit  tous  ces  faits ,  sij'avois 
voulu  être  vrai  ;  et  si  la  France  eût  connu 
ces  vérités,  ellenauroit  pas  trouvé  mauvais  ,^ 
sans  Joute,  que  le  Roi  dans  ces  circonstances 
s'environnât  de  ses  troupes  ;  elle  n  aurait  pas 
cru  qu'il  en  voulait  à  la  liberté  de  VAssem-- 
biée^  puisqu'il  lui  avoit  donné  le  choix  dé 
se  transférer  à  Scissons,  ou  ailleurs^ 

Mais  nous  n'étions  pas  bornés  à  ces  seules 
manœuvres  qui  n  auraient  pas  trompé  long^ 
temps  les. peuples  :  N-ous  écrivions  nous-mêmes: 
certaines  lettres  propres  4  faire  craindre  un^ 
conjuration  centre  les^  peuples.  Nous  lesfai^ 
fions  arrêter  ces  lettres  avec  appareil,  et  pu-*^ 
blier  comme  partant  d'une  main  aristocrate. 

Ce  fut_  alprj  que  nous  envoyantes  des  cour^ 
tiers  à  nos  correfpondans  des  Provinces  ,  pour 
qu'ils  fissent  publier  à  un  jour  défigné  lari-^ 
veé  dtf  brigands  ,  afin  défaire  prendre  les 
armes  aux  peuples  j  nous  leur  prefcrivivns  de- 
se  seri>ir  de  tous  les  moyens  pour  inspirer d^' 


11 

la  méfiance  contre  la  Noblesse,  et  de  les  port, 'r 
même  à  V égorger. 

Nous  fîmes  en  or^tre  courir  des  lettres  par-* 

ticulieres  contre  nos  ennemis ,  je  n'oubliai  pas 

alors  M.  le  Marquis  de  ''**;  c'^est  moi  qui  fis 

brûler  son  château,   et  qui  Jus  cause  que  sa. 

Tîialkeureuse  femme  et  ses  enfans  ,  avant  de 

quitter  le  royaume  furent  réduits  à  errer'deux" 

nuits  dans  les  bois.   Cependant  coihme  notre 

projet  navoit  pas  entièrement   réussi ,  puisque. 

très  peu  de  gentilshommes  périrent  dans  cette 

insurrection  ,  nous  renouvellames'nos  efforts ,_ 

et  à  cet  effet  nous  détachâmes  un  nombre  con-- 

sidérable  de  nos  agens  secrets  pour  entietenir 

et  augmenter  la  fermentation  dans  les  Pro-- 

vinces.   Nous  envoyâmes  les  plus  intelligens 

dans  le  Languedoc ,  province  dont  nous  nous 

méfions  par  les  preuves  d'attachement  quelle 

a  données   dans  tous  les  temps   à  nos  ^Rois. 

Deux  de  ces  agens  périrent  à  Houen  ,  sur  /V« 

chaffaut  ;  les  autres  ont  obtenu  des  succès par^ 

tout. 

Nos  Jsles  nont  pas  été  exemptes  de  notre 
influence  .•  cefi  là  où  il  nous  étoit  particulière^ 
ment  recommandé  de  porter  l^fir  et  Iffi^*  L^^ 


agens  les  plus  adroits  ont  eu  ce  département  ; 
et  il  paroît  qu'ils  n  ont  que  trop  réussi. 

Deux  ports  fameux  inspiroient  la  jalousie 
de  nos  voisins.  V embrasement  de  leurs  arse-" 
naux  est  décidé.  Le  complot"  échoue  à  Brest  » 
mais  au  moment  oh  /éctis  ,  il  est  peut  -  être 
consommé  à  Toulon.  On  vient  d'apprendre  qu^ 
M.  d'Albert  de  Riom ,  lieutenant  général,  un 
^e  nos  meilleurs  officiers  de  Marine ,  est  déjà 
entre  les  mains  de  la  populace ,  malgré  la  Mu-* 
nicipalitéde  cette  ville  :  nous  n'avons  rien  ou-^ 
blié  enfin,  pour  porter  par-^t eut  des  mains  des-* 
truélives. . . .  Malthe  et  la  Corse  protègent 
"  notre  commerce  du  Levant ,  sx>urce  de  Yichesset 
pour  le  Languedoc  y  &  la  Gascogne  :  nous  pra* 
posons  la  destruction  de  l'Ordre  de  Malthe  } 
et  nous  faisons  rappeller  les  bannis  de  Corse  y 
•et  le  fameux  Pavli,  qui  secouru  de  ses  anciens 
Amis  et  de  ses  protecteurs,  va  mettre  en  exé-- 
cution  ses  projets  suspendus  depuis  vingt 
ans.  Mais  le  comble  de  l'artifice ,  c'est  que 
nous  avons  réussi  jusquà  ce  jour  à  faire 
passer  sur  le  compte  des  prétendus  aristo^ 
crates ,  tout  ce  qui  a  pu  percer  de  nos  complots* . 

Du  s  Octobre. 

Je  vous  annonçai  uqe  nouvelle  conjuration  • 


^  TOUS  difois  que  ks  aristocrates  Touloient 
enlever  le  Roi^  qu  ils  affamoient  Paris  ;  qu'ils 
avoienc  totalement  soustrait  le  pain  à  cette 
grande  ville;  et  qu'enfin  le  jour  avoit  été 
tnarqué  pour  égorger  tous  les  membres  de 
ij^ssemblée  nationale;  connus  pour  les  mèil«-. 
leurs  citoyens. 

Nous  étions  alors  trh  en  peine  ;  Us  hoîC 

nêtes   gens  aboient  pris   un  certain  empire 

dans  l'Assemblée  :  le  peuple  étoit  tranquille 

et  semblait  se  douter,  de    nos   trames  :   les 

affaires    reprenaient   leur   cours    accoutumé  p 

tout  rentroit  dans  V ordre.  Les  provinces  étaient 

calmes ,  et  toutes  par  de  nouveaux  sacrifices, 

alloient  restaurer  le  Trésor  Roy  al ,  et  ramener 

'fl  confiance  et  l'abondance  dans  Paris.  Nous 

voyions  enfin  échapper  de  nos  mains  les  fruits 

de  nos  travaux.  Déjà  une  révolution  que  nous 

avions  voulu  exciter ,  lors  de  V arrivée  du  régi^ 

ment  de  Flandres  à  Versailles  ,  n  avoit  pie 

avoir  son  effet ,  lorsqu'un  repas  donné  par  les 

gardes  du  corps  aux  'officiers  du  régiment  de 

Flandres  &  de  la  gardé  bourgeoise  de  Ver^ 

failles ,  vint  ranimer  notre  espérance.  Plufieurs 

de  nos  a  gens  se  rendirent  à  ce  fatal  repas ,  ils 

saisirent  le  moment  d'enthousiasme  qui  trans-^ 
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fOTtoit  ces  hraves  rnilitaires  j  à  V aspect  inav^ 

tendu  de  leur  prince  et   de   sa.  malheureuse 

famille;  pour  jjrofaner    avec  ostentation    Ick 

cocarde  nationale  et  cest  par  cet    exemple 

quils  excitèrent  quelques  jeunes   gens  aua^ 

mêmes  excès^  Fiers  de  leurs  succès  nos  fidèles 

agens    nous  en  firent  part  aussi-tôt;    alors 

reprenant   courage    nous    volâmes    à  Pans 

]p0ur  préparer  la   catastrophe    exécrable  qui 

dans   un  jour  devoit  mettre   un   terme   à   la 

monarchie  et  couronner  l* espoir  de  nos  cruels 

ennemis.  Nous  débutons  par  intercepter  tota- 

leiHent  le  pain  à  la  capitale-,  le  bruit  d'une 

^  conjuration  fi)rmée  par  les    aristocrates   est 

semé  de  toutes  parts  ;  les  trompettes  du  palais 

¥oyal  sonnent    V alarme;    les  calomnies    les 

plus  noires.se  débitent  sous  les  dehors  impa^ 

sans  de  la  vérité;  le  peuple  entre  en  fureur ^ 

hommes,  'femmes  y    milice    nationale,    tout 

9^ armé j  tout  marche  à  Versailles ,  suivi  d^un 

train  d^ artillerie.  Notre  bataillon  fidèle ,  di" 

rigé  par  un  des  plus  !^élés  conjurés  est  au 

moment  de  porter    les  derniers  coups  ;  mais 

itn  secret  sentiment  d' horreur  désarmant  leur 

hraSf  suspend  leur  rage.  Justement  alarmés , 

n$us  redoublons  nos  efforts,  le  vin,  tor  sont 

rif>andUs  uvec  profusion,  et  après  avoir  em^ 
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floyé  une  nuit  entière  à  réchauffer  leurcoatûget 

Us   forcent  enfin    les   barrières   du   châxeavu 

Ainsi  qu'un  torrent  impétueux,  ils  se  répandent 

dans  les  uppartemens  ^  ils  égorgent  les  gardest 

ils  se  jett€nt  en  foule  vers  le  lieu  oh  reposé 

leur  principale  victime;    il  ne  falloit  plus 

quun  crime ,  et  le  chef  des  conjurés  s^asseyoit 

sur  le  trône.  Il  ne  savoit.pas  le  lâche  quil 

n'y  seroit  monté  que  pour  en  être  renversé  à 

son  tour.  Deux  gardes  étoient  les  seuls  obstacles 

à  fianchir^  pour  pouvoir  porter  les  derniers 

coups  ;  ils  se  dévouent  héroïquement  pour  leur 

maître;  ils  lui  font  un  rempart  de  leurs  corps ^ 

mais    bientôt    accablés   par   le    nombre ,  ih 

tombent  sous  le  fer  des  ajfajjins.  Leur  courage 

du  moins  n'a  pas  été  inutile  :  la  Reine   a 

eu  le  temps  de  s'échapper  et  de  voler  à  Lt 

chambre  du  Roi ,  pour  mourir  aux  yeux  de 

son  malheureux  époux. 

€'est   alors   que  les   Gardes   Françoises , 

qui  après  avoir  partagé  l'erreur  des  peuples t 

navoient  pas   sans  doute ,  cejfé   d'être  atta-* 

chés  à  leur  Roi,  volent  au  château  et  prennent 

sous  leur  sauve-garde  le  Roi^  sa  famille  et 

ses  gardes;   c'est  ainsi  que  par  un  heureux 

retour  de  son  ancienne  fidélité ,    ce  corps  fie 

émter  tous  nos  projets. 
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Pour  moi  j'avoîs  été  présent  à  la  dernière 
scène.  Frappé  du  noble  dévouement  des  gardes- 
du  corps ,  attéré  à  la  vue  du  courage  héroïque 
de  notre  auguste  Reine  y  attendri  sur  le  sort 
de  son  malheureux  époux ,  mes  crimes  se 
présentèrent  à  la  fois  à  mes  yeux  dans  toute 
leur  noirceur.  Je  comparai  mon  état  à  celui 
de  ces  braves  gardes  du  corps  qui  venoîent 
de  périr  au  lit  d'honneur;  plein  d'horreur  pour 
moi-même,  exécrable  i  mes  yeux ,  j'ambitionnai 
le  sort  de  ces  malheureuses  victimes^  et 
î'allois  à  l'instant  déclarer  mes  forfaits  et 
offrir  ma  tête  en,  expiation  de  mes  crimes, 
lorsque  je -fus  entraîné  hors  du  château  par  un 
député  qui  fut  allarmé  de  mon  agitation,  maïs 
qui  ne  connoissoit  ni  mon  crime  ni  mon 
repentir. 

Depuis  ce  jour  d'exécrable  mémoire,  mais 
heureux  pour  moi,  puisque  c'est  celui  ob  j'ai 
quitté  la  route  funeste  que  j'avois  suivie,  je 
lî  ai  cessé  de  penser  aux  moyens  de  réparer 
s*it  étoît  possible ,  une  partie  des  mawc  doat 
je  suis  cause;  j'ai  pensé  qye  pour  mieux  y 
réussir  y  je  ne  de  vois  pas  rompre  avec  mes 
complices ,  afin  d'être  toujours   instruit   de^ 

leurr 


leurs  projets.  Je  vois  jorcc  plaîsîr  qu'ils,  perdent 
journellement  la  confiance  d*s  peuples  'qui 
commencent  enfin  à  connoître  qu'ils  ont  éîlS 
trompés;  ils  sentent  c^ue  la  misère  qu'ils 
souffrent  est  une  suite  de  nos  arrêts;  ils 
^commencent  à  être  frgppës  de  voir  q^ue  le  niieîl- 
leur  des  Rois ,  qui  a  voulu  rendre  la  liberté 
avec  tous  s^s  droits ,  à  une  nation  qui  s  eA 
étoit  laissé  dépouiller,  est  prisonnier  lui-même 
dans  sa  capitale;  ils  co;)noi$sent  déjà,  qu'en 
proscrivant  le  clergé  et  la  noblesse,  on  les  a 
jprivés  de  leur  plus  graiftle  ressource;  les  artistes 
et  les  habiles  ouvriers  sont  enfin  convaincus 
que  le  superflu  ^u  riche  peut  seul  mettre  un 
prix  aux  productions  de  leurs  taîçns.  .Quç 
reste-t-il  donc  à  faire  pôur'déc'der  ce  peuple 
déçu  à  rendre  à  la  capitale  son  ancienne  splen- 
deur? Que  faut-i!  faire  pour  l'engage;:  àrpu- 
vrir  les  canaux  qui  rép^ndoîent  la  prospérité 
et  fabdndance  dans  son  sein?  Il  suffit  /qu'îli; 
connoissént  les' détails  du  complot  dont  ils 
ont  éré.trop  lo^^-temps  les  malheureux  insxru- 
raéns  et  les  victimes., Cest  mpi  qui  remplit 
aujourd'hui  cette  tâche  et  qui  vais  déterminer 
leur  marche;  c'est  moi  qui  dois  leur  dire. 
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Peuple  Parisien ,  peuple  naturellement  fidelle 
et  douJ,  vous  avez  partagé  mon  crime,  il  est 
digne  jlç  vous  de  partager  mon  repentir. 
Rendez  la  Uberté  et  la  couronne  à  votre  Roi'; 
solli:îrez  ce  bon  prince  d'oublier  vos  forfaits, 
ayez  la  gloire  de  le  rétablir  dans  tous  sts 
droits  :  n'attendez  pas  que  les  provinces  dé- 
trompées viennent  vous  enlever  cet  honneur 
çt  vous  punir  en  mênfte  temps  :  vous  avez 
donné  l'exemple  de  ^insurrection,  donnez  celui 
de  la  subordination  ;  suppliez  votre  Roi  de 
continuer  son  séjour  dans  Parîs;  de  rappeller 
auprès  de  lui  les  princes  et  les  grands  que 
vos  fureurs  ont  chassés  du  Royaume  :  priez- 
le  de  dissoudre  rAssembiléé  nationale  et  de 
convoquer  de  nouveaux  Etats  ^également  cons- 
tituas^ ..pour  réformer  et  perfectionner  les 
Joix  clcja  décrétées,  pour  régler  les  finances 
et  rendre  enfin  à  la  France  son  ancienne 
ffilendeur.  Si  vous  ne  prenez  ce  parti,  tremblez 
pour  vous  et  pour  vos  enfans;  une  guerre 
civile  va.  incodeiL  de  sang  vos  foyers  :  les  Ari- 
glojs  vont  s  emparer  de  nos  iles.;  alors  la 
banqueroute  assurée,  puisque  nous  serons  pri- 
vés tous  les  ans  de  i6e  millions  de  numéraire, 


^9 
va  vous  plonger  sans  ressource  dans  II  plut 
affreuse  misère.  Tremblez ,  tous  dis- je,  tout 
les  Rois  voient  leur  cause  dans  celle  de  votrt 
Soavcraîa  ;  ils  viendront  la  venger  et  exercer 
sur  vous  un  exemple  effrayant.  Gardei-vouf 
de  croire  que  les  peuples  de  l'Europe  von$ 
îmitefont  et  Rendront  à"  vôtre  secours.  Ils 
connoîsseht  dcjà  Vus  malheurs  et  se  félicitent 
de  vivre  en  paix  sous  Tempire  des  loîx ,  tan* 
disque  voiis  êt^  accablés  de  tous  tes  fléaux 
que  l'anarchie  traîne  à  sa  suite.  Perisei-y  bien', 
il  est  temps  encore  de  vous  repentir:  ptbficct 
du  moment;  vous  pou vei  en  recueillir  toute 
la  gloire  et  vous  concilier  à  jamais  Tamour 
de  vos  Roîs  et  le  respect  de^  Nations. 

Ec  vous ,  qui  avea.  sauvé  la  vie  de  votre 
Koi,  vous  qui  fûtes  Texempla  de  l'armée, 
consommez  votre  ouvragé.  Si  vous  avez  cru 
un  moment  Sauver  la  patrie* contré  ses  oppres* 
seurs ,  revenez  de  vôtre  erreur ,  reconnoissez 
queJi  sont  nos  véritables  ennemis  et  concoure! 
avec  vos  concitoyens  *î  rétablir  le  règne  des 
loix,  la  liberté  publique  et  le  borfieur  de  la 
France;  c'est  alors  que  vous  serez  justement 
couronnés,  et  que  vous  mériterez  le  glorieux 


titre  de  «uvcuirs  de  la  p;u:rle  :  je  eonaois  vos 
fcmimexis,  ils  sont  .r.ables  et  généreux.  Non-F 
yous  ne  rrorpperaz  pas  T-cspoir  des  tons  ci— 
Wycuxs.;  ^ct.yousvles  fatals  ag^iis  des.  malheurs 
qui  nous  accablent,  vous,  avec  qui  jai  formé 
et   exécuté   les  grojets  ks  .plus    exécrables  ,• 
faîtes  un.J?etov»:  suE^vous-Tncme;.  a  quoi  vous 
-mènerojjt  ,?o$.fprfaits?  A, perdre  votre  patrie^ 
i  sacrj$cr,  votre  Roi  et  â  périr  vous-^raêmc 
:par  le  glaive. des  loix,  ou  ^an^   les  remord^ 
les  plus;  cui=^t>#.   Il    en    est  tenips    enfcore  * 
joignci-yotts  à  moi  pour  éclairer  <c  malbeu^ 
*reux  peuple  v^ctim^  de  sa  crédulité.  Commence^ 
•â  conncîfre  les  j^ei^sations  agréables  que  pro* 
duisentJeçboM^e^  options  ;,qu'tin:fiob!e  repentir 
fasse  oublier  vos  écarts,  et  mqurons,  s'il  le 
feqt,  ppur,  r^al^lir  notre  honneur  ». en   sau- 
vant la.pjtrîç.  GaiM^i-^voMsay  fnoîfis  46Con- 
linuer.de  iiMtrcher  dan^  la  voie  du  crime;  ]t 
^c  vonç;  ai  pj^s  ^u>mraés -encoFe  ;  je  j'ure  ici 
'd'enscvqlir  yos^  noms   dans  Voubli  ;.  ipais   si 
vous  continuez  vos  tramer  odieuses,  trcrablcz 
à   votre  tour,  :je   saurai   vous  arrêter   dans 
votre  course  téméraire  ;  j'irai  au  pied,  du  trône 
dcçlarer  mes  forfaits,  j'irai  au  chatelct  déclarer 
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mes  complices,  je  ferai  -connoître  enfin  à  Tuni- 
vers  entier  tos  noms  ce  vos  actions. 

Pour  moi ,  monsieur,  vous  sentez  qu  après 
tant  de  crimes  je  ne  dois  pas  me  borner  à  un 
stérile  repentir,  je  vais  travailler,  il  est  vxai 
à  réparer  nos  maux  ;  mais  cette  expiation  ne 
suffit  pas ,  j'en  dois  une  à  1  être  suprême  que 
j'ai  vivement  offensé;  j'en  dois  une  à  mes 
concitoyens  et  à  vous  surrtout  que  j'afflige 
amèrement,  j'irai  dans  le  fonds  d'une  pro- 
vince reculée,  cacher  ma  honte  et  mes  forfaits 
là  inconnu  et  gémissant  sans  cesse  sur  mes 
égaremens,  je  finirai  mes  jours  dans  la  douleur 
et  le  repentir  et  c'est  aujourd^'hui  pour  la 
dernière  fois  que  j'ai  l'audace  de  vous  entretenir. 


De  rimprîmerie  de  la  Vérité. 
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ÊTATS-GÉNÈRAUX 

TENUS  PENDANT  tA  tIGUE, 
OU 

.  JU  E  S  Estats  Cat)io}îque$ ,  ^.»  tenus  à  Paris ,  ne  font 
point  efiats  de  bgle,  i)y  d^  ceux  qu'en  vend  à 
la  dpuzame  ;  mai$  ant  quelque  chofe  de  rare  &^ 
jde  fingulier  paf-deflws]  tops  les  autres  qui  ayen^t 
jamais  esté  tenps  ct  France».  Fay  penfé  faire  chofe 
agréabko.*  dVn  mettre  par  efcrit  un  fommairequî 
jeft  comme élixirâc  quinteiïence tirée  &  abftraitte 
non-feulement'  des  harangues ,  mais  aufC  des  in« 
tentions  &  prétentions  des  principaux  perfon- 
nagcs  qui  jouèrent  fur  cet  eschaffaut  (  i  ). 

y>  Hé  dieu  !  mes  amis  ^  ,que  deviendrions-nou» 
yil  falloît  tout  tendre ,  s'il  falloît  que  je  revinflè 

*.       Il  ■  ■ ■  ■,       ■     '■  ■■■■  '■ 

(i)  Il  n*y  a  dains  ces  Extraits  aucune  phrafe,  aucun 
mot ,  aucune  lettre ,  qui  ne  fe  trouve  dans  la  fatyre 
Ménippée.  Édition  de  Ratisbonne ,  chez  Mathias  Kern^r , 
1677. 
(2)  Pages  1  &  a. 
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\  mon  ancien  estât. •••  Mourons /mourons  plur- 
tost  que  d'en, venir- là i  c?eft  une  belle  fëpultiife 
que  la  ruine  d'un  fî  grand  royaume  ,  que  celuy-cy 
fous  9  lequel  il  nous  faut  enfevelir  fi  nous  ne 
pouvons  grimper  deflîis.  •  •  • .  Il  y  a  plufieurs 
portes  pour  entrer  à  la  puiflànce  que  j'ay ,  mais 
il  n'y  a  qu'une  yssiie  feule  pour  en  fortir  ,qui  eft 
la  mort . .  r .  w  C'éft  pourquoy  voyant  qu'un  tas 
de  politiques.  ^  «-«  npus  rompoient  la  telle.  •  •  de 
leur  Monarchie  Françoîfe  ;  je  me  fuis  advifé  dfe 
leur  préfenter  une*  ihommerie  d'estats,  &  après 
avoir  dîfFéré  tant  que  j'ay  pu  pour  éluder  &  faire 

,réfroîdir  les  înftantes  pourfuites Je  vous  ay  icy 

convoqués  pour  y  donner  ordre  avec  vous  & 
feuilleter  enfemble  leurs  cayers  pour  fayoir  ou 
le  mal  leur  tient.  • .  •  Mais  pour  ne  pas  vous  en 
mentir ,  ce  n'eft  que  pour  leur  clorre  le  bec  & 
leur  faire  croire  que  nous  travaillons  fort  pour 
le  public  j  te  entendons  volontiers  faire  ac- 
cord (i).  » 

Ces  mots 'finis,  tous  les  Doâeurs.  • . .  là  pré- 
fens,  frappèrent  en  paulme,  &  crièrent  vhat  par 

plufieurs  fois  ,  fi  fort  que  toute  la  fje  en  re- 
tentiffoit  (z), 

.  (  X  )  pages  62 ,  6j ,  première  harangue. 
'    (Opage9ï. 


L7] 
^  "•  Moôfieur  de**Xe  feva., aprèi  que  tout 

le  monde  eut  fotioremént  touflïy ,  craché  &  recra- 
ché ,  pour  roiiyrphïs  attentivement ,  à  caîufe  de  id, 
réputation  de  fon  éloquence ,  il  difcourut  aînfi  , 
ou  environ  (i). 

»  MeiQîeurs ,  je-commenceray  mon  propos  par 
l'exchmatîon  pathétique  de  ce  Prophète  royal , 
David  :  Quant  terribilia  judicia  tua ,  €fc.  O 
Dieu  que  vos  jugemens  font  terribles  &  admi*- 
râbles  !  Ceux  qui  prendront  garde  de  bien  prè$ 
aux  commencemens  &  progrès  de  noftre. . .  ^ 
union  ,  auront  bien  oç'cafîon  de  crier ,  les  mains 
jointes  au  Ci^l  :  O  Dieu  !  fi  vos'  Jugemens  font 
încompréhenfibles >  combien  vos  grâces  font-ejles 
plus  admirables  ,  &  de  dire  ,  avec  TApôtre  ; 
Ubi  dbundavit  dcliclumdbi  fuperabundavit ,  6* 
gratta»  N'eft-ce  point  chofe  bien  étrange  ^  MM. 
les  zélateurs  de  voir  notre  imion  maintenant  fi 
fainte  j  fi  zélée.f  avoir  été,.,  /i^n...  fes  parties 
çompofée  de  gens  qui  ,  aup^avant ,  étoient. .  . 
tarez  &  eptach^z  de  quelque  note  mal  foliiée  &ç. 
tliaî  accordante  avec  la  Juftice.  Et  par  une  mî- 
raculeufe  métamorphofe  voir  tout-à-coupl..^ 
çonverty...  rignorance  en  fcîence  de  toutes  nou-» 
veautez......  &  curiofîté  de  nouvelles  ;  la  concuf- 

i  (O  page  96. 
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fion;  en  piété;  •••  la  volerie  en  géfiérofité  &  ya3«> 
lance  :  bref,  le  vice  &  lé  crime  tran{iniiie:t..M,  ea 
gloire  &  en  honneur.  Ceb  iont  des  coups  dii 
Ciel.  « . ,  de  par  Dieu  i  je  dis.  fi  beaux  que  les 
^François  doivent  ouvrir  les  yeux  de  leur  enten<^ 
dément ,  pour  profondément  confîdérer  ces  mi-' 
racles ,  &  doivent  là-deflus  les  gens  de  bien  &  do 
l>iens  de  ce  Royaume  rougir  de  home  avec  prefque 
toute  la  NobleHè  ;  la  plus  faine  partie  des  Prélats 
&  du  Magiftrat ,  voire  les  plus  d^r-voyants  qui 
font  femblant  d'avoir  en  horreur  ce  faînt  &  miracu-» 
leux  changement,^*.  Car  qui  art41  au  monde  de 
plus  admirable^  &  que  peut  Dieu  mesmes  faire  dç 
plus  eftrange  que  de  voir,  tout  en  un  moment ,  ksj 
valets  devenus  maistres  ^  les  petits  estre  fâitsgrands^i 
les  pauvres  riches,  les  humbles  infolents....  &  or- 
gueilleux? voire  ceux  qui  obéiflbîent,commander.... 
Ceux  qui  jugeoient,  estre  jugez;  ceux  qui  cm- 
prifonnoîent,  estre  emprifonnei  ;  ceuxrqui  estoienç 
debout,  estre  afïîs.  O  cas  merveilleux!  ômyftères 
grands  !  ô  îecrets  du  profond  cabinet  de  Dieu 
încognus  aux  chétiÊ  mortels  J  Les  aulnes  des 
boutiques  font  tournées  en  pertuifanes ,  les  efçri-p 
toires  en  moufquets  (i).  » 

.    K  O  illuftres  affiftants  choifis  &  triez  au  volet 

-'         "        "  •  ■        I      I     ■  .  M..  , 

J 

.    (  I  )  pages  96 ,  97 ,  98 ,  cinauième  harangue. 


pour  la  dignité  de  cette  notable  Aflamblce ,  la 
pire  cr^ime  de,  nos  Provinces  ,  la  merc  goûte 
de  nos  Ooavememens  ^  qui  estes  venus  icy  avec 
tant  de  (ray^ux.  • ,  •  •  N  admirez -vous  point  les 
j&its  héroïques  de  nos  L**  B***  S**  M***  E*** 
G  ***  &  D  **  qui  font  fi  bien  parvenus  par 
la  plume  ?  Que  (vous  femble  de  tant  de  ca- 
boches qui  fe  font  trouvez  &  que  Dieu  a  fuf- 
cite^  à  Paris ^  Roiien,  Lyon,  Orléans  j  Troyes^ 
Thoulouze  ^  Amiens  9  où  vous  voyez  les  Bou- 
chers, les  Tailleurs,  les  Chicaneurs,  Bafteliers, 
Coufteliers  &  autres  eipèces  de  gens  de  la  lie  du 
peuple ,  avoir  la  première  voix  aux  Confeil  Se 
AHamblée.... ,  &  donner  la  loy  k  ceux  qui  aupa-*^ 
ravant  estoient  grands  de  race ,  de  biens  &  de  qua-»' 
lité  qui  n'oferoient  maintenant  touflir  ny  grom* 
mêler  devant  eux  ?  N*eft  -  ce  pas  en  cela  que  la 
prophétie  eft  accomplie ,  qui  dit  :  d^  Jiercojc 
crigcns  paupenm  (i)  ?  » 

«  Ne  doutez  donc  plus  de  demeurer  fermes 
&  confiants ,  en  ce  faint  party  plein  de  t^nt  de 
mîiacles  &  de  coups  du  Ciç\j(^i)^ 

ce  Ce  qui  importe  pour  le  préfent  le  plus  k 
nos  affaires  ,  c'eft  de  baftir  une  Ipy  fondamentale , 

(i)  pages  104,  105  ,  cinquième  harangue. 
(2)  paçe  108,  ibid 


"       (  to  ) 

par  laquelle  les  peuples  François' feront  tenus  de  - 
fe  lailFer  coiffer,  embéguîner ,  encheveftrer  & 
les  mener  k  Tappétît  de  Meflieurs  les  ***  Voire  fe 
laiflêront  efcorcher  jufques  aux  os ,  &  curer 
leurs  bourfes  jufques  au  fond ,  fans  dire  mot  9  ny 
s'enquérir  pourquoy .••...,. .  Tay  dît   (i). 

Après  que  ledit  (îeur eut  finy  fon  Epi- 
phonème  en  grande  émotion  de  corps  &  de  voix« 
••  Monfîeur  **  commença  ainfi  (2c)....« 

«  Très-illuftre ,  très-augufte  &  trèç-catholique 
fynagogue ,  toiit  ainfi  que  la  vertu  de  TtémiC» . 
tocîes  s'efchaufoit  par  la  cbnfîdératiçn  des  triom- 
phes &  trophées  de  Miltiades  :  ainfi  meTens-je 
efchaufer  le  courage   en  la  contemplation  des 
bravés  difcours  de  ce  torrent  d'éloquence;  ••••••«j» 

Se,  k  fon  exemple ,  je  fuis  meu  (d'une  indicible 
ardeur  de  mettre  avant  ma  rhétorique  &  cftaler 
ma  marchandife  en  ce  lieu ,  où  maîntefois  j'ay 
fait  des  prédications  qui  m*ont  9  par  le  moyen 
du...  Roy,  fait  de  Meufoîer  devenir  Evefque.j 
comme,  par  votre  moyen,  je  fuis  d'Evefque  de- 
venu Meufnier  ;  mais  je  penfe  avoir  àflez  montré 
par  mes  aâions  paflees  que  je  ne  fuis  point  ih^at 
&  que  je  n'ay  fait  que  ce  que  j'ay  veu  faire  à  plu- 

(i)  pages, III,  112,  XI 3,  cinquième  harangue. 
'    (2)  pages  IÏ3,  Ii4,ibi4 


{leurs  autres  de  cette  noftre  aflHlance  qui  ont 
reçeu  encore  plus  de  biens  que  moy  du  Roy ,  & 

néahtmoi&s.  •  J  •  • • : 

.••'••••••••  •  ••••••••••••  • 

Or ,  je  ne  veux  icy  réfriquer  les  cbofes  paflees  ^ 
ny  c&pter  voftre  bénévolence  9  par  un  long 
exorde ,  maîâ  fommairement  vous  diray  ^  Mef- 
fieurs  ( i).  î> 

«  Maintenant  par  le  moyen  de  vous  autres. . . . 

les  beurriers  &  beurrièresde  Vanves^les  ruf- 

fiens  de  Mont-roug^  &  de  Yaugirard  ,  les  vi- 
gnerons dçSaint-*Cloud,  les  carreleurs  de  Ville- 
îuifve». . . .  font  devenus  Maiftres-ès-Arts ,  Ba- 
cheliers ,  Principaux  ,  Préfidens. .... ,  &.  fi  arguts 
Pliilofo{^es  que  mieux  que  Cicéron  .,  maintenant 
ils  difputent  de  inventionc  fans  autres  précepteurs 

que  vous apprennent ,  dis  -  je,  à. décliner  &r 

mourir  de  faim ,  pcr  régulas  (3^). 

«  Vous  e|5tes  caufe  de  tout  cela  ...  &  tous  ces 

miracles  font  œuvres  de  vos  niains Vos... 

Décrets  n'y  ont  pas  nuit .  .  •  Vous  en  estes  le 
princîpal*mbtîf  &  inftrument ,  &  pour  vous  dire  , 
en  un  mot,  vous  nous  avez  perdus  &  efpetdus. 
£xcufez-moi  fi  je  parle  ainfi  :  je  diray ,  avec  le 
j.  "-  -  " 

(i)  pages  114,  115,  fixième  harangne: 
!     (*  )  P^g^5  117  ,.118,  ibid. 


TiophêteDdivià^loqucbar  incçnfpcâà  regum  & 
non  confundcbar  (  i  )•  » 

'  «  De  dire  <}ae  cela  fe  foît*  fait  ad  majorem 
'cautelam  pour  ravaler  l'orgueil  &  4nfolence#.«« 
cela  e(l  bon  ;  mais  en  fe  pendant  on  s'eftrângle  ^ 
&  lie  peut,  ce  dit-on,  empefchef  que  nous  n^ 
Soyons  toufîotirs  jugez  &  répocez  grandis  badaux 
&  caillettes,  fotsen  latin  &  en  françois«.MM  &  qui 
pis  eft  ,  que  les .  politiques  ne  concluait  m  modo 
6^  Jigurd  ,  quç  1*A*********  peut  errer  (^).  » 
•  «  Mais  fur-toiut,  Meffieurj,  je  vous  reconif 
mande  nos  penfions  &  de  Mèffieurs  nos  Con- 
doâ:eurs  de  la  fainte  faculté  de  Théologie , 
-comme  auffi  de  MefEeurs  les  Curés  &  Prédica^ 
teuçs  pour  lefquels  je  parle ,  car  vous  avez  aP- 
feirè  de  nous  &  ne  vous  en  fçaiiriez  paflèr.  *  •  •  • 

-«•.•«#••••••9        •        •        ••••-•••••         • 

Je  vous  advertis  de  bonne  heure  fi  ne  fournilTez 
k  rappoiptement ,  il  y  a  danger  que  nous  nenoas 
.mettions  toys  à  prouver  qu'il  n'eft  que  d'avoir  im 
Roy  (3). 

«c  Je  me  contente  de  prefcher  la  parole  de 
Dieu. . . .  •  &  foUîciter  mes  penfions.  Donc  cecy 

'-m,      ,,    „  .m  y     ,    ■     Il       j.         '■  ■  ■  mmip       I  ■.■■      pi  ■■■■         j       ■     Il    ■   —— w— »W^— WP^^i^^l^W 

(1)  page  119,  fixième  haningue  . 

(2)  page  12a ,  ibîd, 

(3)  pages  123,  I24,fixièine  haungue^ 


C^3l        ' 
Coh  dît  par  parenthèfe.  Mais ,  Mons*******  mon 
en&nt ,  croyez-moy,  •  •  •  ne  vous  arreftez  plus 

k  cela  9  ce  n'eft  pas  viande  pour  vos  oyièaux 

Il  y  a  du  foin  ,  il  n*y  a  que  les  bestes  qui  s^y 

amufent;  mais  faites  mieux «  Combien>de 

palmes  &.  de  trophées  vous  attendent  ^  combica 
de  iceptres  8c  de  couronnes  fe  préparent  pour 

vous Laiflèz  ce  malotra  royaume   de 

France  à  qui  daignera  s^en  charger  :  il  ne  vaut 
pas  que  voftre  d^rit  ^  né  pour  les  empires  & 
la  Monardne  umverfelb  du  mondé  habitable , 
slnmiilieàlt  petits  dêflèins  &  indignés  de  v  ou5(i').» 

»  Vous  peïifét  eftre  bien  fin ,  mais  vos  finefles 
font  couifi^  de  fil  blaticv  eriiîri''tout  le  mondé, 
les  v;oît.^«...o.«kw' Vous befilez  tout  le  monde  &tout 
le  monde  vous  beffle  auât  ;  danger  y  a  que  né 
devenieiK  ce  qoe  fut  leConité  de  Saînt-Pol ,  Con* 
neftable  4è  Fratice  éd  temps  du  Rdy  Louis  XI  y 
lequel  >  apràs  avoir  iabufë  ion  maistre.  • . .  •  &  le 
JRoy  d'Ang^tetefre,  tout  cTimteiAps  ,  enfin  fut  fait 
«âurditâd  èfi  gfrè^^ef.....  Qâant  kestre  |loy  devostre 
chef,  M  VÈfus  y  attendez  pas  ,  vofbe  part  en  ell 

gelée»  •  •  %  Les**^"*^  ne  veuletit  plus  de  vous  

&  le  peupfe  av0Ît  eTpéré.  .  •  •  que  vous  débou* 
dietiez  là  rivière  &  rendriez  les  chemins  &  l^ 

(i)  pages   129,  ^30»  itid. 


commerce  libres;  mais  ik  voyent  au  cohcraire 
qu'ils  font  plus  ferrez,  que  devant  &  que  le  pain 
&  le.  peu  de  bien  qu'ils  ont  pour  vivre  ne  vient 
pas  de  voftre  bien-fait.  ,(i)« 

a  Somme  toute ,  MefHeurs ,  voos^eftes  trop  de 
chiens  à  rongçr  un  os.  Vous  eftes  jaloux  &.  en- 
vieux les  uns  des  autres  &  nefçaurieK  jamais  votis> 
accordef  (a).  »,        «  .      .  ..... 

Comme  Monfieur  *?*'  acbevoit  ces  paroles^  il 
fourdit  un  grand  murmure  entre  lés  Députez  ^ 
les  uns  approuvants  >  les  autres  réprouvants  fon 

opinion o  Néantmobs  ledit  **  voulut  con* 

tînuer,  fon  propos  ^  ,mais  quand  il  vît  le  .brui^ 
recommencer  avec  un  claquement  général  de 
inains ,  il  fe  leva  en  colère,  &  çr]ii,ç,n  ypixften-, 
torée  :  «  Comment ,  Meflieur^ ,  ell-il  pas  permis 
îcy  de  dire  ce  qu'on  penfe  î  N'auray  •  je  point 
la  liberté  de  parler  &  conclurre  mes  argu- 
ments ».  .  •  •  4  •  • .  •  A  ces  mots  9  chacun  fe  mit 
de  rechef  à  crier  &  fiffler ,  &  combien  que.  •  m  • 
Monfieur  le-***  commandafi  plufîeurs  foîs/de 
faire  filence,  il  ne  fut  poiHble  d'appaifer  lerbruk^^ 
tellement  que  ledit  fieur  *  *  fttoît ,  tempeftoît  , 
efcumoit ,  &  frapppit  du  pied  y  &:  voyant  qu'il 
n'y  avoît  pas  moyen  de  reprendre  fon  thème  ; 

(  I  )  pages  132  »  133  ,  l^eme  harangue. 
(2)  p^ges  136 tf  ibi«L' 
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cria  le  plus  haut  qu'il  peut  :  u  Meilleurs ,  Mef- 

fieurs  >  je  vois  bien  que  nous  fommes  à  la  Cour 
du  Roy  Pétault  ^oii  chacun  ed  maiftre^  je  le  vous 
quitte ^,  qu'un  autre  parle  ^  j'ay  dît  (i).  » 

Et  là-deflùs  fe  rafEed  en  grommelant  &  s'ef* 
fuyant  le  front...,...*.- Enfin  la  rumeur  com- 
mençant, un  peu  à  fe  racoîfer,  Mons*******  Dé 
jputé  pou;  la  Nobleflê  de  France ,  habillé  d'un 
petit,  capot  à  TEfpagnole ,  &  une  haute  &aife , 
je  leva  pour  parler  9  &•••••••..   commença 

aînfi  (i)  : 

a  Meflienrsy  •  •  •  •••..••.••'• 

•  •  ••>•••»••••*••••-•'•  •  ..  ..  .  • 

«  Par  la  mort  Dieu,  fi  )e  trouve  ny  (èrgent^ 
ny  receveur ,  ny  homme  de  Juftîce  ,  faifant  ex- 
ploit fur  mes  terres ,  fans  m'en  demander  congé  ; 
je  leur  feray  manger  leur  parchemin ,  c'eft  trop 

enduré  :  fommes-  nous  pas  libres  ?  • . . 

Ne  nous  ave^-vous  pas  donné  liberté  de  tout 
faire?  . .  • .  ^  tûer'&  aflaffiner  parents  ,  amis  , 
voifîns,  père  &  mère  9  pourveu  qu'y  faflîons  nos 
affaires  ;•«...  fans  jamais  parler  de  paix ,  j'en 
feray  ainfi  &  vous  prie  d'en  faire  de  mefme. 

«  Mais  j'ay  encore  une  autre  chofe  à  vous  re* 


(x)  P^g^^  ^3^9  1399  fi^eme  harangue» 
(4)  pages  139,,  140. 


montrer ,  c*eft .*...•  qu'il  faut  aller  faccager  céS 

•   chaperons  Fourrez  de  la  Cour  de  Parlement,  qui 
font  les  galants  &  fe  meflelir  des  affaires  d*eftâtS^ 
I  oii  ils  tfont  rien  que  voîr  :  qu'on  me  les  dorine  un  \ 

f  peu  à  manier ^  fi....  U*^*******  me  commande 

^  feulement  de  leur   aller  mettre  la  main  fur  l&  ' 

.    collet  ,  il  h*y  a  ny  bonnet  quarré  ^  ny  bourlet 

que  je  ne  faflè  voler  s-îls  'm'dTchaufent  trop  les 

oreilles  ,  naefmement  a  ce  Monfieur  M**  &  ce 

D****,  qui  mettent  les  autres  en  traîii  (t}*  m\ 

«  Au  demeurant  s'U  faut  élire  un  Roy,  je  vous 
prie  vous  foiivenir  de  tnoy  &  de  mes^  mérites  ^ 
on- m*a  fait  croire  qrfil  s'en -est  fait  autrefois 
de  pires  que  moy  (z).  **      ^  ^p 

a  A  ce  conte ,  vou!»  pouvez  bien  me  faire  Rqy  J 
&  ferez  bien  ;  car  je  vous  lâîrray  feiré  tout  .ce. 
que  vous  voudrez.  J'aboîîray  toutes  ces  mangerîes 
dé  juftîceî  jé  fupprimeray  tous  les  fergeans,  pro-' 
'                     cureurs,  chicaneurs,  coihmiilaires  &  confeillerl; ^ 
excepté  ceux, qui  font  de  nos  anus  ':  mais  il  ne 
fe  parlera  plus   d'àdjournemèns  ,  ny  defaifies^ 
criées  &  exécutoires,  ny  de  payer  fes  (lebtes ( 
vous  ferez  tous  comme  rats  en  paille  ^  &  me 
fuffira  que  mappelliez  SïRE.  Vous  y  adviferez: 
-■  ■  ■  ■  «     ■  .  Il .  ' .  I  >  ■  »  '  1      I   ■■ 

(  I  )  pages  144 ,  145 ,  146 ,  feptiemc  harangue. 
(1)  page  I49,ibid. 
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pour  le  moins  je  fçay  bien  que  j*en  vaux  bien 

un  autre ,  &  vou^  en  dirois  davantage  y  finon  que 
je  uns  preffé  d*aller  exécuter  mon  entreprife 
fur***  (i).    • 

Après  que  le****  eut  fîny  fa  concîon  mîlîtaîre, 
chacun   des   aflîilans  montra    au   vifage   qu*on 
avoit  prîjns  plaiïîr  k   fpn  éloquence  naturelle  , 
peut  un  homme  qui  n^avoit  point  de  lettres,  & 
qui  pourroit  faire  un  grand  ffuît ,  s'il   la  faîfoit 
longue  en  ce  monde  -:  Fa-defKis  fe  leva  un  des 
Députez,  nommé  d*An*** ,  qui  fit  entendre  tout 
haut  qu*il  avoît  charge  de  la  Npbleflè. . .  •  &  de 
la  part  des  honnej[];es  hommes»  «  i  • ..  dcremonf- 
'txer  quelque  chofe  d'importance ,;  touchant  leur 
q[ualite.;  oc*  ^nll  eftoit  raîfpnuable  qu'il  fut  puy 
avant  le  Tiers -Eftat.^  qui  n'elloît.compofé  que 
de  manants  ,  requérant  M.  le***  de  luy  faire 
dotinér  audience... ••.•••  .^  ce difant /monta  tout 
debout  fiir  un  banc  où  il  eftoît  aïïîs ,  &  commença 
a  dire  :  Monjîêur» .  .  •  ♦  mais  foudain  il  fut  Inter- 
rompu par  un  grand  bruit  de  payfans,  qui  eftoîefit 
derrière  les  Députez  ;  lequel  estant  un  peu  celle, 
*  commença  de  rechef,  Monficur^ ...  &  incnn- 
tînent  le  bruit  fe  leva  plus  gra*nd'  que  devant  : 
Héaritmoîns    ne   laîflà  pour  la  t'roifième  fois  de 
-  -  '         •  ■     *        >.....>,.    .  •  ■    .  \ 

(i)  page  150,  feptieme  harangue. 
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dire  Monfieur....  &  alors  fe  leva  le  ficor"^*^ 

quL...  concefta. ...  qu'on  avolt  point  accouC- 

tuxné  en  France  de  Eure....  trois  Eftats ,  & 

empefchoit  que  le  Député  de  la.  • .  .  NoUeflè 
fut  oiiy  9  comme  n'eftant  qu'une  dépendance ,  & 
un  Membre  dudît  Tîers-Eftat  j  ledit...  d*An  *  * 
difputa  long-temps  de  fa  part,  difanc  que  chacun 
eftoit  là  pour  fbn  argent  ^  &  recommença  plu* 
(leurs  fois...  Monfieur. ...  &  à  chaque  fois  fut 

interrompu  :  à  la  fin,  comme  la  rumeur  croiflbit 
&  déjà  s'efchat^fiToient  les  faâions  pour  Tun  & 
pour  l'autre ,  jufques  à  en  venir  aux  coups  de 
poing  :  Tadvocat  **...  remonftra  qu'il  n'efloit  plus 
temps  de  s'arreAer  aux  anciennes  formes  ••••••: 

ny  a  toutes  ces  cérémonies  du  temps  pafle. .  •  •  • 
&  que  TÂffemblée  defdits  Eflats  feroit  inutile  û 
on  n'y  faifbit  toutes  chof^  de  quelque  nouvelle 

&çon ••..••••...•; 

I^  rumeur  peu  a  peu  ceflee,  le  fîeur**  Député 
du  Tiers-Eftat ,  ayant  laifle  fon  efpée  ^  haran-^ 
gua  à  peu  près  ainfî  (i)  : 

«  Par  Nofhre  «-Dame ,  MefHeurs,  vous  nous 

favez  belle,  baillée,  »  •  •  • •  •  •  •  • 

à  ce  que  je  vois  par  vos  difcours  (x)«  « 

(i)  pages  151,  i5»,.ij3,  154/ 
(2}  page  IJ5  ,  huitième  harangue. 
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<x  II  faut  confefibr  que  nous  (bmmes  pris  à.  ce 
coup  plus  ferfs  &  plus  efclaves  que  les  Chrestîens 
en  Turquie  &  les  Juifs  en  Avignon.  Nous  n'avons 
plus  de  volonté.  ..;.*.  Nous  n'avons  plus 
rien  de  propre  que  nous  puiflîons  dire  ^  cela  eft 
nûen  :  tout  efl  à  vous^  Meilleurs  ^  qui  nous  tenex 
te  pied  fur  la  gorge,  &  qui  rempliflèz  nos  maifons 
de  garnirons.  Nos  privilèges  &   francfcifes  an* 
cicnnes  font  k  vau-Peau  :  noftre  Hôtei-de-Ville, 
que  j'ay  veu  eftre  l'aflêuré  refuge  du  fecours  des 
Roys ,  en  leurs  urgentes  affaires  j  eijb  à  la  bou-> 
clierie  :  ûoffare  Cour  de  Parlement  eft  nulle.  •  •• 
Mais  lextrémité  de  nos  misères  efl: ,   qu'entre 
tant  de  mal-heurs  &  de  néceflitex ,  il  ne  nous  eft 
pas  permis  de  nous  plaindre,  ny  demander  fe- 
cours; &  faut,  qu'ayant  la  mort  entre  les  dents ^ 
nous  difions  que  nous  nous  portons  bien ,  &  qud 
fommçs.trop  heureux  d'estre  malheureux  pour 
fi  bonne  cau£e.  O  Paris,  qui  n'eft  plus  Paris! 

mais  nnt  fpélunque  de  beftes  farouches  • 

Un  afyle  &  feure  retraite  de  voleurs  ,  meur-^ 
triers  &  aflàflinateurs  \  ne  veux-tu  jamais  te  ref- 
£entir  de  tk  dignité  &  te  fouvenir .  qui  tu  as 
efté,  au  prix  de  ce  que  tu  es?  Ne  veux-tu  jamais 
te  guérii^  de  cette  frénéfie  qui,  pour  un  légitime 
&  gracieux  Roy,  t'a  engendré  cinquante^Roytelets 
&  cinquante  Tyrans?  Te  voilà  aux  fers,  te  voilk 


en  Fînquîfitîon  d'Efpagne ,  plus  întoWrable  mille 
fois  &  plus  dure  à  fupporter  aux  efprits  nez  libres 
&  francs ,  comme  font  les  François ,   que  les 

plus  cruelles  morts. 

Tu  n'as  peu  fupporter  une  légère  augmenta- 
tion de  tailles  &  d'ofEces  &  quelques  nouveaux 
ëdiâs  qui  ne  t'importoient  nullement  ;  mais  tu 
endures  qu'on  pille  tes  maîfons>  qu'on  te  ran- 
çonne ]u(ques  au  fang.  •  •  *  qu'on  chaflè  6c  ban^ 
hifle  tes  bons  Citoyens  &  Gonfeillers,  qu'on 
pende,  qu'on  mafTaçre  tes  principaux Magiftrats  :  ' 
tu  le  vois  &  tu  l'endures  ;  tu  ne  l'endures  pas 
feulement-,  mais  m  l'approuves  &  le  loties  & 
n'oferoîs,&  ne  fçaurois  faire  autrement  :  tu  n'as 
peu  fupporter  ton  Roy  débonnaire  fi  &cilè ,  d 
familier,  qui  s'eftoît  rendu  comme  concitoyen  & 
bourgeois  de  ta  ville.  .  • •  « 

Quç  dis-je  ?  peu  fupporter  î  c'eft  bien  pis  :  tu 
Ta'  chaffé  de  fa  ville,  de  fa.maifon,  de  (on 
lia.(r).  ..............  .\  .  ,.^ 

,  <*  Je  vous  prie,  Meffieurs,  s'il  eft  permis  dé 
jetter  encore  ces  derniers  abois  en  liberté  j  coi^- 
(îdérons  un  peu  quel  bien  &  quel  profit  nous  eft 
venu  de  cette  déteftable****  que  nos  Prefcheurs 

■  -    I'  .  ■  •■  .,.,..      .   -       ■      ■  -  Il  -    ■  ■       ^ 

<OpageS'i56,  157, 158,  huitiectç  harange. 


nous  faifoientVroire  eftre  le  feul  &  uuique  moyen 
pour  nous  rendre  heureux.  Mais  je  nq  puis  eh 
difcourir  qu'avec  trop  de  regrets   de   voir    les 
chofes  en  l'eftât  qu'elles  font ,  au  prix  qu^ellcs 
eftoientlqrs.  Chacun  avoit ,  encor  en  ce  temps-là  y 
du  bled  en  fon  grenier ,  &  du  vin  en  fa  cave  ;  cha- 
cun avoit  fa  vaifTelIe  dargenc.  •••••••• 

Les  reliques  eflbient  entières  ^  oh  n'avoit  point 
touché  aux  joyaux  dé  h  Couronne  v  ^^^ 
maintenant ,  qui  fe  peut  vanter  d'avoir  de  quay 
vivre  pour  trois  femaines^  fi  ce  ne  font  les;  voleurs 
ijui  fe  font  engraiflèz  délsL  fubf lance  du  peuple  (i). 

<c  Peut-on  fe  fouvenir  de  toutes  ces  chofes  (ans 
larmes  &  fans  horreur  ?  &  ceux  qui  ^  en  leur 
confcience  9  fçavent  bien  qu'ils  en  font  caufe  j 
peuvent  -  ils  en  oiiyr  parler  fans  rougir  &  fans 
appréhender  la  punition  que  Dieu  leur  réferve 
pour  tant  de  maux,  dont  ils  font  autheurs(2). 

»  Fut<-il  jamais  barbarie  ou  cruauté  pareille  à 
celle  que  npus  avons  veiie  &  endurée)  Fut-^il  jamais 
tyrannie  &  domination  pareille  à  celle  que  nous 
voyons  &. endurons;  où  est  l'honneur  de  noftre 
Univerfité  ?  •  •  «  •  où  font  les  leçons  publiques  où 
on  accouroit  de  toutes  les  parties  du  monde  ?  •  • . 

(1)  pages  158  ,  1594  huitième  harangue. 
(*)  P^S^  ^^^9  ^bid 
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OÙ  font  nos  châfles,  où  font  nos  précieufes  re- 
liques?   où  eft  la  révérence  qu'on  portoît 

aux  gens  d'Eglife  &  aaxfacrés  Myftères  >  Chacun 
maintenant  fait  une  religion  à  fa  guife...««..,..««. 
'  Où  font  les  Princes  du  Sang  qui  ont  toufiours 
efté  perfonnes  facrées  ^  comme  les  Colomnes  & 
appuis  de  la  Couronne  &  Monarchie  Françoife  ! 
Où  font  les  Pairs  de  France ,  qui  devroient  eftre  icy 
les  premiers  pour. •••••••  honorer  les  Eftats  î  Tous 

ces  noms  ne  font  plus  que  noms  de  faquins* 

«  Où  eft  ia  majefté  &  gravité  dii  Parlement, 
j^dis  tut€fur .  des  Roys   &    médiateur  entre   le 

peuple  &  le    Prince  >  • ^  • 

.Vous  ave?  chafle  les  meilleurs  &  n'avez  retenu 

que  la  racaille de  bas  courage*  Encore 

parmy  ceux  qui  ont  demeuré ,  vous  ne  voulez 
pas  foutfrir  que  quatre  ou  cinq  difent  ce  qu'ils 
penfent*  •  •  •  •  &  nèantmoins  vous  voulez  qu'on 
croye  que  ce  que  vous  en  faites  n'eft  que  pour  la 
conferv^tion  de  FEftat.  Çeft  bien  dit  :  examinons 
un  peu  vos  adions ,  &..„  fi  j'en  ment  d'un  mot , 
que  jamais  Monfîeur  S.  Denys  &  Madame  Sainte 
Genevièfve  ,  Patrons  de  France  ^  ne  me  foîent 
ciTaydet  J'ai  un  peu  eftqdié  aux  efcoles^  non 
pas  tant  que  j'eufle  defîrc  ;  mais  depuis  j'ay  veu 
du  pays ,  &  voyagé  jufques  en  Turquie  &  par  toute 
la  Natolie  ,  Efclavonie ,  Méfopotamie ,  jufques 
à  TArchipelago  &  mer  Majour  &  Tripoli  de 


t*3) 
Syrie  9  où  j'ay  appris  le  dire  de  J.  C.  noftre  Sau- 
veur eftre  véritable  :  à  fru3ibas  eorum  co* 
gnofcctis  eos  :  on  connoift  \  la  longue  qu'elles 
font  les  intentions  des  hommes  par  leurs  œuvres 
&  leurs  eflPets  (i). 

«  "Vôiis  aviez  appris  que  la  pefcherîe  eft  meil- 
leure quand  Teau  efl  trouble  9  fî  bien  que 
neuftés  jamais  repos,  que  n'euffiezveu  naiflre  cette 

belle  journée.  • . ..,  qui  nous  a.  • .  •  ruinez 

encore  qu'il  {bit  affez  notoire. ...  &  tous  ceux  qui 
eftoîent  de'  TentreprîTe  qui  font  icy  préfens ,  me 
]e  confèilèront ,  que  fi  le  Roy  euft  voulu  ufer  de 
fon  pouvoir  &  de  fon  authorité  ^  nous  eftions  y 
dès  ce  joiii:  la,  tous  perdus  :  eftant  bien  certain 

que.  ,•••••••••' •  •  •  .  • 

le  jour  de  l'exploit  qui  fe  devoit  faire  9  n'eftoît 
affigné  qu'au**  Il  bien  que  le  Roy,  qui  fça- 
voit  toute  l'entreprîfe ,  (  encor  que  ceux  qui  ap- 
prochoîent^Ie  plus  près  de  fa  perfonne,  tafcbaflcnt 
luy  difïuader  &  divertir  d'adjouter  foy  aux  rap*  . 
ports  qu'on  luy  en  faîfoit  )  eut  fes  fuiflès  &  fes 
gardes  &,  autres  gens  de  guerre ,  tous  prefts  ,..^  qui 
avoient  déjà  pris  les  places  (2). 

«  Tellement  que  le  Roy  euft  pu ,  fins  aucune 

'  (î)  pîççs  161 ,  161 ,  163 ,  huitième  harangue, 
(a)  pages  19a,  193,  huitième  harangue. 
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rëfîflance*  l  •.  •  remettte  abfolument  fon  audxo^ 

rîté  :  s'il  euft  permis  que  fes.gens  de  guerre  euflènt 
joué  des  mains  &  chargé  les  premiers  qui  s'avan- 
cèrent. . , . .  à  boucher  les  paflkges  des  rues. 
Mais  fa  timidité  ,  ou  pluftoft  fa  naturelle  bonté  , 
avec  les  impreffions  que  luy  donnaient.  • . .  fes 
trailtres  Confeillers,rempefchèrent  d'ufer  de lad-- 
vantage  qu'il  avoît  en  main  ,  faifant  deffendre 
à  fes  gens  de  guerre  de  frapper,  ny  ofFenfer 
perfbnne ,  &  fe  tenir  coy  fans  rien  entreprendre  9 

ny  faire  effort  à  aucun.  •  «^ qui 

fut  caufè  que  les  mutins  reprenants  cœur. fur  les 
erres  de  leur  entreprilè  projettée ,  eurent  loifir 
de  s'armer  &  de  renfermer  ,  comme  entre  deux 
gaufFres*,  ceux  qu'ils  n'ofoient  auparavant  re- 
garder au  vifage  (i). 

« ,  Tous  les^  conjurateurs . .  • .  comme  forcenés^ 
^  furieux,  fe  ruèrent  fur  les  *  *  du  Roy,  qu'ils 
taillèrent:  en  pièces,  &  les  autres  gens  de  guerre^ 
fe  voyants  renfermez.  * . .  devant  &  arrière,  faas^ 
s'eflre  ofé  deffendre ,  à  caufe  que  le  Roy  leur 
avoit  defFendu ,  fe  rendirent  à  la  mercy  de**** 

qui  les  fit  conduire  en  feureté ce  qu'il  fit,^ 

.on  tant  par   clémence  &  douceur  qui  luy  fut 
naturelle ,  que^..  pour  mieux  parvenir  kfon  der- 

(i)  page  I5i4,huitiçme  harangue. 
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nier  but,   qui  eftoit  de  Te.  faîfir  du  Roy  (  i  ). 

«•  Depuis  ce  temps-Ia ,  qu'avons  nous  eu  que 

mal-heur  &  pauvreté?  qu'angoifes,  peurs  ,  tre- 

meurs  ,  alarmes ,  deffiances  &  toutes  fortes  de 

misères  ? • 

Vous  commençaftes  à  marcher  du  pair  avec  voftre 

maiiftre. 

Vous  fidfiez  les  triftes  &  dolents  de  ce  qui  eftoit 
'arrivé  quand  vous  envoyez  vers  luy;  maïs  envers 
les  estrangers ,  vous  braviez  &  vous  vantiez  d*eftre 

maiftres  de  tout * 

de  quoy  vos  lettres. .  ..•  font  an^ple  foy  (i^). 

«  Jolèphe ,  de  mefme  nation  &  religion  que 
les  Juifs  les  exhortoît  de  prévenir  l'ire  de  Dieu , 
&  leur  faifoit  entendre  qu'eux-mefmes  ruînoient 
leurs  temples....,  &  leur  religion  ,  pour  laquelle  ils 
difoient  combatre ,  &  néantmoins  n'en  voulurent 
rien  faire.  Nous  avons  eu  parmy  nous  beauconp 

de,  bons  Citoyens  François ,  qui  nous  ont  fait 

pareilles  remonftrances  &  monftré  par  bonnes  raî- 
fons,  que  noftre  opiniaftreté....  ruînoît^...  tout  Tor- 
dre   &  néantmoins  nous  perfiftons  comme  de- 
devant,  fans  avoir  pitié  de  tant  drames  dcfolces, 
égarées  &  abandonnées Enfin ,  puilqué  nous 

(l)  page  197,  ibid. 

{%)  pages  195  ,  huitième  harangue. 
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convenons  &  nous  rapportons  en  tant  de^rena)n4 
très  à  la  Citédejérafalem,  que  pouvons-nous  at- 
tendre autre  xhofe  qu*une  totale  ruine  &  défo^ 
lation  entière  comme  la  (lenne;  fi  Dieu,  par  un 
miracle  extraordinaire,  ne  nous  redonne  noftre 
bon  fens  ?  Car  il  eft  impoflible  que  puiflions 
longuement  durer  ainfi  eftant  déjà  (i  abattus 
&.alangouris  de  longue  maladie,  que  les  fouC* 
pirs  q|ie  nous  tirons  ne  font  plus  que  les  fanglots 
de  la  Âiort,  •••.•,...  Nous  ibmmes  ferrez  , 
pre0èz«.....  -bouclez  de  toutes  parts.  •  •  •  «  .  <;^ 

Apprenez  donc ,  Villes  Kbres ,  apprenez  par 
noilre  dommage  à  vous  gouyerner  doreûiavant 
d'autre  façon,  &  ne  vous  laiflèz  plus  encheveftrer 
par  Us  charmes  &  enchantemens  des.  ...  for-* 
rompus  de  Targent  &.  de  Tefpérance;  ...  qui 
n'afpirent  qu*à  vous  engager  &  rendre  fi  foibles 
&fi  fouples,  qu'ils  puiflènt  joiiir  de  vous  fie  de 
vos  biens  &.de  voftre  liberté,  à  leur  plaifir.  Car 
ce  qu'ils  vous  font  entendre  de  la  ***  n'eft  qu'un 
mafque  dont  ils  amufent  les.fimples ,  comme  les 
renards  amufent  les  pies  de  leuis  longues  quelles  , 
pour  les  attraptr  &  manger  à  leur  aife  :  en  viftesr 
votis  jamais  d'autres  de  ceux  qui  ont  afpiré  à  la 
domination  tyranniiquefur  le  peuple ,  qui  n'ayent 
toufiours  pris  quelque  tiltre  fpécieux  de  bien  public 


l^7] 
OU  de  religion  9  &  toutefois  quand  il  a  efté  quef-* 
tioade  fàire.quelque  accord  ^  touifîours  leurs  inté* 
jreft  .particulier  amarché  devant  &  ontlaifTé  le  bien 
du  peuple  en  arrière  9  comme  cliofe  qui  ne  les 
touchoit  point  ^  ou  bien  s*ils  ont  efté  viâorieux  , 
leur  fin  a  toufiours  eflé  de.fubjuguer  &  mafliner 
le  peuple  duquel  ils  s'eftoîent  aydez  k  parvenir 
au-deflus  de  leurs  defirs  ^  Se  mesbahy ,  putfque 
toutes  les  hiftoires,  tant  anciennes  que  modernes^ 
font  pleines  de  tels  exemples,  comment fe  trouve 
«neore  des  hommes  fi  pauvres  d'entendement  9 
de  s*embatre  &  s'envoler  à  ce  feux  leurre,  L'hif- 
toire  des  guerres  civiles  &  de  la  ré^te  qui  fe 
6t  contre  le  Roy  Louys  onziefme,...  le  Duc  de 
Berry.»,  &  quelques.....  fufcitcz  &  encouragez..* 
ne  prindrent. autre-  couleur  de  lever  les  armes 
que  pour  le  bien  &  foulagement  du  peuple  & 
dn  Royaume^  mais  enfin ,  quand  il  fallut  venir 
à  compofitipn ,  on  ne  traita  que  de  liiy  augmen- 
ter fon  appannage  &  donner  des  offices  ou  des 
appoîhtemens  à  tous  ceux  qui  l'a  voient  afiîfté, 
fans  faire  mention  du  public  ,  non  plus  que 
du  Turc.  Si  vous  prenez  plus  haut  es  annales  de 

France,  vous  verrez  les  faâions^ 

•  .  •  ,  d'Orléans ,  avoir  toufiours  eftë  colorées 
du  foulagement  des  tailles  &  du  mauvais  gou- 
Vprnfeinent  des  affaires ,  &  néantmoîns  Tinten- 
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tïon   des  principaux  chefs,  n'eftoic  '  que  d'ëm^ 
pieter  l'authorité  du  Royaume.  •......; 

Quiconque  voMte  prendra  loifir  de  -lire  cette 
Jiîfioire ,  y  verra  noftre  mifcraUe  fiècle  naïve- 
ment r^réfenté-,  il  verra  nos  Prédicateurs  boute- 
feux,  qui  ne  laîflbient  pas  de  s'en  méfier,  comme 
ils  font  maintenant.  .  . .  ;  ils  prefchoient  contra 
leur  Roy.  • .  •  comme  ils  font  maintenant. .  •  •  ; 
ils  faifoient  des  propofitions...p  contre  les  bons 
Citoyens,  comme  ils  font,  main  tenant;  &  pour 
de  Targent ,  comme  maintenant.  On  y  voyoît 
des  maflàcres ,  des  tueries ,  des  gens  innocens  8c 
àes  fureurs  populaires  comme  les  noftres.  Noftre 
'mignon,  le  Duc  d'  ***  ^  y  eft  repréfenté  en  la 

perfonne  du  Duc  de  Bourgogne Vops  y  voyez 

noftre  crédulité  &  {implicite ,  fui  vies  de  ruines 
&  défolatîons. . . .  telles  qu'avons  veu  &  voyons 
tous  les  jours  fur  nous  &  fur  nos  voifins.  Le 
bien  pnblic  eftoit  le  charme  &  enforcellement 
.  qui  bouchoit  Faureille  à  nos  prédécefleurs  ;  mais 

l'ambition  &  la  vengeance en  eftoit  la  vraye 

&  primitive  caufe_,  comme  la  fin  le  déscouvrit. 

i<  Maïs  la  ***....  eft  le  breuvage  qui  nous  in- 
fatué &  endort,  comme  une  opiate  bien  fuccrée 
&    qui   fert   de    médicament    narcotique  pour 


[^9] 
ftupéfier  nos  membres  ;  lefquels  ,  pendant  que 

nous  donnons  ^  nous  ne  Tentons  pas  qu  on  nous 

coupé  pièce  k  pièce  j  l'un  après  l'autre ,  &  ne 

reftera  que  le  tronc  qui  bien-toft  perdra  tout  }e 

fang&  chaleur  &  Famepar  trop  grande  évacuation* 

£n  la  même  hiftoire  ,  trouvez -vous  pas  auifi 

comme  le  type  de  nos  beaux  Efiats  icy  aflèm- 

blez  (»•'»»•«*•«•••• 

Dieu  fçait  quelles  gens  il  y  avoit  à  ces  Eftats  : 

ne  doobtez  pas  qu'ils  ne  fuflent  tous  tels  que  vous 

autres,  Meâieurs des  pluii  mutins  &  féditieux 

&  corrompus  par  argent ,   &   tous  prétendans 

quelque  profit  particulier  au  change  &  à  la  nour 

v^auté,  comme  vous  autres  Meflieurs;  car  je 

in!af{èure  qu'U  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  n'ait 

quelque  intëreft  fpécial,  &  qui  ne  délire  que  les 

affaires  demeurent  en   trouble,     é     .     •     •     • 

A  la  jgn  néantmoins ,  ;^près  tant  de  meurtre» 
&  de  pauvretez ,  fi  fallut-îl  que  tous  ces  mauvais 
reconnufiKînt  le  Roy  Charles  feptîèfme^  &  vinflent 
à  fes  pieds  demander  pardon  de  leur  rébellion^ 
combien  .qu'ils  l'eufTent. .  é  • .  >  déclaré  incapable 
d'eflre  leur  Roy.  Comme  de  mefine  ,  qui  ne  voit 
&  ne  juge  ayfément  au  mauvais  train  que  nous 
prenons ,  qu'il  nous  en  faudra  faire  autant ,  quoy  - 
qu'il  tarde ,  &  que  nous  y  ferons  contraints ,  en 
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peti  de  temps ,  par  la  force  dé  la  néceflité  ,  qui 
n'a  ny  loy,  ny  refped  ,  ny  vergogne.  Si  je 
voyois  icy  des  Princes  du  Sang....  &  des  Pairs  de 
la  Couronne  9  qui  fondes  principaux  per{bnnages> 
fans  lefquels  on  ne  peut  afièmbler  ny  tenir  dé 
jufles  &  légitimes  Eftats  fi  j'y  voyois ••.  un  Chah* 
celier ,  des  Marefchaux  de  France  ^  qui  font  les 
vrays  Officiera  pouF  authorifer  l'Aflèmblée  v  fi 
y  y  voyois  les  Préfidêns  des  Cours  Souveraines, 
les  Procureurs-Généraux  du  Roy  en  fes  Parler 
mens ,  &  nombre  d'hommes  de  qualité  &  de  repu* 
ration ,  connus  de^long^emps ,  pour  aymer  le  bien 
du  peuple  &  leur  honneur.  Ha ,  véritablement 
j'efpérerois  que  cette  congrégation  nous  appor* 
teroic  beaucoup  de  fruiâ.     •     ,     .     •     •     .     • 

Mais  je  ne  vois  icy  que  des..,. .  paffionnéz,  àb- 
boyans  après  nous  &  altérez  -de  noftre  fang  & 
de  noftre  fubftance.  • .  • .  des  Preftres  Corrompus 
&  deibauchez'  &  pleins  de  folles  efpérances  ;  je 
n'y  vois  Nobleflè  qui  vaille  que  trois  ou  quatre 

qui  nous  efchappent •     • 

»  Tous  les  Gentils-hommes  de  noble  race  $c  de 
valeur  font  de  l'autre  part  (i).  » 

(I)  pages  227,  aiS,  229,  230,  231 ,  232,  233^  234, 
*A35 ,  huitième  harangue; 


«  Sont-ce  îcy  ces  Eftats- Généraux  où  vous 
nous  promettiez  donner  Ci  bon  ordre  à  nos  af» 
faires  &  nous  faîrç  tous  heureux  ?.•.'•.•»         / 
Mais  nous  y  voulons  mettre  fin  ^  &  en  ce  faifant 
mettre  fin  à  nos  misères  (i). 

«  Ceft  aflèz  vescu  en  anarchie  &  défordre^ 
vouIez-VDOs  que  pour  voflre  plaidr  &  pour  ag^ 
grandir  vous  &  les  voâres,  contre  droit  &  raifon, 
nous  demeurions  k  jamais  miférabl^?  Voulez-vous 
achever  de  perdre  ce  peu  qui  refte?.  .  •  .  .  . 
Ne  foûgex-vous  point  qu'avez  a&ire  aux  Fran- 
çois? Ceft-à-dire ,  à  une  Nation  belHqueufe, 
qui  eft  ^pelquefois  facile  à  féduire ,  mais  qui 
bien-tofl  retourne  à  fon  devoir,  &  fur-tout  ayme 
fes  Roys  naturels  &  ne  s'en  peut  pafler  ?  Vous 
ferez  tout  eftonné  quand  vous  vous  trouverez 
abandonné  Ae  toutes  les  bonnes  Villes  (i). 

«  Je  vous  parle  franchement  de  cette  façon 
iatis  inrainte.  •  •  é  •  de  profcription^     •   .     •     , 

•  ^«  •■        f  m  ^     •    0  •  •  •'  •  m  •■km 

Je  fuis  amy  de  ma  Patrie  j  comme  bon  Bourgeois 
Se  Citoyen  de  Paris.  .  •  •  ë  .  .  •  .  •  • 
Ne  penfez  pas  trouver,  à  Tadvenir  tant  de  gens 
comme  avez  fait ,  qui  veuillent  fe  perdre  de  gayeté  J 

(1)  page  237,  ibid, 

(2)  page  238  >  ibûl. 


de  cœur  &  efpoufer  un  défefpoîr  pour  le  rêftd 
de  leur  vie  &  pour. leur, poftérité  (i).  M***. .  * 

tieil  îcy  venu.  ^ que  par  la  lavèiir  du  **** 

avec  proteftation  de  ruiner  la  France  ou  la  faire 
tomber.,  entre  les  mains  de  ceux  qui  Tont  fait  ce 
qu'il  éd....  Ha  !  Monfîeur....  vous  eftes  defcouvert  ^ 
le  voile  e(l  levé,  il  n'y  a  plus  de  charmes  qui  noi^s 
empefchent  de  voir  clair.  Noftre  néceffité.  noui  a 
ofté  la  taye  des  yeux  ^  comme  voftre  ambition 
a  met  aux  vottres.  Vous  voyez  affez  clair  en 
noftre  ruiner  mais  vous  ne  voyez'goute  en  voftre 

devoir.      * ......     •     • 

Vous  venez  icy  pour  tirer  la  laine  d'un  troupeau, 

,&  pour  luy.ofter  fes  gras  paftis  &  fes .  herbages. 

Voftre  înccreft  particulier  vous  aveugle ,  trouvez 

bon  que  nous  regardions  au  iloftre  ».  .  ..... 

<t  Nous  voulons  fortir^à  quelque  prix  que 

,ce   foit  ,  de  ce  mortd  labyrinthe  :  vowsjie  nous 

ferez  pas  précipiter  du  pingclc;  du.  temple  (l).  j» 

«  Nous  ne  ferons  plus  fubjets-aux  gardes  & 
fentinelles  ,  où  nous  perdons  la  moitié  de  noftf e 
temps,  confommons  notre  meilleur  âge  &  ac^ 
querons  des  catarres  &  maladies  qui  ruinent 
noftre  fanté.  Nous  aurons  un  JR.oy  -qui  donnera 

[    (ï)  P^g^  *4^  ^  M3  ?  huitième  harangue.' 
(2)  pages  250  9  25 1 ,  huitième  harangue.. 

ordre 


otdte  à  tout,  ft retiendra  tous  ces  tyranneaux  en 

ctainte  &  en  devoir  ;  qui  cbailtera  les  violents , 

putiîrsi  les  réfiadaites,  exterminera  les  voleurs 

&  pillards  9  retraticbeta  les  aifles  aux  ambitieux , 

fera  rm^e  gocgeà  ce^efponges  &  larrons  ées 

di»iets   p^ics,  fera  contenir  un  chacun  aux 

liante^  de  fa  dbarge  &;  confervaa  tout  le  monde 

ea  repos  &  tranquillité.  Ènén  no«s  voulons  un- 

Roy  pour  avoir  la  paix  ^  mais  nous  ne  voulons 

pas  faire  comme  les  grenouilles  <{ui  s'ennuyams 

de  leur  Roy  paiftble^  efluxent  ki  Cigogne,  qui 

les  dévota  toutes.  Nous  demandons  un  Roy  & 

dieCnaturel^  fion  artifidd  ;  un  Roy  déjà  fak& 

non  à  Eure  (r). 

tt  Tant  y  a  que  tous  ces  brîgants.  •  ••  ne  font 
ny  propres ,  ,ny  fuSfants ,  ny  k  noflre  gouft  poat 
nous ,  commander  :  aum  ^  que'  ndus'  voulons  obfer- 

vernosioix  &  couftumes  anciennes. ; 

En  un  mot ,  nous  voulons...  pofrire  vtay  Roy  lé- 
gitime^ natutel  &  fouveraîn  feigneur,  •  .  .  • 
Ceft  loy  feul,  par  mille  bonnes  raifotis ,  que  nous 
rec6nnoiâbns  eftre  capaMe  de  fouftenir  FEftat  de 
France  &  la  grandeur  de  h  réputation  des  François. 
hîy  feûl  qtïi  peut  notis  relever  de  noftre  cheute , 
qui  peut  remettre  la  couronne  en  fa  première 

(i)  page  253, ibîd 
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fplendeur  ^  &  nous  donner  la  paix*  •.  •  ^Çc&  Iqy  , 

feul  &  non  autre  qui  peut.  •  «  ^  •  •  defFaire  Ces  , 
monftres  hideux  qui  rendent  toute  la  France 
horrible  &  èfpouventable  à  fes  propres  enfans  (i).. 

ff  Je  ne  veux  parler  de  luy  ny  p^r  fiaterie  y 
ny  en  mefdifànce^run  fent  Telclave  ^  l'autre  tient  . 
du  féditieux;  mais  je  puis  dire ,  avec  vérité  ^ 

comme  vous  mefme •.•    •     •* 

que  de  tous  les  Princes.  •  .  ••-•••• 
Il  n'y  en  a  point  qui  mérite  tant  que  luy^  ny 
qui  ait  tant .  de  vertus  royales  (i).  »     .  ^ 

ic  n  ne  fut  jamais  q^e  les  peuples  ne  fiflènc 
d'iniques  jugemens  des  aâions  des  Princes,  &  ne 
fe  meflaflènt  toufiours  d'interpréter  finifbemcnt  . 
leurs  mœurs  &  complexions,  ne  fe  fouvenant  '* 
pas  qu'il  n'y  a  un  feul  de  ceux  qui  en  jugent  , 
qui  ne  faflè  pis  &  qui  n'ait  beaucoup  de  pïus 
grandes  imperfeâîons.  Les  Roys  pour  eûre  Roys, 
ne  laiffent  pas  d'eflre  hommes  ,  fubjets  aux 
mêmes  pallions  que  leurs  fujets  9  mais.il  ùnt 
confeflèr  que  cettuy-cy  en  a  moins  de  vicieufes 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  pafle  devant  luy  (3)»» 

«  Mais  il  a....  beau  eftre  continent,  fage, 

(i)  pages  256,  257,  huitième  harangue. 

(2)  page  258  ,  ibid. 

(3)p*g««  ^64,  26y,  huitième  harangue. 
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tempéré  j  morne ,  grave  &  retiré ,  vous  y  trouverez 
toujours  que  redire;  quzsA  on  s'eA  mis  nne  fois 
à  haïr  un  homme ,  on  interprête  en  mauvais 
fens  tout. ce  qu'il  fait,  &  le  bien  me&ne  qu'il 
fait(T). 

^  Or,  ce  que  j'ay  différé  k  dire  qui  me  femble 
luy  manqcfôr,  eft  ce  de^uoy  vous  &  moy  luy 
fommes  plus  tenus ,  c'eft  qu'il  nous  traitte  trop  dpu- 
cemenu...  la  clémence  en  laquelle  il  eft  itiperlatif 
&  exceffif  eft  une  vertu  fort  louable  9  &  qui  porte 
enfin  de  grands  fruiâs  ,  &  de  IcAigne  durée  9 
encore  qu'ils  foient  longs  &  tardif  à  venir.  Mais 
il  •».  appartient.  •••  d'en  ulTer...  à  ceux  ^li  n'bm... 
perfonne  qui  leur  réfifte'  (2). 

«  Copcluons  donc  que  nôftre  Roy  devroîtré- 
(erver  k  uier^de  fa  clémence,  quuid  il  nous  au- 
roit  tous 'en  fai  puiflance.  C'eft  inclémence,  voire 
cruauté  ,  dit  Ciceron ,  de  pardonner  à  ceux  qui 
méritent  mourir.     •     ••••••     •     • 

La  malice  des  rebelles  s'opiniaftre  &  s'endurcit 
parla  douceur  dnntpn  ufe  envers  eux,  parce 
qu'ils  penfent  qu'on  n'ofe  les  irriter  ny  les  mettre 
a  pis  faire*  Je  ;i^  fay  doute  s'i^  cuft  chaftiéchaur 
dément. .  •  »  •  depuis  ces  troubles  que  ne  fufllons 


(x)  page  2(56 ,  ibîd. 

(1)  page  z6y  ;  huitième  harangue; 

c  i 


a  pfé&ttt  tous  fous  ùm  obâflânoe*  Mtb  puHqn'il 
a  pteif  à  Dieu  liiy  fimner  le  naârel  aiofî  dUmr  ^ 
gra^eux  &  faenm  ;  efpéfops  eocote  .miaux  4e 
hj  quand  3  nous  verra  proftérnea  k  fes  pieds, 
luy  offrir  nos  vies  &  nos  biens  &  luy  denander 
pardon  de  nos  &]tes.pâfl2es....  AUoos^  allons 
donc  scsamis^  tiMS  d'une  vQÎac>  hy  demander 
la  ^ttz  (i).  » 

«  Que  tacdens  ^  nom  à  cbaflfer  ces.  BScbeoK 
'faofks  9  maifiteux  bcNirgeoîs  -^  v  infolens  ini'- 
sùmx  <{m  dévorent  noftre  fubiUnGe  6ç  nos  biens 
comme  faoterettes  (z)  9. 

tf  Alloini  née  ks  François  expofer  noftre  vie  & 
ce  qui  nous  refle  deibien ,  pour  dB&ét  notre  Boy  y 
nolfare  vrây  fidy  ;.  qui  vous  amf^o,  auâi  bienHtoft 
à  la  mcGiie  ceoonQotâ^ce  par  \forcé  ou  par  u|^ 
bon  confeil  que  Dieu  vous  iôfpiréra  û  en  eftesi 
dignes.  »» 

«  Je  fçay  bien  qu!au  partir  d'icjr.  • .  • .  ♦  vtiis# .  » 
me  &rez  atTaflinéri»'  •  •  mais  ']€  tiendray  à  partie 
de  gracefi  me  faîiesprompcemex^t  mourir,  ptutoft 
que  me  laifler  langinr  plus  long^ten^)s  en  ces 
angoiilêafes  misères;  &>  avant  que  mourir,  \m 
concluray  ne  trop  longue  baratigue  .(3). 

(1)  page  269,  ibid.  -     -  - 

(-)  page  ^70»  ibid. 
(3)p«iges  270,  271,  27a. 
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Cette  harangue  achevée,  qui  fut  oiiye  avec 
un  grand  fileQce  &  atteAtion.,  beaucoup  de 
genis  demeurèrent  bien  camus  te  eftonnez,  & 
ïie  fut  de  long- tetnps  après  toufly,  nî  craché  ^ 
ny  fki;^  aucun  bruit  comme  il  les  auditeurs  euffent 
été  frappez  d'un  coup  du  Ciel  &  aflbupis  en  un 

profond  endormifiemient  d'efprit Ce  fait , 

chacun  fe  leva  avec  une  merveiReufe  taeiturnité  , 
Zc  €Ti  fbrtant  le  MafUer  advertiflbit  k  laporte  de 
retourner  au  Confeil  k  deux  heures  de  relevée  « 
à  quoy ,  moy  qui  parle  ne  voulu  fkllKr  ,  pour  te 
déitr^w  '^mÙB-àm  «^oir  les  châtia  rares  &  (m- 
jgulières.  • . ,  &  Fiflue  de  ces  fameux  Eftats ,  tenus 
contre  tout  ordre  &  façon  de  faire  accoutumée 
en  France  (i)* 

Plufieurs.  •  •  faintes  &  louables  ordonnances 
furent  &ites«.'é  v.  étÊfi,  ott*  p>omit-me  donner  la 
lifte  9  mais  fiir  toutes  chofes  >  on  exaltoit  le  labeur 
de  Monfieur.  de  t*  *  qui  forgeoît  une  loy  fonda- 
mentale ,  p^  lequelle  f^roic  porté  que  quiconque 
•     •     •     •     *  i  •     •     •     •    M   parleroit  de  paix 

de  vingt  ans ,  ou  demanderoit  le  commerce  libre 
&  regrettcroît  le  bon  temps  paffé,  feroit  envoyé 
en  exil  comme.  • .  •  Maheutre.  «••••••. 

Quant  à  Teleftion  d*un  Roy  tout  i>euf ,  on  dit 


il)  page  275  &  z^6. 
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qu'elle  fut  mife  fur  le  bureau ,  maïs  que  ce  ne  fut 

fans  difpute,  parce  que  les  uns  propofoient  qu'il 

yaloit  mieux  entrer  en'  République.  • 

les  autres  demandoîcnt  la  Démocratie  Anarcbique. 

Les  autres  l'Oligarchie ••  • 

qui  fut  caufe  que  pour  la  diverfîté  des  opinions  y 

on  ne  peut  rien  réfoudre  (i). 

.  _  Voila  à-peu-près .  ce  que  je  pu  apprendre  & 

que  je  puis  rapporter  de  ce  qui  fe  paflà  aux 

Efbtts  de  Paris,  defquels^  toutefois,  on  s'attend 

qu'il  fortîra  des  efdats  efpouvantables  (i). 


Pendant  lefdits  EJlats^  U  fi  fit  quelques  petits 
vers.  ,  .  .  .  .  qui  couraient  les  rues^  dont 
jay  fait  un  recueil  (3), 

X  L  eft  un  Dieu ,  puniffeur  des  rebelles  ; 
Vengeur  des  Roys  ,  qui .  leur  juftes  querelles , 
Prend  en  fa  main  &  les  va  fouftcnai^t^ 
Tel  lie  Ta  cru  ,  qui  le  croit,  maintenant 

Ce.  Chevalier  que  n'aguère  on  vit  eftrc 
Tant  cnnèmy  de  l'Eftat  de  fon  Maiftre  , 
Si  fier,  fi  rouge;  &   fi  audacieux 


(1)  page  283  &  284. 

(2)  page  284. 

(3)  page  285. 
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Qui  de  fon  chef  penfoit  toucher  aux  cieux; 
Eft  trébuché  d'une  griefve  ruine  , 
0\i  Ta  pouiTé  la  vengeance  divine. 

Pour  &ire  entendre  aux  plus  grands  des  unis  « 
Qa'aihfi  faifants  ainfi  feront  punis  (i). 

François  defnaturez^  baftards  de  cette  France  ; 
Qui  ne  fe  peut  dompter  que  par  fa  propre  maîù  , 
Defpoiiillez  maintenant  ce   courage  inhumain 
Qui  vous  enfle  ^orgueil  &  vous  perd  d'ignorance. 


Et  vous  ,  parifiens^  oh  aurez-vous  recours  ; 
II  £mt  bon  gré  malgré,  fans  efpoir  de  fecours,   . 
Vous  ranger  au  devoir  oh  les  loix  vous  obligent. 
Maïs  fi  vous  irritez  voftre  Roy  contre  vous , 
Vous  ferez  chaftiez  ,'  les  enfants  &  les  fous , 
Slls  ne  font  chaftiez,  jamais  ne  fe  corrigent  (2). 


Je  fçay  bien  quil  y  a  des  gens  qui  né  prennent  pas 
plaifir  qu'on  parle  &  qu'on  éfcrive  ainfi  librement  & 
s'offeniênt  au  premier  mot  qu'on  ramentoit  nos  afflic- 
tions. •  . . .  comme  fi  après  tant  de  perte,  ils  nous  vou- 
loient  encor  oôer  le  fentimertt ,  &  la  langue  &  la  parole 
&  la  liberté  de' nous  plaindre.  Mais  ils  feroient  pis  que 
Phalaris  ne  £dfoit  à  ceux  qu'^  eftouffoit  dans  fon  veau 


-i%«- 


(i)  page  297. 

(2)  pages  299,  300. 
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d'airain  ;  car  il  ne  les  enftefchoit  p<)int  de  crier.  .  ,  .  J  ; 

Il  eft  mal  aifé  que  ceux  qu'on  a  pillez ,  volea:,criprîfoïmez.... 
rançonnez  &.chaffez  de  leur  ville  &  de  leurs  chaiges  ne 
jettent  quelque  malédiâion  fur  ceux  qui  en  fon^  caufe.  • .. . 

C'eA  la  punition  que  les  mefchans  ne  f}euyem  efviter ,  & 
s'ils  ont  tous  leurs  plaifirs  d'ailleurs ,  pour  le  moins  faut- 
il  qu'ils  ayent  ce  defplaifir,  &  ce  vet  fut  le  cfeur,  de 
fçayoir  que  le  peuple  les  defchîré  &  les  maudit  fecrettemem 
&  que.  les  efcrivains  ne  les  épargneront  pas  (i). 

(i)pag.330&33i. 


RÉPONSE 

IXes  CoMMETTANS  des  Provînces  de  Fia» 

ÇaAnbréris  ^ 

ji  la  Lettre   à  tux  écrite  par  fept  de  lents  Cottt-Ç 
mis  à  HAffejnblèe  Nationale.  '     ' 

Al^kïè  zvôit  ofé  défendre  a\ik  PfOYinc€5i  de  5^ai&ti%Wer4 
après  vous  être  élevés  au-deflus  de  ceux  qui  nç  vous  avoicilff 
honorés  de  leur  confianee,  que  pour  exécuter  letjrs  y^^Mn^ 
tés  &  remplir  leurs  voeux ,  vous  ofez  aujourd'huMeur  écrîjFjaç 
pour  juftifîer  votre  conduite  p  pour  faire  rapôlogîe  de  v^t 
opérations  dé&ftreufes  !  Et  comme  tq\15  vous  feinez  iat^ 
rieurement  coupables  de  nos  malheurs ,  vous  cherchez  à  prén 
venir  les  effets  de  notre  jufte  indîgnatîpn  I  Avez  *  verni 
cru-  nous  cacher  ia  vérité  ^  avec  vos  déclamations  mea^ 
fongeres  ?  ou  la  crainte  d'efluyer  à  votre  retour^  r#rag6 
qui  gronde  dé|à  contre  vous ,  vous  aur6it«elle  infpîré  de  faiiq 
de  loin  une  tentative  par  écrit  »  &  de  fonder  d^avance.nos  vé* 
rîtables  fentimens  î  Hé  bien  f  nous  aurons  encore  la  loyauté 
de  vous  les  manifefter  ;  &  Texamen  que  nous  allons  faire 
de  votre  prétendue  apologie  ,  vous  apprendra  cout-à  la  fois 
ee  que  nous  penfons  de  vos  opérations  convulfives,  ce  qud 
vous  pourrez  efpérer  de  nous  &  le  parti  qu^il  vous  relie  t 
prendre. 

Texte  de  la  LmTtks.  R  é  p  o  n  s  n 

Ltttrt  dz  plu  fleurs  Mem*  Des  Commettons. 

1res  dèÛAffembléeNatio^       Vous  ne    pouvez    donc   vou^ 
nalei  leurs  Commettans  empêcher  de  reconnoître  en  nou$ 
--  A 


^ 


{a  qualité  it-^vo%-.C(mmzttans  .^  des.Prwinces  de  Fandreâ 
Vou5  êtes  ôfaiîgés  'd'avoaer  -que  *  ^^  Cambréfis. 
te'eft.ncnw  qui  vous  avpns  çn-  Envoyés  par  vous  À 
^oyis,  que  c'eft  "nous  qui  vous  VAJJembUc  Nationale  ^€r 
avons  confié  nos  intérêts.  Comment  toujours  tendrement  éit^ 
laivcz.voufAmcofé  vous  permettre  ,^  ^^^^^  aux  Provijices,  dont 
non- feulement  de  ne  remplir  yoixt  /i^oirt  choix  nous  a  çon- 
jniflîon  en  aucun  article  ,  mai^  ^  ^^^ '" ''^^^^'''^"  »  ^'^ '"^'^^ 
même  ^f  côîiiréi^énîr  de  ia  ma-  tmsquecîvxdcloNatioh: 
nîere  k  plus  îniqîue  ;  non-feulé-  ' 

rteiît  de  ne  pas  défendre  les  intérêts  que  nous  vous  avons 
tonfiés\  raaîs'  même  de  les  facrîfiçr  ,  de  les  trahir?  Comment 
avez-voos  ofë,  tiOR-reuIement'  hé  pas  fuivre  les  mandats 
fjne  nous  votïs  avons  prefcrits  impémuftmtnt  comme  la 
règle  de  votre  côfïduîte  ,  dont  vous  aviez  promis  Te*- 
fervatioo  (bus  ia  loi  facrée  du  ferment  ,  mais  même 
vous  étîger  en  Souverains  ^  en  Defpate$  ;  vous  donner 
à  vous-  mêmes  des  pouvoirs  fur  nous ,  (ur  nos  droits  ,  iios 
privilèges;  nos  propriétés  que  vous  ne  pouviez  avoir  que  par 
nous  y  &  que  nous  ne  vous  avions  pas  donnés  i 

Vous  n'avez  pas  péché  à  cçt  égard  par  ignorance; 
car  vous  connoîflîez  bien  le  princîpe  j  vous  *- mêmes 
rayez  réclamé  à  chaque  infiant  ,  iorfque  vous  avez  cru 
gu'il  pou  voit  être  utile  à  vos  vues:  vous  Pavez  encore 
à  chaque  inftant  à  la  bouche,  ce  principe,  que  c'efl  à  la  Na- 
tion qu'appanient  la  fouveraineté,  que  fes  droits  font  impref- 
«riptîWçs ,  qu'elle  ne  peut  être  engagée  fans  fon  confente- 
ment  fxjJrès ,  nî  en  matière  dîmpôts ,  ni  en  matière  de  Ic- 
|înaiîo«*  VoBS  rave?  oi^Boe  oppofé  au  Roi  >  dans  des  cîr-. 


(3) 
confiances  où  ane  longue  tolérance  de  fa  Nation  pouvoît 
du  moins  faire  préfumer  un  confçntement  tacite  de  fa  paru 
Vous  avez  donc  agi  avec  une  parfaite  #onnoifllance  de  caufe^ 
Vous ,  (impies  Mandataires  , .  vous  avez  méconnu  la  main 
qui  vous  a  formés  ^  vous  avez  abufé  de  notre  confiance»  voys 
avez  manqué  à  vos  obligations  ^  vous  avez  violé  la  foi  de 
votre  ferment,  vous  «vous  êtes  rendus  aoupabies  du  ctime 
àe  leze  nation  au  premier  chef» 

.  Vous  prétendez  pallier  votre  attentat  ^  en  dîfani  que  les 
mandats  n'étoîent  que  des  înftruâions.-Miftirable  fubterfugç 
qui  n'en  impofe  à  perfonne  de  fepfé.  Des  nuodats  que  i  op 
jure  d'exécuter ,  ne  peuvent  être  regardés^ comme  de  fimples 
înArudions.  Quand  on  pourroît  les  enyifager  de  la  forte, 
de\inflruâlons  données  par  des  Commettans^  font  connoître 
quelles  font  leurs  intentions  ;  &  par  conféquent,. elles  font 
loi  pour  leurs  Commis,  Elles  déterminent  l'ufage  qu'ils  dot-: 
vent  faire  de  la  corçmîflion. 

Vainement  dites- vous  encore  que  les  cahiers  ne  s*ac- 
cordant  pas  entre  eux,  on  auroû^  en  les  fuivant,  décidé  le 
pour  &,Ie  contre  à-la-fois  ;  que  ,  s'il  avoît  fallu  s'en  tenir 
rigoureufement  à  ce  qu'ils  contiennent ,  autant  auroit  valu 
que  l'on  fe  contentât  d'envoyer  les  cahiers. 

Sans  doute  l'événement  n'a  que  trop  juflifié  qu'il  eût  été 
tien  plus  avantageux  que  les  Bailliages  adreflaflent  au  Ror 
leurs  cahiers,  que  de  les  coufier  à  des  Procureurs  infidèles. 
Ils  ne  vous  avoîent  été  confies  que  pour  en  fuîvre  Texécu- 
lîon,  pour  les  appuyer  de  tout  le  zele  dont  vous  étiez  ca- 
pables :  telle  étoit  votre  miflîon,  votre  devoir.  II  n'y  a  qu'une 
entière  ignorance  des  notions  les  plus  élémentaires ,  ou  la 
plus  infîgne  mauvaife  foi  qui  p  uîfle  élever  des  doutes  à  ce 

An, 


(4) 
fujet.  Vous  n'étiez ,  encore  une  fors  vous  cies  obliges  cPen* 
convenir  >  que  des  fondés  de  pouvoirs.  Or ,  qui  ne  Cqait 
qu^un  fondé  de  pouvoir  eft  ^trohertieai  renfermé  dans 
les  limites  de  Ton  mandat  y  que  tout  ce  qu'il  fait  àu-delà^ 
eft  nui,  parce  qu'il  le  fait  fans  pouvoir.  Vous  ne  pouvez 
i'îgnorçr,  vous ,  fur-tout,  MonGeurquî  avoît  tant  travaillé 
dans  ie  Répertoire  de  Jurifprudence  (i).  Dans  le  cas  oà  les 
cahiers  fe  feroîent  trouvés  en  contradiâîon  les  uns  avecjes 
tiutres ,  ce  que  vous  deviez  faire  étoît  fimple.  Chaque  cahier 
préfentoit  le  voeu,  le  fuffrage  du  Bailliage  de  qui  il  eft  éma- 
né &  de  ceux  qui  le  compofent.  11  falloît  donc ,  ou  re- 
tourner vers  vos  commettans^  pour  leur  dèmandeï  de  nou- 
veaux pouvoirs ,  on  traiter  d'abord  les  objets  jmportans 
fur  lefquds  tous  les  cachiers  étoient  uniformes ,  &  qur 
fuffifoiènt  pôUr  rétablir  folidement  toutes  les  bafes  fon* 
damentaies  de  Tancienne  conditution  du  Roraume  Se 
1ÎU  bonheur  de  la  Nation  Françoife  (2). 

(i)  Le  fieur  Merlin  eft  un  des  principaux  compilateurs  du  Répertoire  de 
Jurifprudence  qui  n'eftqu* une  en creprife de  Librairie^  une  rapfodlc  Faire 
i  tant  la  feuille  «  fans  choix ,  fans  goût,  fans  critiquer»  fans  érudition.  On 
y  trouve  dès  Mémoires  volumineux,  copiés  d'un  bout  à  l'autre.  Il  s*y  ren- 
contre queiqucFois  de  bonnes  chofes  ,  lorfqu'clles  font  bcureufemenc  tom* 
'bée $  fous  la  tnaiu  de  l'Auteur  :  beaucoup  de  mauvaifcs  ,  également  fans 
malice  de  fa  part.  L*Hiftoire  même  y  efb  âfFreufemcnt  eftropiée.  S'il  (è  pré« 
fente  Foccadon  d'en  citer  quelque  trait,  i'Au te ur  qui  n'en  conooiflbit  pas  , 
&  ne  ch^rchoit  pas  à  en  connoicre  les  bonnes  fources  (  cçla  axiroit  demandé 
trop  de  tcms  &  de  travail  ) ,  vous  reproduit  des  fautes  grodiercs  qai  ont  été 
vingt  fois  relevées, 

(1)  C'cft  aînfî  que  plu(ieurs  Députés  de  la  Nobleflc  ,  toujours  fidclc  aux 
loix  de  l'honneur ,  avotent  donné  Texemple  d*âllér  demander  ,  en  cas  de 
doute»  à  ceux  qai  les  avotent  honorés  de  leur  confiance  ,  de  noQTeaax 
pouvoirs  »  lorCquc  Us  premiers  leur  ont  f  am  imppitibies  à  fuivre,  < 


(s) 

Après  vous  être  conduits  avec  antdilt  d^înfidélîté  »  vont 
fez  encore  nous  dire  que  vous  êiçs  ttnirtment  attachés  à  nol 
rovinces*  Quel  abus  des  termes  INous  concevons  ct^ 
endant  le  fentiment  qui  a  pu  vous  les  infpirer.  Cdi  aîofi 
ne  des  traîtres  accablent  de  carefles,  de  proteftations  ceux 
[u'Hs  trahiflent^  à  qui  Hs  veulent  enfoncer  le  poignard  dani( 
t  fein  ,  habcnt  injidias  honfirùs  blanditi^  malL  Un  baifer  fui 
e  (ignal  de  Ja  norrp  perfidie  de  Judas  ;  ils  nous  ont  appris 
nu-mémes^  ces  grands  faifeurs  de  proteflations  ,  quel  fonds 
Dous  devons  y  faire.  Combien  ne  ies  prodiguerent-ils  pas 
au  Clergé  ,  pour  rengager  à  fe  réunir  à  eux!  Quelle  efFu- 
Con  de  feniimens  à  Tinflant  de  la  réunion  1  C'étoient  let 
embrallèmens  ies  plus  étroits  \  c'étoît  une  tendrefle  qui  tenoir 
prefque  du  délire»  On  n'alloit  plus  former  qu'une  fociété 
de  frères  qui  fe  prêteroîent  la  main  pour  fe  défendre  mu- 
tuellement. Le  Clergé  pouvoit  bien  être  sûr  que  fes  droits 
&  fes  propriétés  n'en  feroient  que  pltis  învîolàbIe$>&c.  &c.^ 
Deux  jours  après  ,  on  Ta  dépouillé  avec  une  impudence 
léonine.  On  a  étouffé  fes  piafhtes  par  la  terreur  :  on  a  em-» 
ployé  le  fer  &  le  feu  pour  le  réduire  au  filence. 

X-Erris,  RiT  o  N SE.  ^ 
Nous  ne  pouvons  nous  Nous  avons  des  ennemis  ,  nout 
ijjfimulcr  plus  long-tems  »  n'en  doutons  pas.  Il  ef}  d^s  gens 
ni  la  douleur  profonde  ^  ni  qui  ont  formé  le  projet  de  nous 
Us  inquiétudes  ameres  dont  dépouillef.  Mais  nous  n'en  conpoiC- 
nous  accablent  les  libelles  foris  pas  de  plus  coupables  que  vousj 
(r  les  propos  féditîeux  dont]lecrimee(lnotoire,qui  joignez 
que  font  circuler  au  nùUeu  à  la  cupidité  la  ^affelle  de  la  perfi- 
de vous  vos  plus  grands  die  ^&  qui  vous  entendez  avec  nos 
cuneflabf  laviflèurs  »  pour  nous  livrer  à  leur 

^  iràpacité.  • 

Ai 


J 


(6) 

Vous  parlez  ie  liklles^  âe  propos  féditîeu^ ,  vous  quî  êtes 
les  premiers  moteurs  du  trouble  qui  déchire  le  Royaurrre, 
quî  attifez  fourdement  le  feu  dé  la  dîfcorde ,  quî  n'avesr 
pas  même  Tadrefle  de  cacher  vos  mains  crîminellei  ,  ou 
quî  avez  aflez  d'audace  pour  ne  pas  craindre  de  les  iaiffer 
appercevoîr  (i).  Vous  quî  publiquement  &  au  mîlîea  de 
vos  aflèmblces,  faites  parade  de  refprît  d'înfurreâîon  8c  de 
révolte  contre  toute  efpece  d'autorité ,  fans  connoître  ni 
terme  ,  nî  mefure  (2).  Vous  quî  avez  rompu  tous  les  liens 
de  là  fubordînatron  ,  qui  nous  avez  plongé  dans  Tanarchie 
&  la  licence  la  plus  effrénée. 

Vous  appeliez  ZiW/^j  8c  propos  féditieux  les  écrits  où  Von 
âévoilevos  écarts,  vous  qui  avez  réclamé  tant  de  foî$,  8c 
k  fi  grands  cris,  la  liberté  de  la  prefle,  comme  fe  feul 
moyen  de  réfifter  aux  abus  du  gouvernement.  Vous  avez 
préfenté  cette  liberté  comme  une  voie  légitime  de  par- 
venir à  éclairer  le  Prîace  ;  &  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous 


(O  L6rfqu*on  fit  à  TAfTcmbléc  le  récit  des  ravages  afFicux  que  1  on 
cxcrçoît,  il  y  a  quclcjucs  môis,dans  une  partie  <îii  Royaamej  fitt  les  terres  des 
Nobles ,  des  châteaux  pillés  &  irûl^s  ,  des  propriccaircs  égorges  ,  &c. ,  un 
des  Députés,  M,  Earnave  ,  dit  ti^ni^mlkment:  ce  fang  eft-I/ donc  fi  pur 
four  qu'en  ne  puïjfe  en  verfer  quelques  gouttes  ?  Homme  atroce  l  vous  ap- 
plaudifTe^  au  brigandage^  tous  ofez  vous  élever  au  rang  de  Légiflatcur  ! 
UAfTemblée  n'efl  pas  contraire  à  cts  fentlraens  :  elle  qui  s'attribue  Tauto- 
lîté  j  n'a  pris  aucune  précaution  pour  arrêter  ces  délordres. 

(2)  é^prcs  la  féancc  royale  du  z }.  Juin  »  à  peine  le  Roi  fut-il  ford  de  la 
fallc  derAflcmbJéc  ,  qu'un  autre  député^^  M.  Camus,  s*ccria,  d'un  ton  for- 
cené ,  qu*jl  falloic  repouffèrfur  le  trône  cette  terreur  qu'il av^t  vouht  injpirer 
à  l'Affemblée,  (  Voyez  les  Journaux  d'alors  ^  bii  Ton  exalte  cette  pr^tcvidae 
magnanimité.  Voyca  •  y  auffi  avec  qyell^  ïvékctLtt  on  s'eft  exprimé  dans 
rAflembléç  Nationale  fur  les.  droits  ^a  (loi  &  roi  fa]  perfoncic  mcoie 
toutes  le^  foie  ^u'il  a  pu  en  écu^uoftioQ. } 


tf  ) 

i|cIaîre;yous  empêchez  ^  autant  quH  eft  m  Vâis^  la  pvU 
fclieatîon  de  ces  écrits  /  même  des  plus  «modérés.  Yqms  ^n 
faîtes  un  crime  contre  lequel  vous  déplpyez  Tappareîlde*. 
Yechercbes  avec  plus  de .  rigueur  que  le  rpiniHere  le  plus 
4iefpatique  n^en  mit  jamais.  Quelle  inconf^qu^nce  t 
WcfQs  pourfuîvez  les  auteurs  de  ces  écrite  qui  ne  cher*, 
client  qu'à  éclairer  J[a  nation  fur  Tes  véjîtables  ,mé^ 
fêts,  &  qui  ne  font  animés  que  par  le  pdtriotifme  »  6c 
non  par  un  zèle  hypocrite  comme  le  vôtre»  &  qui  laiflè: 
impunis  les  plys  noirs  attentats. 

Mars  l'iUufîon  eft  di(Sppée.  Votre  duplicité  qui  n'en  a 
jamais  împofé  aux  gens  (ènfés  8c  aux  cœnrs^  donnâtes/ 
eft  maintenant  à  découvert  pour  tout  le  monde.  Ceux  de 
vos  profélîtes  qui  n'ont  été  égarés  que  par  Terreur^  forudé* 
trompés  :  les  autres  n'oient  plus  prendre  votfe  defence\:; 
vpus  êtes  devenus  un  fujet  d'&orreur  pour  les  uns^  de  mé- 
prît pour  les  autres;  vos  noms  feront  déforma»  couverts  dm 
ridicule,  ou  un.  objet  d'exécration. 


Il  foflSt  d'avoir  ud  pca  <ie  fcns.  pottr  comprendre  qu'il  y  ïi  un  ttitû^^ 
#ii-delà  du^udi  le  bicû  même  dcvienc  un  mal,  ,  • 

Ëfi  moâus  in  rébus ,  fiint  cent  âeniqut  fines» 
'  Quos  lextra  ckraqu^  nesài[  c^J^^i  verum*    ^  ., 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cour^ige  avec  la  (fénéûc'^  la  fermeté  avec 
f  effronterie  »  la  magnanimité  avec  l'emportement.  Tous  les  bonnétes-gens 
lêfonc  éieyës  contée  le  xlcfpotjfme  »  auffi  vivement  5c  avec  plus  de  fin-* 
écrite  que  beaucoup  de  nos  prétcudus  zélateurs  :  ils  ont  été  prêts  à  facri£ei 
)xiCf{VL*z  leur  vie  pour  le  réprimer.  Mais  ils  ont  defiré  qu'on  lui  opposât  des 
irfoyens  dirigés  par  la  fageflc  :  ils  ne  peuvent  ^uc  4cfapprouvcr  ces  excès  ^ 
ces  violeaccs  ^ui  manquent  toujours  le  but. 


RÉ9ûk*'É^  LmttxmI 

Nous  avons  demandé  la  réforme  Ces  tfpries  pervers; 
its  abus;  nous  vous  les  avons  in-  iéfefperés  de  ne  pouvoir 
diques;  nous  en  avons  déternoîné  ^nûimenir^  par  la  force, 
lies  db)ets.  La  prudence  a  diâé  nos  les  abus  ^nt  Us  fe  font 
arrêtés  à  ce  fujet.  Le  délire,  ia  fré-  engraijfés  fi  long  -  ums , 
it'iley  vous  a  in(piré  le  boule-  eherehen^d  les  reconquérir 
vèrfisment  de  l'état  entier  »  la  deC-  par  ia  rufe.  JV^  poeivant 
truâîbn  de  toute  féconomie  po«  plus  vous  tyrannifcr  ou^ 
litique.  vertement ,  ils  entreprea* 

Mais  qui  a  employé  la  fo^e^  nent  de  vous  fédtiircp 
S  ce  n'eft  yous^  ceux  dpnt  vipus 
avez  armé  la  fureur?  Qui  a  eoi- 
ployé  la  force  &  la  rufe  pour  fou* 
tenir  des  abus  ?  Quels  font  les 
écrits  qui  les  autbrifent?  Pourquoi 
toujours  des  idées  vagues  &  let 
mots  équivoques  du  cbatlataniTme. 

Rèpo irss.  Let  T R  M. 

Nous  n'avons  pas  feulement  à       ^  les  entendre ,  tajim* 
eratndre;  elle  a  déjà  fait  des  n^aux^  Uee  nationale  n^arUn  fait 
énormes,  des  maux  dont  on  ne  peut  pour  voire  bonheur  s    & 
calculer  retendue,  que  tome  la  (à*  vous  avez  tout  à  craindre 
,  gelTe  humaine  aura  de  la  peine  i  de  Texécution  de  Tes  dé- 
rcparer  en  un  long  cours  d  années,  crets,  Foilà  en  deux  mou 
Elle  a  rompu  tous  les  liens  de  Ufu-  à  quai  fe  réduifent  leurs 
bordinatîon,  foule  vé  tous  les  efprits,  clameurs  ipjlëeufes. 
protégé  des  forfaits,  occafîonné  ia 
dévaluation  de  ce  royaume ,  Tànéan- 
fiflcment  du  commerce,  la  déferiîon 
4'une  ibule  de  familles ,  iaceilkiioà 


Le  T  T  R  M.\  R  Ê  PO  If  se: 

dès  travaux,  le  pillage  des  cam^ 
pagnes,  le  mépris  des  loiXt  &c; 
&c«  &c»  Voilà  une  légère  eiquiflb 
des  maux  quVlIe  a  faits.  Voyons; 
,  quels  Tout  les  b!ens  qu^elle  a  pro« 
curés?,...  Eh!  peuc-H  y  en  aroir^' 
qui  fort  capable  de  compenfer  W 
moindre  de  ces  excès? 

VAJfcmhlie  rtûûonaU       Quelle  eft  la  province  qui  s'cH 

rien  fait  pour  votre  plainte  de  la  dîme  en  elle  même» 

ie«r.  — .  MaUauriti'  qui  en  a  demandé  raboImon?Qu'oil 

î  oublié  ^    Mejficurs  ^  nous  cite  un  feul  cahier  î   Aucun 

Hevous  a  déchargé  des  n^a  pour  objet  que  ie  mode  de  per* 

h  les  plus  défaAreux  cepiion.  Uaflemblce  nationale  ne 

excitoient  journellc'  Vi  pas  même  abolie}  elle  a  feuw 

n  vos  pla'uues  s  ladi-  lement  fait  envifager  un  remplace^ 

&Ie  droit  de  franc-  ment.  Or,  un  remplacement  ne  dé* 

P.  truit  pas  la  charge  ;  il  ne  fait  qu^en 

changer  la  dénomination. 

Dire  que  la  dîme  eft  Pimpôt  le 
f  lus  défajltzux ,  c'eft  une  impofture 
grpffiere.  Encore  une  fois  ^  il  n'eft 
pas  queftion  du  fonds  du  droit, 
puifqu'on  parle  de  le  confervec 
en  le  remplaçant  \  maïs  il  eft  évf<* 
dent  que  I9  dîme  eç  nature  eft  uîi 
impôt  bien  moins  onéreux  que 
s'il  étoit  exigé  m  argent.  Le  pre*-* 
mier  a  deux  arantages  conlidéra* 


Mes  (ur  celui  ci  :  d^abard  H  n'eft 
payé  qu'en  proportion  de  la  re- 
colle. Si  Tannée  efl  bonne  ,  & 
que  le  décîmabie  récohe  beau- 
càDp,îlpaieph]s;Tl  paye  moins  dans 
le  cas  contraire.  Il  ne  paie  rien  pour 
lin  champ  en  jachère  ^  ou.  iaiffé 
laiis  culture  ;  il  ne  paiyè  rîen,pour 
le  cïïamp  dont  la  grêlé  j  dont  les 
aàtres  dcçidens  ont  détruit  la  ré- 
colte avant,  qu'elle  ait. été  levée, 
li .  ne  paye  rien  pour  le  champ 
^ui  produit  des  fruits  non  déci- 
mables  ;  il  en  ferôît  autrement 
^n  remplacement  qui  s'impoferoît 
en  ar^/ar.  Une  fois  affis  fur  l'héri- 
tage, il  feudroît  le  payçr  dans  tous 
lès  cas,  &  toujours  au  même  taux; 

îbît  que  Pannce  fût  bonnç  ou  mauvaîfe  9  foît  que  ïe  champ 
produîfit  quelque  chofe  ou  rien  ;  foit  qu'il  produîfît  un 
'  iruit  ou  un  autre.  La  dime  en  nature  a  un  fécond  avan- 
tage. H  efl  facile  au  cultivateur  de  payer  un  certain  nombre 
de  gerbes  de  bled,  &  fur  ce  qu'il  en  récolte  :  il  les  a  fous 
là  main  :  cela  ne  lui  occafîonne  aucune  gêne.  En  argeht> 
îl  en  feroît  tout  autrement.  Le  numéraire  efl  fouvent  rare  à 
la  campagne^  Il  faudroit  donc  le  plus  fouvent  que  le  débi- 
teur vendît  fes  denrées  pour  folder  en  argent.  S'il  étok 
prefl*é  pour  s'acquitter^  s'il  étoît  de  ceux  qui  ne  recueillent 
que  pour  leur  confommatîon,  il  faudroit  qu'il  fît  exprès  les 
frais  de  voyage ,  de  tranfport ,  de  perte  de  tems ,  & 
qu'il  courût  même  lé  rifque  de  vendre  à  bas  prix  j  ainfî,  un 
impôt  de  trente  fols  lui  reviendroit  véritablement  à  qua«-. 
xante. 
Pour  ce  5UÎ  efl  du  droit  de  franc-ficf ,  c'efl  un  impôt  qui 


(  II  ) 

fie  portoît  que  fur  les  g6n$  aîfés  ^  (iir  des  non-npBIes  acqué-^ 
l'élus  de  terres  féodales.  Il  efl  fenfible  que  ce  droit  emroît 
en  confidératron  dans  le  prix  de  Tacquifiiion  ^  qu'ils 
payoient  d'autant  moins  Théritage.  Ceft  donc  abufer 
des  termes  que  de  qualifier  ce  droit  de  V impôt  le  plus 
^éfaftreux.  Rmpo.nsE. 

Lettre.  Comme  fi  on  avoit   jamais  pu 

Qu'elle  vous  à  décla-  ^^  douter  5  comme  fi  dans  le  fait 
rés  tous  égaux  en  droits ,  nous  n'avions  pas  vu  de  nos  jour^ 
tous  admijpbles  aux  em-  ^inG  que  dans  les  .âges  précédens;, 
plois  ,  aux  places j  aux  ^^5  perfonnes  parvenir,  fans  le 
dignités  quelconques  f\ fans  feçours  de  la  narffance,  à  toutes 
autres  diJiinSions  que  celle  ibrtçs  d'emplois,  s'élever  jufqu'au 
des  vertus  Cr  des  talens.  jnîniflere ,  comme   fi    nous    n'en 

avions  pas  encore,  dans  le  mo- 

,ment   aduel  j  un  exemple   frap- 

s  -pant  fous  nos   yeux  5   cooune  fi 

.enfin  ,     antcrîeuremeni   à  toute 

aflemblée,  la  noblélle  n'avoit  pas 

•.déclaré   publiquement    ks   feniî-: 

mens  à  ce  fujec. 

Quelle  a  détruit  entière-        Le  décret  qu'elle  a  prétendu 

ment  le  régime  féodal  ;   rendre  à  ce  fujet  eft  radicalement- 

Êr  que  Ji  par4à  elle  a  j  nul    par  plufieurs  raîfons*   D'un 

comme  elle  le  deroitfhifTé   côté   aucUn  cahier  ne  Tautorifoit 

fubfifljer  les  propriétés  &  à  ce  fuJet  ;  elle  a  donc  agi  fans 

les  droits  légitimes  des  pouvoir.  D'un  autre  côté  elle  a 

kigncuts ,  elle  a  dumoins  port^  atteinte  à  la  propriété  des 

réi/oqué  toutes  les  ufarpa^   feigneurs ,  même  par  rapport  à  ceux 

tions  qu'on  s'çtoit  per-  de  leurs  droits  qu'il  plaît  à  l'écrivaia 

mîfes   contre  TOt^e  lî-  de  qualifier  fculs  de  légitimes.  Les 

jberté.  droits  utiles  "des   Seigneurs    nt 


font  j  ccmEne  tout  le  inonde  en 
convient ,  que  des  rentes  foncières 
flipulée^  pour  le  prix  de  la  vente 
de  rhérîtage  en  faveur  des  feî- 
]gneurs  qui  en  ont  été  les  ven- 
deurs. Remarquons  ,  en  pafTant, 
i^ue  ces  fortes  de  traités  ont  formé 
dans  Iç  temps  pour  les  acquéreurs 
un  grand  avantage.  Les  fcigueurs 
ont  donné  à  des  hommes  qui  n'a- 
voient  d'autres  reflburccs  que  leurs 
feras ,  des  terreîns  qui  les  œiffent 
en  état,  par  le  moyen  de  leur  tra- 
vail, de  procurer  la  fubfiftance  à 
eux  &  à  leurs  enfans.  Au  lieu  d*exî- 
ger  le  prix  principal  de  ce$  terres , 
que  ceux-ci  n'éioient  pas  en  état 
de  fournir ,  ihîè  font  contentes  d'en 
avoir  la  rente:  fou  vent  même,  pour 
&ciliter  davantage  le  paiement  aux 
acquéreurs  ,  ils  ont  flipulé  celle 
tente  en  nature  ,  &  fur  les  fruits 
que  produiroit  Théritage  :  de  \i 
font  venus  la  plupartxdes  dîmes 
laques  f  i)  &  fous  un  autre  nom. 


(i)  Il  y  a  auffi  beaucoup  de  dîmes  eatre  les  mains  des  EccUfiaftiqacs 
qui  n'ont  pas  une  autre  origine.  Par  exemple,  Guillauaiele  Gonqaéraoc» 
peur  dédommagef  le  Chapitre  de  Se.  Quentin  ^éts  terres  qu'il  lui  aToi^ 
f rifcs  »  lui  en  donna  d'autres  en  Normandie ,  «jni  forment  me  étoidso  da 
terrein  cenfidéraUe  dans  la  Chartie  qui  en  coàcieat  réwim^ratioii.  Ccpcn* 
lb0t  aujcmçd'hui ,  cç  ixi£mc  Ckapitre  ne  poflcde  plus  ^uc  dci  dimu  fiic 


îroîis  de  ferrage  j  de  champm, 
mptant,  6c.  ces  concédions^ 

dans  le  temps,  ont  été  ac- 
ées  avec  reconnorflàirce  de  la 

des  conceflîonnaîres  ,  font 
urd'hui  regardées  comme  oné- 
es  ;  il  nVft  pas  douteux  qu'il 
il  plus  commode  à  un  locataire, 
I  fermier ,  à  un  preneur  à  bail 
hytéotîqtie  de  jouir  de  la  mai- 
,  de  rhérîtage  qui  leur  ont  été 
;sou  affermés  j  fans  en  payer 
an  loyer  ,  aucune  redevance  ; 
s  chacun  doit  avoir  ce  qui  lui 
aitîenu 

L'AlTcmbléecfl  fi  bien  convaincue  elle  -  même  que  les 
îtsfeîgneuriauxfont  de  véritables  renies  foncîeres,qu'aprc$ 
ir,  dans  la  nuit  du  4  Août^  décrété  la  faculté  de  lc$ 
fïetcr,  elle  a,  quelques  jours  après, étendu  la  même.dif- 
ition  à  toutes  les  renies  foncferes  indéfiniment ,  ne 
Jvantfe  diflîmuler  que  l'exemple  des  celles  ci  &  les  prîn- 
es  certains  qui  les  régîfTent,  oppoferoîent  une  barrière 
irmontable  à  fa  décifion. 

Waîs  cette  décifion  n'en  eft  pas  moins  înjufle.  Le% 
t  peuvent  bien  avoir  un  efièt  rétroadif  par  rap- 
i  aux  cbofés  qui  étoîent  illégales  &  abu fi ves,  parce 
elles  ne  font,  que  les  rétablir  dans  la  règle  dqnc  on  n'au^ 
t  jamais^  dû  forûr  ;  mais  il  n^en  efl  pas  de  même  des 


tce  cantao.  NXlil  pas  évident  qi^e  ces  aimes  ne  feiH,  autre. dbofc, 
s  leur  princîfe,  qu*unc  rente  fcigncurialc  &  foncière  que  le  Chafitiç 
\  téfcrvic  en  partageant  les  fonds  aux  difiercns  tenanciers. 


canvcntîons ,  des  contrats  paflfés  par  cfes  particuliers^  con- 
formément aiix  loix  ou  aux  ufages  légitimes  qui  avoîent 
lieu  au  moment  de  leur  paflàiron  j  c'eft-Ià  lecas  de  Paxiôme  v 
legesfmuris  non  veropreteritis  daniform^m  riegotiis.U ASémldée 
n^a  donc  pas  pu  déroger  à  la  plus  légitime  des  convenu: 
tîons  qui  avoîent  été  faîtes  bien  antérieurement  à  fon  dé*» 
cret.  Les   droits  feîgneurîaiix ,.{es  rentes  foncières,  leui? 
perpétuité  fouj  la  condition  exprèfïe  de  Taliénation  des  hé* 
rîtages ,  font  une  propriété  appartenante  à  ceux  à  qui  elley 
font  dues.  L'Aflemblée  n'a  .d  onc  pas  pu  en  imerr'ompre  le 
cours,  en  permettre  le  rembourfement  contre  Tefprh  eflën-» 
tîel  du  contrat.  Perfonne  ne  peut  me  forcer:  de  lui  ven- 
dre malgré  moi  mon  héritage ,  quelqu^vantageax  même 
que  foit  le  prix  qu'il  m'en  donne  :  perfonne  ne  peut  forcw 
le  propriétaire  d'une  rente  foncière ,  à  recevoir  le  rçm- 
Bourfemerit  de  cette  rente  qui  repréfente  entre  fes  main» 
le  fonds  même  de  l'héritage  fur  lequel  elle  eft  affîfe  ;  & 
c'eft  pour  cela  que,  faute  de  paiement  de  celte  rente,  il 
ell  en  droit  de  reprendre  l'héritage,  &  d'y  rentrer.  Si  le 
débiteur  dé  la  rente  la  trouve  trop  onéreufe  ,  il  lui  eft 
îoîfible  de  s'en  décharger,  en   remettant,  l'héritage  dont 
elle  ell  ie  prix.  Mais  il  n'y  a  pas  de  milieu^  il  faut  que 
la  convention   foit   exécutée  en   entier ,  ou  qu'elle  foit 
annullée  en  entier  :  rAffeGabiée  tiationale  ne  pouvoit  donc 
rompre  que  de  Cette  manière  les  anciens  engagemens.  Il 
n'y  a  qu'une  honteufe  ignorance  des  principes  les  plus  ëlé* 
mentaires ,  tant  du  droit  naturel  que  du  droit  pofitif ,  ou 
plutôt  il  n'y  a  que  l'elprit  de  brigandage  qui   a  pu,  dic- 
ter fon  décret.  *  / 

Sans  prétendre  faire  îcî  Papologîe  du  régime  féodal  ^  et 


ipii  nous  ratraînerok  dans  une  longue  dricùâion»  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  Ton  inftitutioa^  ftiivant  les 
plus  énidits  de  nos  auteurs ,  eft  Tou^rage  d'un  des  plus 
îlluflres  Emp'ereurs  qui  ait  gouverné  le  monde,  de  celui  qui 
a  peut  être  le  plus  juflement  mérité  le  titre  de. grand  pa^ 
fes  vertus ,  tant  civiles  que  militaires^,  de  Charlemagne,  qu^ 
a  fait  tout-à-Iafoîs  la  gloire  &  le.  bonheur  de  la  France  j 
qui  vîvoh  avec  fes  fujecs  comme  un  père  au  milieu  dcfy 
famille.  Doué  de  cette  fermeté  judicieufe  qtiî  punit  te 
crime  8c  récompenFe  la  vertu  avec  connoiflance  de  c^^^Ce'^ 
&  fans  acception  de  perfonne^A  voulant  établir. une  Ihboct 
dination  modérée,  il  imagina  .,  ^'T^?  un  moyen  pour.yr 
parvenir^  cette  chaîne  d'obligations  récîptjoques,,  d(e  .dp^ 
fenfe  &deproteâion  d^un  côté,  Se  de  dépendance «defaiicrç'; 
entré  Iqs  feigneurs  &  leurs  vallaux;  ce  clienteiage  ,  ceittf 
elpece  d'hiérarchie*  civile  qui  remontoir  jufqu'au  tronc  ,r^ 
en  delcendoit  pai  degrés.  II  ne  feroit  pas  fort  difScîIe.de 
faire  voir  qu'il  y  avoit  de  la  fageflè,  de  grandes  vuçs 
de  politique  dans  cette  inlïitution,  que  Ton  caloinnie  tant 
aujourd'hui,  (i)  elle  avoit  tes  încQnvéniens ;  mais  quel  dk 
rétablillement  humain  qui  en  Toit  exempt  f  Celui  que  Toa 
propofe  maintenant  n'aura-t-il  pas  les  fiens ,  n'en  aura-t4t 
pas  de  plus  conGdérables  ?  On  en  a  abufé  ;  mais  de  quoi 
n^^ufe  t-on  pas  ?  Mais  peut^on  dîflîmulér  que  la  puiflancé 
des  feigneurs  fe  réduit  à  rien ,  aujourd'hui  qu'il  ne  leur  en 
reSe  plus  que  quelques  honorifiques  dont  la  fuppreflioit 

*  II- .1  ■  .  •  LlJ, 

(i)  L*£tDpercur  Juliep  Tapoftac  fongeaaoffi  à  iacroduire  ce  régime  qa*îl 
avoit  fiiiÇé  dans  TEglife  chrétienne  donc  il  ne  pouyoic  s'cmpéc(ier  d'admi«« 
'er  la  difcipline  ,  quoique!  fe  fût  féparé  d'elle.  Mais  dans  ce  tems^offiera 
on  n'étoic  pas  éclairé  par  les  lumières  de  la  Philofophie  moderne.  On  écoit 
afiex  fimple  pour  Toaloîr  de  l'ordre  St  de  la  fubardination.  C'écoic  à  ces  pe^ 
tits  aojens  qu'on  bornoit  la  fcience  da  Gouvecnemenc.  Il  n'y  avoit  pas  abi^ 
4ç  ces  génies  pqUEiBS^  capables  de  concevoir  de  d'cnfanccr  k  grand  oeuvre^ 


importe  certainement  bien  peu  aa  botileur  de  cenx  qm 
n'ont  pas  les  même  droits  ? 

Au  furplas,  l'écrivain ^  ou  igfiore  jufqa'auz  premiers  clé- 
ttiens  de  notre  hîfloire  »  ou  e(l  bien  de  mauvaîre  foi,  Ior& 
gu^il  préfente  ces  droits  comme  des  ufurpations  contre  la 
liberté.  Qui  ne  fait,  que  lorfqneles  francs  (ont  venus  s^établîr 
dans  Mes  Gaules,  ils  font  trouvé  couvert  d^une  foule  d^ef- 
claves  que  les  Romains  &  les  Gaulois  tenoient  dans  les  liens  de 
la  (èrvitude,  que  la  douceur  de  leur  caraâere  qui  fe  manifefloit 
déjà  à  travers^  leur  barbarie ,.  ayant  engagé  les  babitans  à  pré- 
tèter  Jeur  domination  à  la  tyrannie  fous  laquelle  les  Ro- 
mains les  opprimoîent  »  les  nouveaux  ihaîtres  ne  tardèrent 
pas  i  alléger  le  fort  de  ceux  mêmes  qui  vivoient  dans 
TefcTavage,  en  lut  fubflituant  la  mainmorte  qui  étoît  uii 
fôug  beaucoup  plus  doux;  qu^enfin  le  jour  de  raffirancKîft 
lemént  Vintà  luire  en  France,  qu'à  Tordre  ancien  fucccda 
Tordre aâudj  qui  préfente  bien  une  diflînâron  de  rangs, 
nais  non  un  a(Iervifl[èmeht,'une  dépendance  des  héritages 
plutôt  que  des  perfonnes,  qui ,  fi  elles  étorent  vexées'  par 
leurs  feîgneurs^  peuvent  toujours  recourir  aux  tribunaux j 
pour  en  obtenir  toute  juHice. 

Ces  foibles  refles  de  droits  feigneiKiaux  ne  font  donc 
pas  des  ufurpations.  Il  peut  s^en  être  commis  quelques-unes 
dans  des  circonftances  particulières  j  mais  le  fond  de  ces 
droits  eft  une  chofe  de  Tordre  public  ;  les  principes 
.en  font  écrits  'dans  toutes  nos  coutumes  ^  rédigées  d^ac» 
cord  avec  les  trois  ordres,  &  confentîes  par  le  tiers-état j 
on  les  retrouve  dans  des  monumens  de  notre  jurïfpru- 
dence»  bien  plus  anciens  encore.  En  un  mot,  nos  feigneurs 
ont  d'abord  mitigé  Tefclavage  qu^ils  avoîent  trouve  établi 
plusieurs  iiecles  aiipaiavani  eux;  ils  Tont^nfuice  «boii  tout- 

à  fait  : 


(  »7  ) 
i-Faît  :  on. les  a  alors  comblé  de  bénédiârons  ,  on  a  élevé 
îufqu'aux  cîeux  leur  géiiérofitéi  on  les  égorge .aujoard'Iiui 
pour  prix  de  ce  même  bienfait. 

Lettre*  Réponse. 

Quelle  t^ous  a  délivra  Ce  n'eft  pas  des  juftices feîgneu- 
du  fléau  des  juftices  fei-  rîales ,  royales  ou  nationales  que 
gneurîales  ,  qui  toùt-à^  voqs  deviez  nous  délivrer,  mais  des 
Vhturc  vont  être  irrévoca-  mauvais  Juges.  Et  ceux  que  nous 
hlement  anéanties.  avons ,  valent  mieux  fans  doute  que 

les  vils  intrigans  que  vous  mettriez 

à  la  place. 

Qu'elle  lefi  en^a^ée  dt       Si  nous  étions  aflez  înconfidérés 

vous  faire  adminijirergvà'  pour  accepter  cette  prétendue  juf- 

luitement  la  jujlice  par  tice  gratuite  ,  nous  ferions  obliges 

des  Juges  que  vous  choi-   de  payer  d'abord  ^  avec  les  autres 

firez  YOU$-mçmes.  provinces,  fept  à  huit  cens  millions 

,  .    pour  rembourfer  les  anciens  Juges; 

Sf  de  fupporter  encorç,  pourfalarier  les  nouve^^ux,  un  ac- 

çroiirement  d^împôt ,  dont  la  charge  tomberoit  fur  tous , 

tandis  que  dans  Tordre  a^uel,  ceux-là  feuls  payent  la  juf- 

tîce  qui  veulent  avoir  des  procès. 

Nous  les  choJJîrons  noi^- mêmes  :  dites, plutôt  que  ce  font 
eux  qui  fe  clioifironi,  Lç  public  a-t-il  des  connoîflances 
néceffaîres  pour  difcetner  ceux  qui  ont  la  fciençe  de  cet 
état  ?  Les  pratique- t-il  aflez  pour  favoir  ceux  qui  ont  les 
talens  &  les  qualité?  morales  nécelTaîres,  &c.  ce  choix  leur 
fera  donc  abfolument  abandonné,  &  il  n'eft  pas  douteux 
qu'il  deviendra  le  jouet  de  Tintrigue ,  que  les  gens  hon- 
nêtes, vertueux,  délicats,  feront  prefque  toujours  écartés. 
-Nou^  ne  carderons  pa«  à  voir  ces  officiçrs  fubalternes  que 

B 


(  i8) 
touâ  les  corps  un  peu  honnêtes  excluoîent*  Je  leur  fera 
comme  capfibles  de  les  corrompre  par  leur  foiiffle  empor- 
fonné  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  les  voir,  après  s'être  en- 
graîfles  de  rapines  &  de  brigandage  ^  monter  impudemment 
fur  les  fleurs  de- lys,  &  devenir  les  oracles  de  la  juflrce  à 
laquelle  ils  auront  fait  mille  outrages*  Déjà  ils  fe  font  faifis 
de  tous  les  poHes.  Cette  aflemblce  même  qui  étpit  def- 
tînée  à  être  fi  refpçâable  :  ô  honte  pour  la  Nation!  Elle 
cil  pleine  de  cette  engeance  maudite  &  de  fes  vils  rejet- 
ions ;  faut-il  s'étonner  fi  elle  a  été  le  foyer  de  toutes  fortes 
de  forfaits ,  fi  elle  a  vu  tranquillement-  couler  des  ruir- 
féaux  de  fang^  fi  elle  a  allumé  les  flambeaux  de  la  dîf- 
corde  &  du  carnage  ,  fi  elle  a  exercé  la  déprédation  fur  nos 
propriétés  ? 

RÉ  PO  N  s  £»  Let  T  R  £. 

I 

Il  n'y  a  pas  de  méchant  qui  ne  Quelle  va ,  dans  Vinp- 
falîe  quelquefois  du  bien  ;  mais  ce  tant ,  vous  donner  des  Mu~ 
n'efl  pas  par  vertu  qu'il  le  fait  :  il  nîcîpalhés  &  des  AfTem- 
îaut  donc  redouter  jufqu'à  fes  pré-  blces  provinciales ,  donc 
fens ,  timeo  Danaos  vel  dona  feren^  vos  feuls  fuffragei  nom- 
tes.  Craignons  que  ce  que  l'on  pré-  meront  tous  les  Membres  , 
fente  fous  une  fi  belle  apparence  &'quivous  délivreront  pour 
ne  renferme  un  levain  de  difcorde,  toujours  des  Imendans  Çr 
un  germe  de  poifon.  On  nous  pro-  des  Subdélégués. 
met  des  Aflemblées  provinciales  ; 

mais  on  veut  les  compofer  de  manière  à  changer  nos  li- 
mites ,  à  nous  confondre  avec  les  autres  provinces  ,  à  dé- 
truire nos  traités ,  nos  capitulations  qui  ont  fait  jufqii'îcr 
notre  fauve-garde. 

Pour  ce  qui  eft  des  municipalités ,  nous  en  avons  de 
bien  plus  fagement  combinées  que  celles  qu'on  nous  pro» 


pofe  ;.&  .nous  croîrîez-vous  aflez  îafenfés  pour  préférer  un 
éiablillement  dHiOTOur  Lun  etaWiffement.  aitflî  ^npien  ^ue 
la  conftitution.  mqme  de  nos  provinces?/  .  »;  /  ,  ., 
Nous  favons  que  nos  officiers  municipaux  font  à  fa-  nomi- 
nation  des  întendans ,  ou  du  clergé  &  de  la  nobJelFe  dans. 
Jes  états*  Mars  nous  favons  auffi  que  cet  abus,  introduit 
depuis  peu  pour  nous  garantir  , .  contre  les  minillres,  de  la 
vénalité  des  charges,  peut  être  aujourd'hui. facileaient- ré-^ 
forméj&  qu'il  fuffit  pour  cela  de.rappeller  nos  anciennes 
ioîx  qui  donnent  à  la  co^imune  lechoix  de  nos;4çhevla^. 
Lettre.  Retonde.  / 

Qu'tlU  a  affranchi' vos  Le  premier  fruit  de  ce  décret 
terres  du  drM  exclujîf  dt  tendu  la  nuit,  dans  un  rtioménç 
Z^cA^^,  &•  vous  a  fendu  .'d'îvrefle  ,  a  été  de  couvrir  nos 
le  diToît  que  vous  teniez  champs  de  braconniers ,  infiniment 
de  ia  nature^  de  tuef  le  plus  fuiiedes  à  nos  moiOians  ^  que 
gibier  qui  dévalle  vos  le  gibier,  &  même  que  ies  bêtes 
champs.  féroces.   Et  comment  n'avez-vous 

pas  vu  qu'au  lieu  de  favorîfer  les 

propriétaires ,  vous  livreriez  leurs 

terres  au  brigandage  de  tous  les 

gens  oififs  ? 

•     Qu'elle  a  aloli  tous  les       Elle  n'a  rien  abolt  à  cet  cgkrdXes 

privilèges,  toutes  les exém^   privilégiés  de  toutes  les.  provinces 

ptions.  qur.^en  matière   de  France  avoient  folemnellement 

£  impôts  .furckargeoient  le   renoncé  à  toute,  exemption  pécu- 

fauvre  y  pour  alléger  le   nraire  en  matière  d'impôts  j    &, 

riche.  s  avant  même.cette  renonciation,  les 

placards  de  Charles-Qunit  avoient 

dé|à  4^^i  pannî  nous  que  les  imposions  feraient  perçue^ 
fam  exçep  tim^  ni  difiin^ion  aucune^ 


(  20  ) 

RÉPONSE.  Lettre: 

Long-tems  avant  Paflèmblée  ^  le  Qu\lle  vous  a  mis  pour 
clergé^  la  nobleflè  &  les  parlemens  jamais  à  Vabri  des  impôts 
avoient  réclamé  cette  maxime  aufli  qui  ne  feraient  pas  nécef^ 
ancienne  que  la  monarchie.  Le  roi  fités  par  les  véritables  be^ 
Tavoît  reconnue  en  convoquant  les  foins  de  V état  y  &  que  vous 
états-généraux ,  &  depuis  il  l'a  con-  n'auriez  pas  exprejfement 
facrée  dan«  cette  déclaration  du  1 5  confentis  par  Vorgane  de 
Juin,  où  il  fanftîonnoît  avec  tant  de  v^jj  repréfentans. 
loyauté  le  voeu  de  toutes  fes  pro- 
vinces.     . 

Tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  c'eft  en  rappellant  co 
principe  conflitutionnel^  de  Tavoir  eile-même  iiKitgnement 
violé  j  lorfque  r^pat  une  lâche  compiairance  pour  les  agio* 
teuc»  qui  la  foudoient^  Se  avant  d'avoir  dlTciué  la  dette  > 
&  confiaté  les  véritables  beibias  de  Tétat,  elle  a  impru- 
demment/ &  dans  la  plus  parfaite  ignorance  de  caufe,  con* 
£entî  deux  emprunts  fucceffifs  -,  &  précipitamment  décrété 
tttt  impôt  fans  exemple,  le. quart  d'une  année  des  revenus 
de  lous  les  choyens.  Et  dans  quel  moment  encore ,  nous 
a-t-elie  impofé  un  poids  audi  accablant?  Lorfque  déjà  fur- 
chargés,  &  dans  rimpoflîbilitéde  fupporter  plus  long-tems 
les  anciens  fubfîdes,  nous  faitîons  depuis  trois  ans  retemir 
le  royaume  de  nos  juftes  réclamations  i 

Réponse.  Lett jr  js. 

Nous  fommes  libres  de  tous  les  Qiielle  a  élevé  un  mur 
lems ,  &  jamais  notre  liberté  n'a  inébranlable  entre  votre  ii' 
pu  recevoir  aucune  atteinte  légi-  berté  &  lès  ordres  arbi^ 
lime.  Ce  h*eft  qu^à  cette  condition  traires^  &  vous  a  rendus 
eflèntielle  &  inaltérable^  quenous  indépendant  de  toute  autre 
nous  fommes  donnés  au  roi  de  autoïité  qne  de  celte  de  U 
France/  âc  non  à  I9, nation.   Nos  loi  &  des  officiers  publics 


(ai) 

qui  commandent  en  fon  traités,  hoscapituiatîoas  jurées pir 

nonL  ietnoaarque»  contiennent  la  fiîp» 

Quelle  a  mis  la  loi  elle^  lacion  formule  que  nous  ferons 

mime  dans  vos  mains ,  en  confervcs  dans   toujel  D(>8  firan* 

établiffanty  pour  principe  cliîfes&  ufages  particuliers.  Nous 

fondamental,  que  le  pou-  ceflèrions  donc  de  lui.appartenîr^ 

yoir  de  la  faire  n'appartient  fi  cette  condition  venok  à  être 

qu'à  la  nation  reprifeniée  vrolée,  ]^s  exemptions  dont  nous 

par  fes  députés  librement  iouiflbnA,  ne  font  pas  des  prrvilé- 

^7^j^  ges  ;  ce  n'eft  qae  la  confervatîoi 

Que  par  ces  deux  de/*-  ^^  ^^^^^  liberté.  Sç  de  nos  droite 

nrere^  difpofitions ,  elle  a  I'^  maxime  générale  qui  ne  peo^ 

fait  de  vous  un  peuple  ^^^  ^^  ^^^^^  des. loîx. qu'avec  le 

parfaitement  libre,  pûif^  concours  &  le  fuffr^gfe  de  la  natioft ^ 

qaeda liberté conjîjleân'o^  eft.«ei>cpre  en  quelque  f<)rte  plus 

béir  qu'aux  loix  émanées  ^violable  pour  nous  qui  ayons  des 

de  la  volonté  générale.       "^^^^  ^^P^^^^    f^'^   ^^i*^^^"^    ^^"f 

ce  qui  n'efl  p»s  confori^îe  à  noire 

droit  public.        >  ;.      >.  ; 

Uaffeniblée  nationale  ayant  procédé  îUégal.ement  .daijs 
tout  ce  4]i^>IIe  a  fait  f-^Sc^  toutes  les  opération;  -étant  .radi^ 
calemeni  nulles^  nous  nç  d^vcfn^  point  en  faire  «dépendis 
notre  liberté.  Non ,  elle  a  une  fource  bien  plus  pure  ^  noq> 
elle  ne  repofe  pas  fur  les  crimes  &  les  forfaits  ;  non^  nous 
ne  la  devons  pas  à  des  commis  perfides,, infidèles  &  parr 
jures.  Jamais,  non^  jamais,  nous  n'aurons  rfiumiUatlon  de 
la  devoir  aux  Barnabe,  aux  Chapelier,  aux  O^ippil,  aux 
Koberfpierre,  aux  Lametb^  a ux  Mirabeau» 

L  jsT  T  itE*  Ri  f  ofS  s/fim,  i 

Que  par  ces  mêmes  dif-^  Le  defpotifme  &  les  erreurs  mî-f 
pofitions ,  elle  vous  apré^  nîftérielles  étoient  plus  énergique- 


(22.)  ' 

Rét  oTf  S  £.  Lt  'r  T  R  é: 

ittçnt&  plus  fagèment  condamnées  Jervésà  jamais  des  mal*  , 
-par  nos  'anciennes  loîx ,  qu'ils  ne  heurs  que  le  defpoiifme  G* 
ieferont  jamais  par  fes  décrets  mo-  les  erreurs  minijlérielles 
dernes  ^yauffi  ,  malgré  ces  décrets ,  avoient  accumulés  fur  vcs 
les  Munrêîpalités  ,  ies  Gardes  Na-  têtes  fous  Vancien  régime. 
ttonales  prétendues  ,&  TAflemblée 

SNaiionaie,  elle-même  i  rf'oniîls  pas.  déjà  fait  fouffrîr  aux 
<dtoj^ens'lionnêies  ,  pins  d'emî5ar'ras  <Sf  ,de  vexarîans  qu^bn 
n'en  avoU  jamais  éprouvé  des  Miniflres\les  plus  defpoies. 
Eh  !  quelle  ty^rartnre  ne- devons- nous  pas  craindre  d'une 
Artèmblée  de  Mandataires  qui  ^  dès  foh  premier  pas,  aJ'aa- 
•dace  de  défendre  à  toutes  les  prôvfnces  de  s'afleroWer  ,& 
îguiofe  toi  tfd^efler  hautement  les  ordres  les  plus  abfolus&  les 
fSoS'Oppbfés  à:  ialîbené- publique?  Petits  Rois  d'un  jour ,  un 
mot  de  de^^Upte  qlie  voriis  trtnnpez  fi  indignement,  & 
q^ie  le  mTôlbaft*'  écbîrë  ;  va  bientôt ,  malgré  votre  orgueil  lé- 
gifldtif,  VOUS  faire  rentrer  dans  le  néant  de  votre  premier  état. 
v'j.,,  :       '-'  R'âp6'ir'^s'£,     '"  •'•*•  Lettre. 

Depuis  fepi  mois  qu'elle  s^occu-  QyCen  s'occupant  de  té* 
ce  de  ce»  nouvel  ordre  dans -les  tabliffement  £un  nouvel 
-éiahces-,  AeWd'a  déji  augmenté 'le  ordre  dans  les  finances  ^ 
m^'ck  de '^tas  de  ^  cent  mnifohs.  elle  vous  préparé  uiic  di- 
W*èft-cé^f>a$'là^ ^préparer  une  aug-  mînutîon  d^impôts  qui 
irientatibn  d'impôts  qui  deviendrQit  deviendra  progrejjivement 
i?éefeffairement  accablanierEh  Mes  très-fenJîbU. 
faftarifé^'  qiie    reçoivent  journelle- 

iriefttdes. Disputés,  ne  font4Is  pas  feàlsun  impôt  effrayant, 
infiniment  plus  onéreux  au'pedpfe  qtie  l'ancienne  admî- 
nîftration  ,•  fur -tout  fi  Ton  conlîdere  ies  dépenfes  énormes 
que  coûtérôrcnt  rnévitabletrient  les  Agehs  multipliés  des 


(  2?  ; 

Gardes NaiîonaTes  &  des  Municrpalîtés  que  rAlTembfc'e  veut 
encore  introduire  par  fes  décrets  oppreffeurs  l 
L  js  T  T  KE.  Réponse. 

'  Quenfin  dans  tous  fes  Elle  s'occupe  de  notre  foulaàe* 
travaux  ^  elle  ne  s^eft  oc^  meni  &  de  notre  félicité  y  en  atta- 
cupée  que  de  votre  foù-  quant  tous  les  états  à  la  fois;  en 
lagement,  de  votre  fcir-  Temant  le  trouble^  ladîvifion  dans 
ciiéi&  que  c'ejî  à  ce  grand  tous  lés  efprîts  ;  en  portant  par- tout 
but  y  que  tendent  toutes  le  fer  8c  la  flamme;  en  jettant , 
fes  folUcitudes  ,  tous  fes  pat  ks  innovations  dangereufes  &c. 
efforts.  mal  concertées,  le  royaume  dans 

un  cahos  affreux» 
Que  nêtes-vous  y  Mef^-  Comment  ofez- vous  nous  parler 
Jîeurs  y  témoins  comme  nous  des  intentions  patriotiques  d'une 
des  intentions  patriotiques  aflembiée  qui  ne  nous  a  fait  que 
qui  animent  cette  augufte  du  mal?  Comment  ofez- vous  nous 
ajfemblée  P  Comme  nous  ^  dire  qu'elle  nous  prépare  des 
j/ûus  fer iei attendris ,  vous  moyens  d'être  heureuse,  tandis  que 
dirie^quela  France  ne  peut  tous  fes  décrets  ne  nous  prcfagent 
manquer  ctêtre  heureufe  y  que  des  malheurs  ?  Eh!  peut-on 
fi  elle  fait  profiter  des  attendre  autre  chofe  d'une  aflTem- 
moyens  que  fes  repréfentans  blée  orgueilleufe  ,  qui  ne  travaille 
lui  fournijfent  pour  le  de-  que  pour  fon  intérêt  particulier  ^ 
venir.  &  dont  les  membres ,  au  moins  la 

plus  grande  partie  ,  tourmentés  de 
leur  dévorante  ambition ,  cabalent ,  intriguent  fans  ceflTe,  & 
nom  pas  honte,  après  s'être  réciproquement  traités  comme 
des'jongleurs  dans  la  falle  générale,  d'aller  enfuite  aux  Ja^ 
coMns  de  la  rue  Saint-Honoré  ,  dans  la  falle  même  des 
anciens  ligueurs,  ourdir  de  nouvelles  trames,  &  préparer 
ions  les  jours  de  nouveaux  moyeus  de  fubverlion.  Le  fpec- 


tade  de  votre  afTemblée  feroît  donc  pour  nous  ,  comme 
pour  tpus  les  citoyens  honnêtes  qui  en  ont  été  témoins  , 
un  fpeâbacle  fcandaiéiix  j  &  nous  n'en  avons  pas  faefoin 
pour  juger ,  d'après  vos  décrets,  que  vous  comptez  pour 
lien  ,  que  vous  avez  foulé  aux  pieds  tous  les  fentiinens 
du  vrai  patrîoiifme. 

RÉPONSE.  Lettre, 

Nous  devons  craindre  fans  doute  Qu^aurit^-vous  donc  à 

extrêmèmenti^xécutîon  de  décrets  craindre  ^   Meffieurs  y    de 

qui  ont   été   dictés  au  milieu  des  Vexécution    des     décrets 

pafljons  les  plus  violentes,  &qui,  du'ieajfemhlée ^confiam- 

tous  n'ont  pour  bafe  que   rePprit  mmt    occupée    de    votre 

d'injuflîce  &  de  fpoliairon.  lonheur  î  On   affeEte  de 

Or,  tels  font  les  décrets  que  vous  vous  en  préfcnler  quelques 

avez  publiés  jufqu'à  ce  jour.  Celuï  uns,  comme  contrains   à 

des  droits  féodaux  paroît  d'jbord  nos  iraéfêts ,(t  dangereux 

ne  pas  être  fort  dangereux,  parce  pour  nos  provinces ,  mais 
qu'il  ne  permet  le  rachat ,  que  dan/  qiuls  font  Jes  décrets  f 

ïe  cas  où  le   tenantier  le    jugera  Seroit-ce,  comme  on  oje 

plus  avantageux  pour  lui  :  mais  il  rcivancer    dans    qiidqucs 

n'en  renferme  pas  moins  une  double  brochures    incendiaires 

în'junîce  envers  le  fergneur  ^  Tin-  celui  qui  foumet  les  droits 

]unice  de  porter  atteinte  à  f^  pro-  féodaux  au  rachat  f  mais 

prîété  .  fans  fon  aveu  ;  &  celle  de  ce  décret  vous  force-t-U  de 

le  forcer  au  rachat ,  à  ja  volonté  du  racheter  les  droits  féodaux 

cenfiiaire ,   qui    par  cette  qualité  dont  peuvent   être  grevés 

même,eIlconfiamment  fon  obligé  ^os  liens  fonds?  mn ^  il 

&  tenu  envers  lui,  parle  fonds  qu'il  ^^us  le  permet  feulement, 

en  a  reçu  au  fcrvice  féodal  &  à  la  c\fî  unesfaculté  dont  vous 

reconnoiffànce.  Peut-ÎI  être  avan-  nXerei  que  lorfque  vous 

tageux  en  morale  &  en  faîne  poli-  /,   ,roire:i   avantageux  ; 


(25>  ' 

Ljetti^s^  Ré  PO  ^ se. 

comme  le  débiteur  d'une  tîque  ,  d^autorifer  Tinfradion  de 
rente  conftituée  ne  la  rem-  tous  ces  engagcmens  aufiî  anciens 
bourfequtbrfqu'ily  trouve  que  iégmmes^  &  cekii  qui  feroit 
fon  uliliié.  '  aflTez  wifenfc  pour  vouloir  chercher 

fon  iniérêi  particulier  par  de  femi- 
blables  pnoyens  j  ne  doit  -  il  pas 
craindre ,  &  nemérîie-t-il  pas  d'être 
à  fon  tour  traité  avec  une  égale  în- 
îuflîceî 
Seroit-^e ,  comme  on  h       II  eH  incroyable  que  l'on  s'îma- 
[outient,  dans  l»  mimes  gine  encore  notis' faire  Ulufion  avec 
hrochuret  .   le  décret  qui  des  pluafes  qui  découvrent  fi  ma- 
déclareladimefupprîmée?  nifeflement  le  charlatanifme -&  la 
mais  quand  on  fuppoferoit  mauvaife  foi  :  qu'eft-ce  qui  ne  fait 
ce  qui  n-ejî  pas,  que .  cet  pas  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner ,  qu  i! 
împôcy  (  car  c\n  eft  m  ,  y  a  au  contraire  beaucoup  à  perdre  , 
Cr  ce  n\ft  pas  autre  ckofi;  à  payer  en  argent ,  une  charge  qm 
quoi  qu'en  difentlamiw  fe  payoit  auparavant  en,  nature? 
vaifefoi,    le  préjugé  &  fur-tout  quand  cette  charge  comme 
Vignorance)  ;    quand  on  la  dîme  ,    étoit  toujours  propor- 
fuppoferoit  que  cet  impôt  tionnée  à  la  différence  de  chaque 
doit  être  remplacé  par  une  année  de  récolte  ;  &  que  la  contri- 
contribution  pécuniaire  .  bution  pécuniaire .  'qu'on    auroit 
n'aurîer-.ous  pas  encore  mille  prétextes  d'augmenter,  feroit 
aM  gognéparfa  fuppref   encore rîgoureufement  e:<igee  dans 
fal'i^dejlcehid^entre  les  années  flériles  comme  dans  les 
vous  qui  chaque  année  ne  années  abondantes.  Il  faudrou  donc, 
paJoit  pas  de  Hon  cœur  même,  lorfque  nous  n  aurions  rien 
zoou  iofcls  par  mefurc  recueilli  dans  nos  champs ,  vendre 


RÉPONSE.  LeTTjiE.. 

nos  meubles  pour  payer  cette  con-  de  terre,  pour  sexempter^ 
tribution  pécuniaire  à  la  main  tou-   di  payer  en  nature  cette^ 
jours  inflexible  de  la  fîfcalité  iînan-  dîme  qui  enlevé  uue  aujft, 
ciere.  Ei  voilà  ce  qu'on  ofe  nous  belle  Cs- au{lî prédeufe par- 
donner   pour    un    rcmplaceoieni  fie  de  la  récolte?   Nous 
avantageux!  comment  noii  députes   difons ,  quand   on  fuppo- 
ont-ils  pu   ignorer  que  laifqu'on  ferait^  car  ce  n'ejl  qu'une 
veut  foulager, un  peuple  ,  on  con-  fuppofuion.L'afcmbléena- 
yermau  contraire  en  nature  des  tionale  n'a  encore  rien  pro- 
impôts  en  argent;   &   que   c'efl  n^ncé  là-de^s  j  &  il  cjli 
d après  ce  principe   d'humanité,  très-certain  que  les  biens-' 
que  dans  l'iOe  deCorfe,  par  exem-  for^ds  du  Clergé  ,  mieux 
I)Ie,IeRoinedemandeâ  fes  fujets  di/lribues  &  répartis  avec 
que  la  contribution, en  nature  d'un  fageffi  Juffiront  &-  beau. 
vingtième  de  toutes  les.  produc-  coup  a u-delâ^ur  tout  dans 
^      .   '  nosprovitices^pourfubve- 

AI  égard  de  ce  qu'on  ajoute  que  nir  à  toutes  les  dépenjes  au  \ 
ïesbiensecclcfiafliquesdenospro.  cultedivin. 
vinces  fiiffiront,  fans  la  dîme  ,  à 

tous  les  frais  du  culte,  nos.Diputés  prévaricateurs  oublient 
donc  qu'ils  ont  reconnu  dans  l'AlTemblce  Nationale ,  la  fou- 
yerameté  qu'elle  s'arroge  fur  toutes  les  provinces  ,  &  par 
confequent  ,  le  pouvoir  d'enlever  aux  nôtres,  une  portion 
des  biens  eccléfiaftiques  qui  font  notre  çcflburce  ,  pour  en 
tranfpo;ter  le  produit  en  Auvergne,  dans  le  Languedo  c  & 
autres  Provinces  éloignées  ?  Ils  oublient  donc  qu'ils  ont  dcià 
eu  la  criminelle  lâcheté  de  confentir  au  décret  qui  autorife 
'  ^«"'e  pour  quatre  cents  millions  du  Domaine  &  des  biens 
çccieliafltques,  poi.r  payer  au  préjudice  des  pauvres  &  de 


(^7  )  .  - 

la  Religion ,  les  prétendues  ciéancesdes  infâmes  agîoteim  de 
la  Capitale  ?  Peut-on  fe  jouer  plus  indécemment  de  la  con- 
fiance des  peuple^  ! 

L-ETTKK.  RitO  NSZ. 

Serott-u  h  décret  qui  Si  l'aOemblée  nationale  avoit  ea 

déclare  que  les  biens  ccclé.  le  moindre  zéie  pour  la  religion 

fiajiiques  font  à  la  difpofi-  dans  laquelienous  avons  le  bonheur 

tion  de  la  Nation  ?  Mais  de  vivre,  elle  auroit  hautement  re- 

rappellei-voutquecemime  connu,  d'après  toutes  nos  loix  & 

décret  Us  laijfefous  la  fur-  la  volonté  des  fondateurs ,  que /ex 

^eiUance  des  provinces,  &•  hi^ns  eccléfiaftiques  de  France  font  ir- 

d'après  cela  .  foye^  bien  révocablement  confacrés  aux  frais  ia 

sàrs  qu'ils  ne  feront  jamais  culte  de  la  religion  catholique  ,  «  i  «- 

expofés,niàla  dilapida-  tretïendesminiflres^^aufoulagem^ 

tion ,  ni  au  gafpiUage  dont  des  payyre,  des  lieux  ou  ces  hensfmt 

cnrous menace, foye,sàrs  >-•  Mais  comme  cette aflemblee 

au3,  &  c^eji  une  Write  efl  remplie  de  proteflans&  de  phi- 

.  j     i   lofoohes  .  ennemis   acharnes    de 

dont  nous  nous  rendons  ïo'op""  ,  eu 

tousgarans,3«a'4irm-  i^otre  religion ,  le  décret  ne  parle 

MéeLonaleJltropjuf.  qu'en  termes  vagues  ducuUe    ,Ba 

r  l'    de  ménageries  moyens  d'introduire 

te ,  trop  Case ,  trop  attachée  »  i      r  n         j« 

. .  /,    •      j      7       7/    parmi  nous  toutes  les  feôes  j  de 

à  la  Religion,  dans  laquelle   F"'  ,     t-  „  j„  „«»,•• 

î    .    L       j    les  foutenir  avec  les  biens  de  noue 

nous  avons  le  bonneur  ce      ^  _   ,'       ,       i      r      .•» 

'^  ■    7    M'    religion  J  &  la  prétendue  furveil- 

vivre,  pour  réduire  les  Ml-        °         ..  «.     ,,.    ,  itr         _,^ 

V  '^         ,    .  lance  que  ralTembiéelaiire  aux  pro- 

fresdesauielsàunecon.^^^J    n'eft   qu'une  ombre  fous 

■duton  avilijfant,  ^  &■  ne   ,i,,,i,,,3,he le  delTeîn  qu'elfe 

pas  leur  procurer  unejub-      4^^^ .  ^^  ^^^  ^.^^^^^^  ^^^  p^^^^^ 

^•^         ,     ,  ^        moine  de  leurs  pauvies. 

eux  y  qu  utile  aux  pauvres 

qui  les  entourent 


(*8) 
D'abord  elle  s'en  téferve  le  droit  de  deux  manières  j| 
la  première ,  en  flatuant  que  la  dîfpofition  en  appactrenti 
à  la  nation,  cefl-à-drre ,  à  l'Aflemblée  nationale  elle-même; 
la  féconde,  en  flatuant  que,  fur  les  renfergnemens  donnes 
par  les  provinces  ,  elle  décidera  elle-même  ceue  difpo- 
Ction  ,  après  avoir  décrété,  d'un  autre  côté,  qu'elle  a  une 
puiflàncë  fouveraine  fur  les  provinces,  &  que  celles-ci 
font  obligées  de  fe  foumettre  à  fes  décrets. 

L'influence  i&  les  renfergnemens  des  provinces  ne  font 
donc  qu'une  illufion  qu'on  cherche  à  leur  fafre.  pour  dit 
pofer  fans  elles,  malgré  elles,  &  au  préjudice  de  leurs 
pauvres,  des  biens  eccléfiafliques. 

Et  non  feulement  l'Aremblée  nationale  en  auroit  le  droit 
fi  l'on  acceptoit  fes  décrets j  mais  de  plus,  &  dans  le 
fait,  comme  on  vient  de  l'obferver,  elle  a  déjà  oféen  faire 
ufage  en  décidant  qu'il  feroit  vendu  tant  du  domaine  que  des 
biens  eccléfiafliques,  pour  la  fomme  de  quatre-cents  mil- 
lions, &  en  donnant,  de  fa  pleine  puiflàncë,  le  produit  de 
cette  vente,  pour  payer  les  capitalifles  ou  rentiers  de  Paris, 
&  fervir  d'fiypoffieque  à  leurs  papiers. 

Sont-ce-là  les  pauvres  des  provinces  ?  Et  (i  elles  lailTent 
vendre  leurs  biens ,  fi  elles  en  laiflent  verfer  le  produit 
dan^  la  caifle  extraordinaire  établie  pour  cela  à  Paris, 
ce  produit,  au  lieu  de  fervir  au  foulagement  de  leurs  pau- 
yres,  ne  fera-t-il  pas  au  contraire  facriiégement  profané 
à  payer  des  Genevois  ,  des  Hoilandois  &  antres  nfuriers 
de  la  capitale,  qui  fe  font  indignement  enrichi  aux  dé- 
pens du  peuple,  en  prêtant  à  des  minrflresdïflîpateùrsPNe 
feroit-il  pas,  fous  tous  les  rapports ,  beaucoup  plus  julle 
de  faire  regorger  à  ces  riches  ufuriers,  leurs  infâmes  prc 


i^9) 
fies  y  6c  de  l'appliquer  au  foulagement  des  pauvres  qu'ils 
ont  faits  dans  toutes  les  parties  du  royaume? 

Nous  (avons  que,  pour  mieux  cacher  l'envîe  que  Ton 
a  de  nous  dépouiller ,  le  perfide  M.  Treillard  a  propofé 
de  laifler  aux  municipalités  radminîftration  des  biens  ecclc- 
iiaAiques;  mais  nous  n'avons  pas  oublié  que  les  nouvelles 
municipalités  feront  obligées  de  rendre  compte  aux  dit 
trias  &  départemens,  ^  ceux-cî  à  TalTeniblée  nationale 
qui  fera  toujours  maîtrefle  d'enlever  le  produit  pour  le 
tranfporter  à  Paris.  Nous  favons  que  les  nombreux  agens 
des  nouvelles  municipalités  abforberoîent  une'grande  paître 
des  revenus ,  forceroient  les  baux,  opprîmeroîent  nos  fer- 
miers; &  quand  ces  municipalités  feroîènt  compofées  d'auflî 
EK>ns  citoyens  que  les  anciens ,  quand  elles  n'aurorent  que  des 
intentions  patriotiques ,  elles  n'auroîent  pas  le  pouvoir  de  les 
fuîvre,  puifque  TAffemblée  ,  toujours  animée  par  un  efprît 
tyrannîque,  oblige  tous  ceux  qui  entreront  dans  ces  munici- 
palités ,  de  faire  le  ferment  d'obéir  à  fes  décrets.  Elles 
feroiem  donc  forcées ,  quand  l'aflemblée  yugeroit  à  pro- 
pos de  l'ordonner,  d'envoyer  dans  le  gouffre  înfatîable 
de  la  capitale,  le  fruit  de  nos  fueurs,  les  revenus  les  plus 
précieux  de  nos  provinces.  En  nous  oppofant  aux  décrets 
de  vôtre  Ailemblée ,  nous  ne  faifons  donc  que  veiller  aux 
intérêts  de  notre  religion^  &  nous  fauver  d'une  ruine 
qui  feroît  bientôt  inévitable. 

Lettre.  Réponse. 

Ontherche  encore  avons       Effrayée    par  le    cri    public  & 

alarmer  fur  Us  fuites  du  par  les  premiers  effets  de  ce  décret . 

décret   qui   a    déclaré  la  étrange. ,  l'Aflemblée  ^  pour  s'en 

chajfe  libre  à  tout  proprié'  Juflîfier ,  annonce  qu'elle  va  s'oc- 

taïre  fur  fan  terrein.  Mais  cuçQï  de  loix  propres  à  concilier 
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RipoNSZ.  Lettre.        \ 

la  liberté  de  la  chajfe  avec  la  sûreté  qu^on  y  prenne  donc  garde^ 
jjufc/ijwe.  Mais  pourquoi  ne  s'efl-elle  ce  même  décret  annonce 
pas  encore  occupée ,  depuis  le  4  qu'il  fera  fait  des  ioii 
Août  ^  de  faire  des  rcglemens  pour  pour  concilier  cette  IrJ 
celte  sûreté  ?  fi  ce  nVft  parce  qu'el-  berté  avec  la  sûreté  puJ 
Je  a  fenti  qu'il  auroît  fallu  recon-  blîque;5»  ces  loix  y  CAf 
noître  la'Fiaute  imprudence  de  Ton  /emblée  Nationale  les  pré' 
décret  &  le  rétrader  j  fi  ce  n'eft  pare  actuellement.  Sous 
parce  qu^il  eft  évidemment  incon-  très  peu  de  tems  ^  vous  lei 
cîliable  avec  la  tranquillité  publr-  verre^  paraître^.  ' 
que  &  même  avec  les  propriécés  des 
pariïcuirers  ? 

Il  eft  en  effet  bien  fenfiblc  que  lespropcrétaîres  ne  por-l 
tant  pas  leurs  titres  fur  leur  front,  les  braconiers  oififs 
qaï  n'ont  aucune  propriété,  pourront,  en  vertu  du  .décret , 
exercer  leur  brigandage  fur  les  moifTons  d'auirurj  que 
ie  potTefTeur  d'un  petit  .fonds  étendra  fa  chafte  fur  celui 
de  fon  voifin  ;  qu'il  naîtra  de*là  des  querelles  fans  fin, 
des  combats  journaliers  ;  que  les  fermiers  ne  pourront! 
mettre  en  sûreté  les  fruits  de  leurs  travaux,  qu'en  reflant,! 
pur  &  nuit  en  garde  pour  écarter  les  chaffeurs,  ou  enj 
payant  pour  cela  des  gardes  municipales  ,  qui  elles-mêmes 
ne  feroient  peut-être  pas  toujours  fort  exaÔes.  II  étoit 
donc  plus  fage  de  rappeller  fur  la  chaflè  ,  comme  fur  les 
autres  points  de  nôtre  droit  public ,  les  anciennes  loix  du 
royaume,  ces  loix  dîâées  par  la  fagefTe  &  mûries  par  i'ex. 
périence  ;  ces  loix  que  les  Angloîs  ont  eux-mêmes  adop- 
tées ,  &  qui  j  pour  concilier  la  tranquillité  publique 
avec  la  chaflTe ,  ont  eu  foin  de  ne  la  permettre  qu'aux! 
propriétaires  qui  ont  une  étendue  de  fonds  affez  conlï-^ 
derables. 
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Un  autre  décret ,  contre       Si  la  matière  n^étoit  pas  0  iai' 
Uquel  on   vouiro'u    bien   portante  par  elle-même  ,  il  feroit 
aujji  exciter  vos  méconteri'   plaifant    de  voie   ici  le  finguliec 
ttmehs,c'efi  celui  qui  fup'  embarras  d'un  coupable  ^  &  d'en- 
prime  les  privilèges    des   tendre  M.  Merlin  ,  d'un  côté,  fe 
provinces  &  des  villes.  À   d'^ulper  de  n'avoir  pas  concouru 
cet  égard,  Mejp.eurs ,  le    a"  «décret  qui  a  fupprîmé  les  pri- 
procès-verbal  de  la  fiance  ^iléges  de  fa  province,  &  de  l'autre 
<fu  4  Aoâtjaitfoi  que  ce  pr^ten^ire  que  cette  fuppreffion  eft 
n-eji  ni  d'après  notre  ré^  un  bien  pour  cettemêmé  province. 
nonciation,  ni  d'après  nos  ^''  <^'««  ""^^^"'  Pon^quoi  s'empref- 
cfies  que  cette  fupprejfion   ^^-"'^  d'affurer  qu'il  n'yapascon- 
a  été  prononcée.  Nous  n^a.  ^«""-   «  «'^ft  «"  mal  ,  pourquoi 
vor^sfait  dans  cette  fiance  cherche-t-il  à  le  diffimuierî 
que  lefacrifice  de  nos  états       j^^j^  ^^  f^^^j^.^g  p33  „„  ^^^^ 
provinciaux^&vousfavex,   &  „„  g^^^j  „3l  po„,  «^ç  j,,^. 
Mejfteurss  quelle  eft  la  va-   ^j^^^  ^  j^  p^^j^^  brufquement  fes 
kurdtcefacrificé.  Ce  que  ^^^jg^^  p.i^iiéges.  &  d'être  livrée 
rjjfemblée  nationale    «   ^   la  difcrétion    d'une    aflemblée 
Jiatué  fur  les  privilèges  de   éloignée,  qui  en  vertu  de  la  pleine 
nos  pays  ,  elle  Va  ftatué  puijfance ,  qu'elle  prétend  eXercec 
d'office ,  &  par  fa  pleine  ç^^j.  iQ^iiQ^  jes  parties  du   royau- 
putjfance,  légijlaiive.   Du  n,e  ^  s'arroge  le  droit  de  faire  un 
refteyelle  ne  vous  a  rien   décret  contre  cette  même  provin- 
ké  par  ce  décret,  elle  a   ce  ,  non- feulement  fans  le  con-- 
feulement  étendu  aux  ha-   cours  de  fes  Repréfentans  ,  mais 
bitans  des autresprovinces,   encore   malgré  leurs  oppofitions, 
les    avantages  dont   vous   Se  refufant  même  de  leur  donner 
jouiJfi.Quels  font  en  effet  ade  des  proteflations  ,  qu'ils  ont 
vos  principaux  privilèges  ?  faites,  tant  pat  amour  de  leur  pa- 
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irie,  que  pour  obéir  àleurconf-  Cefontûeximptiondela 

cience  &  au  ferment  qu^iU  ontprê-  gabelle,  &  le  droit  de  ne 

té  d'ea  défendre  les  droits.  pouvoir  être  attraits  en  juj- 

Non ,  jamais  alTemblée  n'a  ofé  rice,  que  par  devant  vos 

mettre  au  jour  des  prétentions  plus  juges  naturels.  Eh  biai  ! 

tyranniques  ,  &   plus  în&Iiantes.  VA£emblée  nationale  vous 

Jamais  les  députés  d'un  pays  d'état  fera^-telle  le  moindre  tort, 

ne  pouvoient  commettre  un  plus  en  déclarant  qu'à  C avenir 

grand  crime ,  que  d'adhérer  à  de  fi  on  nepaieraplus  de  gabelle 

funeftes  prétentions.  Et  ceux  qui  ,ri  France.  &  que  chacun 

ont  eu  Je  noble  courage  d'y  réfif-  ^ansV  étendue  du  royaume, 

ter,  malgré  les  prévarications  de  „,  ^,^,^^  ^r,,  j^^^  ^^^ 

ïeurs  co' députés,  ont  mérité  pour  ^^,  ,^  tribunal,  dont  fa 

toir,ourslareconnoiflance&IapIus  ,^^j^^^^  le  rend  jujiicia^ 

profonde  vénération  de  leurs  corn.  ^^^  ,  N'eftàl  pas  évident 

mettans.  ^  au  contraire ,  qu'en  faifant 

Tel  ert  à  notre  ceard  M.  le  Ba-  .             .  .,'        #    j    • 

j    XT       n      T  .  A  /r     I- 1  '  ^^^'^^  privilèges ,  le  droit 

Ton  de  Noyeiie.  L  Auembice  ,  en  ,           ,     ^ 

^  commun  de  tous  les  froA" 

refufant,  contre  tous  les  principes  ,.   , 

,      ,                   T      1      ,    .  çois  j  elle  Itur  aonnera  une 

du  droit  naturel ,  du  droit  civil ,  n  r       c   f         j 

_     _     .     -                 ,       '  nouvelle  jorce^<s'  Us  rendra 

&  même  du  droit  des  cens,  de  lui  , .        ,                       ,  , 

„      ,     ..              ^    .  bien  plus     inexpugnables  ' 

donner  atte  de  (es  proteflations  ,  ...       „ ,    .        ,       ,,, 

.,  •    ,    .   ^.            !  qu*ilsneletj>ientylorauhls 

a  commis  un  deni  de  luflice ,  qui  , 

-  .       .         .             r                r  n'avoierit   que    vous  pour 

eu  mour,  mais  nous  faurons  y  fup-  ,.rr 

,.       VI                                T  defenfturs. 
pleer.  jNous  approuvons   la  con- 
duite de  M.  le  Baron  de  Noyeile.    Nous  recevons  Tade 
de  feè  proieflations  ,  &  noiis  faurons  leur  donner  tout  TefFet 
qu'elles  doivent  avoir. 

Nous  favons  que  plufieurs  députés  ont  été ,  çowme  M. 

de 


éé  i^ôJTèlfc,  flâtîfeij  âux  laîx  i*e  l^onneùf ,  Se  bnt  éga- 

îertientptofcHétôiitre  iMtïëttétsdéfàflréiJx  cfc  rafTémblët. 

Mars  iWtis^Vdyotts  q^e  ces  tIcfHHés  eHiihablfes  dorvent  à 

eux  mêmes,  à  leurs  commettans  &  à  la  France  entière, 

de  rendre  publiques    lêirrs'*  proi-eftâtions  par  ia  voie    de 

Timpreffion  ,    &  ,de  les  répami^jte  le  plirt  qu'il  ifeur  fera 

polliWe.  i.  ,     -  ; 

t  .  »... 

M.  le  fnàfquh  de  îa  Qnfeîfle  vient  de  lé^r  doniièr  à  cet 

égard  :^ufr  modèle,  en  écrivant  *à  l'auteur  de  Texcellefît 
Joumai phîhique  nattohal ,'  publié  pat  M.  Salômoh  à  'Cam- 
brai ,  la  lêitïé  fî  noble  &'fi  patrîot?gue,  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  (i).'    '  "-    *      • 

Il  y  a  de  îa  mauvaife  for  6c  même  de  rimpudence  d'ofér 
nous  dire  que  la  perte  de  nos  états"  n'efl  rien  ;    qtie  nos 

•  '-•  •••    •■  •■..,-       .    ... .  ,■ 

■Pmf^,<:«A.9Péfempre.}j%9.      .         . 

(i)  J'ai  lu-,  MQjiikur,  avec ^tonncmcBjt ,  dans  votre,  Journaf.  que  les 

•  »    ^_  •  -,  -  r  f*  '      *  ■ 

Nobles,  dans  la  nuit  du  4  Août ,  avo  i  cnt  rr^/W  la  fainteté  du  ferment 

comme  les  prvprietés^  que  hs  confàienc  es  firent  aujp  leu^s  fucrifièes .  JcVôtls 

prie  d'être  très-perfuadé  ^  Monfîeur,  que  la  plus  grande  partie  des  Députés 

de  là  NoblelTe  ne 'mérite  pas  ce  reproche.  Quant  à  moi ,  à  cette  épocjuc 

ilé(Giârci]fe  ,  f'ivbii.icçu  dem'es'Gomn}et|ani  la  petmiffiôQ  d*opificr^dafts 

:  cette  AiTembiéc^  Je  fis  de  vains  ef&ffeft<pQaçfaij7e  entendre  fOfi$:j»lfte5  récl^. 

mations  xonttx  tes  violations  dû^ {propriétés  ;  &  /n'ayant  pâme  faite  eq-; 

tendre  ,  ni  farce  inférer  dans  le  proc«s-.Tcrbal  ma  pr^teft^rkm  ,  je  l'ai  dépo-- 

fée  chez  un  bomme  piublic ,  avec  nooibce  d'autres  contre  ks  d4fret^.  <k 

r Affembléc  qui  fe  font  trouvés  conttakcs  à  incs  cahiers.  Bc ,  comme  dai^ 

les  prétendus  6)cri&c?  de  la  «uludo  4  Août  ^  les  intérêts  <fcs  paiivre&oQt 

éii  aufli  compromis  que  ceux  du  Clergé  &  de  ja  Nobleffe.i  j'ai  qfi^  devoir 

protefter  c<?ntre  tous ,  excepté  Tcgfilité  de  répartition*  H  en  cft  de  mén^e  dtt 

'filcDcc  coupable  que  l'Aflcmbléc  Nationale  a  gar  Je  foy  les  attentâtes  commis 

G 


(34) 
principàiix  privilèges  confîflent  à  être  cxempa  de  la  gabelle, 
(f  n^ être  jugés  que  par  les  triiunatix  établis  ^he^  nous  i  &  que 
raflembiée  va  faire  de  ces  privilèges  ^  le,  droit  commun  de 
tous  Us  François. 

Nos  privilèges  confi/lent  eflentîellemem>  comme  ceux 
de  la  Bretagne  &  de  prefque  tous  les  pays  d'états ,  à  ne 
pouvoir  être  afrujettrs,yàwj  notre  conftnttment  ^  à  aucun  îm- 
fôt*  ni  à  aucune  loi  nouvelle.  Voilà  nos  privilèges  j  &  nbus 
les  défendrons  jufqu'^  la  dernière  goutie  de  notre  fang, 
parce  que  nous  fenions  bien  qu'en  les  détniifant,  Raflem- 
biée^ due  nationale^  nie  nous  donne  rien  qui  puiflTe  nous 
en  tenir  lieu ,  Se  qu'elle  ne  manquerpît  pas  au  contraire 
de  nous  aflîïjetiir  bientôt  au  gré  des  pliilofophes  impies  & 
des  capitalides  de  Paris,  aux  iopc  les  plus  faneftes  8c  aux 
impôts  les  plus  onéreux. 

Dans  noire  régime,  il  eft  împodîble  de  nous  împofer^ 
fans  notre  confentement,  aucune  loi  iiotFveÏÏfe.*  Dans  le 
régime  de  rafTemblceV  fi  nous  étions  affèz  înfenfés  pour 
l'adopter  jamais,  elle  pourroit ,  fansnous,  malgré  les  voîx 


•fou&fes  yeu-z  »  dans  la  nuit  du  ;  au  (»  Odobre.  J'ai  enrtkyoic  à  Thonnear 
^ét  ities Cômmercans  &  au  mien  propre,  un  expoTé de  Thôcrcur  qu'ils  m'ond 
fak  éprouver,  &  de  la  profonde  douleur  dont  ils  ont  pénétré  mon  caat 
pour  le  rede  de  ma  vie.  Cette  opinion  efl  dcpofée  avec  mes  protcflation5« 
Si  ma  pairie  ae  fc  relevé  pas  ,  i*aorai  fait  mon  devoir ,  &  j'aurai  ce  chagitn 
fie  moins  :  fi  au  contraire  elle  fe  relevé  ,  je  prouverai  à  mes  Commectaoci 
que  j*étOis  digne  de  leur  confiance.  Vous  pouvez  ,  Monfieur  »  rendre  ma 
lettre  publit^ue. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  6cc.  ,  le  Marquis  t>i  la  QvEiLtE ,  Député  de  il 
^échauiT^e  d*Auvcrgne. 


(5'S)        - 
8c  même  les  protèflatrons  de  tous  nos  députés^  iious  en^ 

voyer  toutes  les  lorx  qu'il  lui  plairoît  de  faire    en  vcriii 
de  la  pleine  puijfance  légijlative  qu'elle  s'eft  arrogée. 

Dans  notre  régime,  il  eft  împoflible  de  nous  aflujettîrà 
aucun  impôt  ,  fans  notre  confentement.,Dans  le  régime 
de Taflembiée ^  elle  pourroit,  fans  nous,  &  malgré  lespro-^ 
teflatîons  de  nos  députés,  nous  aQTujettir,  en  vertu  de  yà 
ioute-puiffance prétendue  f  aux  impôts  Ie$  plus  défaftreux.  Les 
députés  des  provinces,  qui  ont  peu  de  biens  ecclélîaftl" 
qucs,  qui  paient  le  tabac  &  le  fel  à  un  prix  élevé,  n'ont 
qu'à  fe  réunir,  comme  ils  l'ont  déjà  fait,  pour  anéantir 
nos  états;  &,  comme  ils  font  les  plus  nombreux,  ils  feront 
décider  fans  peine,  au  grand  contentement  des  înfatîables 
agioteurs  de  Paris,  qu'on  pendra  une  grande  partit ^  peut- 
être  la  totalité  de  nos  biens  eccléjîajliques  ;  que  nous  ne  pour* 
tons  pas  plus  que  Us  autres  provinces ,  cuWwer  le  tabac  ;  que 
nous  le  paierons  ^  comme  elles ^  à  un  prix  exorbitant  ;  que  nous 
partagerons  avec  elles  la  charge  accablante  de  la  gabelle;  ou,. 
fi  Von  fupprime  ces  deux  impAts,  qui  forment  enfemble  une  levée, 
annuelle  de  plus  de  quatre-vingt  millions ,  que  nousfupporttrons 
avec  elles  V énorme  impofitiojt  qu'ion  .fe  propofe  Rétablir  pour  en 
remplacer  le  produit. 

Non- feulement,  nous  ferions  expofés  à  tomes  ces  vexa- 
tions ,  fi  nous  avions  l'imprudence  ou  la  lâcheté  d'adopter 
le  régime  vexateur  de  votre  aflemblée,  mais  rioùs  ferions 
bientôt  tyrannifcs  par  beaucoup  d'autres  j  &  elle  a  déjà  ma- 
nifeflé  à  cet  pgard,  fous  le  vain  prétexte  d'introduire  par- 
tout un  régime  uniforme,  les  intentions  les  plus  odieufes  & 
la  plus  criminelle  aridité. 

C  ^ 


(3^) 
Rà p  o  if  s  E.  '    'Léttmm. 

•  L'AflêriiWce  ayant  décrété  qne       Ne  craignej[  pas  ,  au 
la  gabelle  ferôît  remplacée  par  un  furplus ,  que  V:on  vous  fajfe 
aiitre  impôts  &  que  les  impôts  fe-  fupporcer  le  remplacement 
roîeni  repartis,  fans  diftmâion,  fur   de  la  gabelle.  Les  provinces 
les  propriétés ,  dans  toutes  les  pro-  fourni/es    A     cet     impôt 
vînces ,  ri  eft  évident  qu?elle  nous   odieux  ,  font  trop  juftes 
feroît    fupporter  proportionnelle-  pour  ne  pas  fentîr  que  ce 
ment  le/  remplacement    de.  cette  remplacement  ne  doit  tom-- 
odieufe  gabelle.  Et  les  intentions   Jer  que  fur  elles ,  &r  déjà 
que  Ton  fupj^ofe  aux  provinces  de'  elles  ont  manfefté  leur  in^ 
gabelle,  d'en  payer  feules  le  rem-  tention    de   s'en    charger 
placement;  &  le  fentiment  qu*on  feules. 
leur  prête  à  cet  égard,  aînfi  qu'à 
rafT^mblée  ^  &  la  promeffe  qu*on 
nous  feîr  en  leur  nom,  ne  font  que  .  .    ^       . 

les  moyens  ufés  du  charlatârlffime 
qui  n'a  jamais  bercé  les  peuples  & 
les  pariiciiliers  de  ces  efpérances , 
que  pour  les  opprimer  plus  fûre- 
ment.  C'eft  aînfi  que  les  fatellites,  . 
chargés  par  le  roi  d'EfpagnCj  d'aller 
étouffer  entre  deux  matelas  le  maU 
fieureux  D.  Carlos,  lui  difoîent; 
pour  empêcher  fa  rcfiflance:  Laif 
fe^ncus  faire ^  (?eft  poUr  votre  bien; 
&  qu'ils  PétouflFerent  en  effet ,  en 
lui  tennni  ce  langage: 

Ceft  arnfi  que ,  dans  tous  les  temps  on  a  trooipé  les  pêu-^ 
pies  inattentifs  fur  leurs  véritables  intérêts. 

Les  Ecats-généraux  de  Blois  ^  dominés  par  un  priqce  în-i 


(37.Î 
fâ(ne,&  par  les  ambitieux  qu'il  fpudoyoît ,  Jetterejpix  d^a- 
bord  le  royaume  dans  Tanarchie  ;  ils  allumèrent  la  guerre 
civile ,  qui ,  pendant  vingt  ans  défola  le  peuple  frjneoîs  , 
&  ne  fut  terminée  ^  après  des  flots  de  fang  répandus  &  to^is 
les  ravages  îmagînablesjque  par  le  courageux  Henri  ly. 

Le  patriote  &  judicieux  Pafquîer ,  qui  avoît  perdu  une 
grande  partie  de  fon  bxçn  ,  &  prefque  tous  fes  enfans 
dans  ces  temps  de  défordf e ,  crut  devoir  rappeïler  ce  qu'il 
avoît  fait  pour  éviter  ces  malheurs ,  &  ce  que  le  peuple 
devoit  faire  pour  s'en  garantir  par  la  fuite. 

»  Confidérant ,  dît-il ,  ce  que  j'ai  vu  pafler  par  la  France , 
>3  pendant  nos  troubles ,  cela  me  fait  fouvenir  de  cç  qu'oa 
93  récite  des  fau/ages ,  lefquels  ayant  un  prifonnier  de  guerrç, 
53  le  traitent  &  nourriflent  à  leurs  tables;  &  voulant  en  avoir 
»  la  fin  j  lui  mettent  un  feflon  de  fleurs  furie  chef,  ddnaam 
». ordre  de  Penyvrer  par  une  boiffon  à  eux  familière;  puis 
»  au  fon  d*un  charîvary,  le  font  danfer  avec  eux.  Ce  niifé- 
w  rable,  troublé  du  fens ,  ne.fentant  fon  mal  prochain,  faute, 
M  trépigné,  &  joue  de  fes  jamoes,  avec  une  grande  allé- 
»  grefle  ,  jufqu'à  ce  qu*on  âtiiltre  (  ou  apofle  )  un  homme , 
3>  qui  par  derrière l'aflomme;  &  étant  mort,  il  eft  mangé  par 
n  fes  maîtres*  Ainfi  nous  en  eft-îl  pris.  Enyvrés  d'une  for- 
»>  cenée  fureur,  nous  fommes  entrés  en  la  danfe,  avec  les 
3>  grands  &  les  ambitieux  de  toutes  les  claflTes,  qui ^  pour 
»  fervîr  leur  paflîon  particulière ,  nous  honoroîent ,  non  de 
53  guirlandes  de  fleurs ,  aîns  de  je  ne  fais  quels  beaux  fem- 
«  blans  padàgérs  ,  ainfi  que  la  fleur  ^  ne  prévoyant  pas 
«qu'après  cette  d^'nfe  nous  ferions  mangés,  finon  en  nos 
»  corps ,  à  tout  le  moins  en  nos  bîcn«.  Eftîmez-vons  que  je 
»  rnente,  continue  le  judicieux  Pafquier?  Quel  a  été  la 
»  fin  de  la  danfe?  elle  s'ell  tournée  en  daces  ( ou  impôts)  ex- 

Ci 


1»  èxtraordînaîre^  qui  courent  maintenant  fur  nous,  non  de 
«  la  franclie  volonté  du  Roi  qui  êft  tout  bon  ,  aîns  pour 
j>  contenter  ceux  qui  Vous  ayor«nt  mis  en  befogne  ^  IcH- 
»  quels  font  fortîs  de  la  prefle,  8c  vous  y  êtes  demeurés  par 
»  un  jufte  jugement  de  Dieu  ,  pour  eîifergner  au  commun 
35  peuple,  i'obéîflance  qu'il  doit  à  Ton  Ror,  &  de  n'entre - 
»9  vecher  (  ou  mêler  )  fes  affaires  avec  celle  des  grands  Se 
«  Se  des  ambitieux.  » 

Cet  exemple  terrible  de  nos  ancêtres  nous  fervîra  à 
jamais  de  leçons  contre  toutes  les  efpérances ,  courre  toutes 
les  promeflès  des  ambitieux  &  des  charlatans  de  tous  les 
«rats,  qui  entreprendront  de  changer  nos  lorx,pour  nous 
mènera  leur  but,  qui  n'eft  jamais  notre  bien. 

Ré  p  o  i^  s  E,  Lettre. 

Après  toutes  les  prévarications  Jk  !  MeJJteurs  ,  croye^ 
&  les  împoflures  que  nous  venons  à  CAJJemhlée  de  vos  Re- 
de  dévoiler  dans  votre  lettre  &  préfentf  ns  ;  honorés  de  vo- 
dans  votre  conduite  ,  vous  avez  tn  confiance  ,  ils  ne  font 
encore  l'impudente  hypocrifie  de  pas  capables  delà  trahir; 
nous  exhorter  à  croire  à  vos  bonnes  c\Jl  votre  bonheur  qu'Us 
intentions  ,  à  vous  traiter  comme  font  ;  ceux  qui  les  décrac" 
des  Repréfemans  incapables  de  trahir  tent  dans  vos  efprits  ,  ne 
la  confiance  dont  nous  vous  avions  ho-  font j, fous  lemafque  d'amis 
norés  !  Eh  I  de  quoi  ne  feriez- vous  Jq  la  féliciié publique  ,  que 
pas  capables ,  après  avoir  commen-  des  défenfeurs  des  anciens 
ce  par  violer  à  la  face  de  l'Europe,  aèus  ;  Çr  leur  but  n\fl  quz 
le  ^ferment  que  vous  nous  aviez  devons  livrer  à  la  difcor Je, 
prêté  ?  vous  ,  nos  Repréfemans/  pour  en  faire  fortir  la  ref- 
Mais  vous  n'avez  repréfen té  aucune  ^auration  du  régime  op-^ 
de  nos  volontés  ,  aucun  de  nos  ^^.^^^r  dont  nous  aidons 
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heureujementfecouéltjoii^.  vœux.  Vous  les  avez ,  au  contraire, 

La  paix  ,  MeJJteurs ,  la  indignement  trahi   dans  tous  les 

paix  !  nous  vous  lademan-  points.  Nous  voils  avioris  chargés 

dons  au  nom  du  Monarque  de  réformer  les  abus  qui  défigu- 

chéri ,  du  Roi  citoyen ,  qui  roient  la  face  de  l'Etat ,  ôc  vous  en 

fait  fi  bien  faire  aimer  les  avez  renverfé  la  conQitution  ;  de 

loix  dont  l'exécution  lui  cft.KimtnxQ  les  loix  en  vigueur,  &. 

confiée  ;  nous  vous  la  de-  vous  en  avez  relâché  tous  les  ref- 

mandonsaunomdeWxmon  forts  ;  d'aflorer  les  propriétés  îndi- 

intimç  que  ce  Prince  ver-  viduelies  ,  &  vous  les  avez  toutes 

tueux  a  attefté  lui-même,  livrées  à  l'incendie  ou  à  la  dépré- 

,    far  l'arrêt  du  Confeil  du  dation  ;  de  maintenir  les  anciennes 

8  de  ce  mois, régner  entre  franchifes  ,  de  rétablir  dans  leur 

lui  &  V^ffemblée  Natio-  intégrité  les  droits  confervateurs 

nale;  nous  vous  la  deman-  ^e  «os  provinces ,  &  vous  les  avez 

dons  au  nom  de  la  patrie,  honteufement  vendus,&  vous  avez 

au  nom  de  vos  femmes,  au  aPPl^"^'  ^u  décret  vexateur  qui  en 

nom  de  vos  enfans  ;  nous  prononce  la  fupprefTion.  Nous  vous 

vous  la  demandons  enfin  au  avions  chargés  de  vous  concerter 

j  avec    notre    vertueux    Monarque 

nom  de  nos  provinces  en-   •'^^^    nunc    yv-  t 

T  r  »  «       r  Dour  mettre  .de  Tordre  dans  ies 

•     "    r    r       J-/2-       finances  ,  &  vous  y  avez  introduit 
provinces  Je  font   dijtin-  ^^^^'^^^     ^  ^ 

guéesparle  caraRere  doux  ""  ^^fordre  incalculable,  en  tarif- 
er paifibUde  leurs  habi-  ^'^'  ^°"^"  ^^'^  fources  qui  les  en- 
tarts  ;  voudraient  -  elles  tretienrient ,  &  en  les  furohargeant 
changer  aujourd'hui  ce  ca.  encore  à  votre  profit  ,d  une  de- 

raSere  k.ure^x  ?  Voye^  le  P'"^^  i^"^"^''^--^  '  "^''J  ^'''['"'  '" 

r  .       ,    V  T  ./«  câblante  ;  de  ne  confentir  a  aucun 

fang  qui  coule  à  long  ruif-  ^       '  ,  -     j-r      '  i 

ri.  r       r  impôt  ,  qu'aprcs  avoir  difcutc  ia 

féaux  che^  nos  voifins^  &        *^  .  .  i 

;  ,  dette  Se  punr  la  race  atroce  des 

J^S^K  ,  par  cette  leçon  ter-  ^ 
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agfoieurs,  &  vQUç  avez  Iiaïuem^nt  rîble  ^   combien   il   vous 
approuvé  que^  pour  les  payer,  aînfî   importe  de  fermer  VoreïLlc 
que  les  falaires  que  vous  vous  êtes   à  ces  efprits  inquiets  €>• 
attribués  ,  oa  nous  furchargeât  de   méchans,  qui  cherchent  à 
rimpot  le  plus  onéreux ,  du  quart  Ç^mer  au  milieu  de  vous  la 
d'une  année  de  tous  nos  revenus  j   dijfenfion.    Nous  fommes 
de     prendre     prompiement    dçs  avec  refpeBj  Sec.  &c. 
mefures  pour  conflater  le  déficit.       Signée    louis  Scep- 
&  empêcher  qu'il  ïne  reparût  ja-   vers  ^    Chombart, 
maïs;  &  après  huit  mois  de  féance,   Nolf,  lePoutke, 
vous  n'avez  encore  rîen  conftaté  ,   députés  delà  Gouvernance 
Se  vous  avez  augmenté  ce  deyicit  de  de  Lille  ;  M  e  r  1 1  n  ,  d^- 
plus  de  cent  millions  ;  de  rendre  à  puté  de  la  Gouvernance  de 
notre  digne  Monarque,  réclat&  le  Douai  ;    Mor  t  i  Ez  , 
rang  qu1I  mérite  par  fes  vertus,  &  DelÂmbre  ,  députés  du 
comme  cFief  d'une  Nation  de  vingt-   Cambrejis. 
quatre  millions  d'hommes ,  &  vous  avez  vu  de  fang  froid  une 
horde  de  brigands,  prêts  à  répandre  le  Tang  de  fonaugufle  fa- 
mille, maflacrer Tes  gardes,  &  le  priver  de  fa  liberté  perfbn- 
neîie,  comme  vous  Tavîez  déjà  dépouillé  de  fon  autorité  ia 
plus  légitime;  &,  à  tant  d'outrages,  vous  avez  joint  encore 
ïhumiliaiion  de  lui  faire  déclarer ,  au  milieu  de  ces  brigands , 
qu'il  £^r  Li  B  R£  ^  qu'il  règne  entre  lui  &  vous  une  union 
intime  ,  comme  s'il  pouvoir  y  avoir  une  union  de  fentîmens 
entre  un  Monarque  jufle  qui  ne  refpire  que  le  bonheur  de 
fes  peuples  j  &  une  Aflemblée  gui  Tes  a  précipités  dans   U 
plus  affreufe  anarchie! 

^  Ces  excès  font  efFroyables.  Cependant  votre  Aflemblée 
a  été  plus  loin  encore.  Les  refpeâables  Magiftrats  du  Parle- 
ment de  Bretagne  veulent  bien  comparoître  devant  elle* 


Ils  lui  font  vQÎr,  dans  l«s  titrçs  les  plu*  ibtemnels ,  qulls  ne 
peuvent  enregiflrer  les  décrets  qqî  renverfeni  les  droits  de 
leur  province,  &  que  le  ferment  qu'ils  lui  ont  prêté  pour  ia. 
confervation  de  ces  droits,  forme  pour  eux  y  ne  obligation 
inviolable  ^^  dont  leur  provîncç  rçunieen  états ,  peut  feule  les 
dégagerjôc  votre  Affemblée  ofe  rendre  un  décret  par  lequel 
elle  itnprowe  la  conduite  de  ces.  MagiRrats  qui  fe  croient 
liés  par  leur  fermenf  !  &  elle  leur  ôte  les  avantages  de  ci- 
toyens aâifs  ,  Jufqu'à  ce  qu'ils  a^ent ,  à  fon  exemple,  violé 
le  ferment  fàcré  fait  a«;;c  provinces ,  &  prêté  entre  fes  mains . 
parjures,  celui  d'obéir  à  une  confiitutïon  qui  n^eji pas  faite,  8c 
dont  les  premiers  décrets  ont  déjà  couvert  la  plus  grande 
partie  du  royaume  »  de  crimes  atroces  &  des  plus  vioIçn$ 
brigandages! 

Ceft  le  comble  de  PFiorreur  ,^  8f  fi  un  pareil  décret  efl  di- 
gne de  la  criminelle  cabale  qui  domine  l'Aflemblée ,  il  eft 
digne  auflî ,  comme  elle  &  tous  ceux  qui  l'approuvent  j  de 
l'éiernelle  exécration  de  tons  les  bons  françoîs. 

Certes,  nous  mériterions  de  foufFrir  avec  nos  femmes  & 
nos  enfans,  tous  les  maux  que  cette  Affemblée  eft  capable 
de  faire,  fi,  plutôt  que  de  recevoir  fa  prétendue  conftîtu- 
lîon  &  fes  décrets  attentatoires  aux  droits  de  nos  provinces^ 
nous  n'étions  dîfpofésà  les  repoufler  de  toutes  nos  forces  ; 
fi  ^  témoins  du  courage  héroïque  de  nos  voifins  ,  nous 
nétions  prêts  à  défendre  comme  eux, même  aux  périls  de 
nos  jours,  notre  religion^  nos  loix,  nos  propriétés,  en  un 
mot ,  notre  droit  public  qui  eft  le  même  que  le  leur. 

Mars  nous  ne  ferons  pas  obligés  d'en  venir  à  cette  ex-^ 
trénfiiic.  Nous  n'avons  à  craindre  ni  les  députés  coupàbiea 
qui  dominent  rAflemblée ,  ni  les  vils  agens  qu'ils  font  mou* 
voir  dans  Paris  j  nous  connoifTons  leur  foiblefle,  ils  ne  ten« 
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teront  farïtars  â'eflàler  nos  forces',  8c  nous  pouvons  nous 
repofer  avec*  confiance  fur  la  bonté  paternelle  &  la  juftice 
îiialtérable  dô  notre  augufle  Souverain. 

Pour  vous,  Monfieur Merlin,  vous  Se  les  fix  Députes  que 
vous  avez  féduîis,  vous  n'avez  plus  qu'un  moyen  de  mé- 
riter notre  indulgence.  Joîgnez-vous  aux  nombreux  Dé- 
putés des  provinces  belgîques  qui  nous  font  reliés  fidèles ,  & 
qur ,  nous  le  favons  ^  foupîrent  tous  les  jours  après  le  mo- 
ment où  nous  les  autoriférons  à  forcir  de  TAflemblée. 
Joignez-vous  à  eux,  &  agîflez  furvaat  vos  cahiers  &•  les  înf- 
truflions  particulières  que  vous  trouverez  ci- jointes  pour 
rétablir  de  concert ,  avec  ix)us,Ia  cbofe  publique  dans  nos 
provinces. 


i 
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DISCOURS  AU  ROI. 


Sire, 


es  ordres  que  nous  venons  de  wçevoîr  de.  nos  cora- 
tans ,  fa  fidéHté  que  nous  leur  ayons  jurée  ,  Iprfqu'ils 
sont  hpnorés  de  leur  confiance,  notce  aa^our  inviola- 
pour  la  pairie  .&  pour  votre  perfonjnç  facrée ,  nous 
nent  aujourd'hui  aux  pieds  du  irône ,  &  nous  font  uu 
)rr  d'expofer  relpèdueufement  à  Votre  Majefté,  les  fen- 
:ii5  &  la  gcnéreufe  réfdluiion  de  nos  provinces. 
lies  ont  vu  avec  la  douieur  la  plus  profonde ,  que  ,  loin 
créer  le  bonheur  de  la  nation  ,  comn^e  elle  s'en  étoît 
^e  ,  rAflembiée  nationale  n'a  fait  qu'augmenter  fes 
X  ^  de  la  manière  la  plus  effrayante ,  ou  du  moins 
lie  s'efl  trouvée  impuillante  pour  en  arrêter  les  progrès 
1  tarir  la  fource.  •  .^.      ^    . 

les  ont  vu  avec  la  douïeur  la  plus  profonde ,  les  maî- 
s  du  peuple ,  s'accroître  en  proportion 'des  travaux  de 
i  Afiembléç;  &  ne  pouvant  p/us  fuppiorter  le  Héfolanc 
acle  du  royaume ,  plongé  depuis  fept  mois  dans  la 
affreufe  anarchie ,  elles  ont  réfoLii  d'employer^  pour 
r  la  fubverfion  totale*  dont  elles  font  menacéei,  les 
moyens  qui  leur  reflent.  "^ 

1  conféquence ,  vos ,  quatre  provinces  belgiques,  Sfre, 
amraent  fidéics  au'  digne  Chef  d»,  raugufle  maifQq  de 
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Nous  profiterons  des  lumières  &  des  vertus  de  nos  dignes 
inagiftrats,  pour  détruire  les  abus  introduits'  dans  Tadminif- 
traiion  de  la  juilice ,  fur- tout  parmi  les  officiers  fubalternes 
&  dans  les  tribunaux  inférieurs.  Nous  rendrons  tous  de 
concert^  à  la  commune,  fuîvant  notre  ancien  droit  public  » 
le  privilège  de  nommer  les  Officiers  Municipaux ,  &  nous  | 
reconnoîtrons  dans  nos  concitoyens  de  toutes  les  clafles» 
le  droit  qu'ils  n^ont  jamais  perdu  ,  de  pouvoir  occuper 
imues  les  places  ^fuivant  leurs  tajens  &  leur  vertu.  En  iin 
mot^  nous  rétablirons  dans  toute  fa  vigueur,  cet  ancien  8c 
refpedable  régime j  fous  lequel  nos  provinces  ont  fi  long- 
temps profpéré  ;  &  comme  ce  régime  eft  le  même  dans 
nos  quatre  provinces,  nous  propoferons  de  n'en .  former 
qu'une  feule  ^  parce  que  leurs  forces  réunies  en  écarteront 
plus  prôraptement  les  abus ,  &  en  maintiendront  plus  ef- 
ficacement h  confervation  pour  le  bonheur  de  tous. 

Bientôt  ^  Sire  ,  vous  aurez  la  douce  fat^sfaâion  de  ne 
voir  dans  nos  provinces^  qu'ua  peuple  de  frères.  L'agri- 
culture j  déjà  fi  juflement  en  honneur  parmi  nous,  repren- 
dra encorç  une  nouvelle,  vigueur.  Le  commerce  qui  a 
tant  foufFert  dans  cette  funerte  révolution  ,  fleurira  plws 
jque  jamais.  La  confiance  trop  long-temps  effrayée  & 
pfefquj'éteînte  ,  ouvrira,  en  renaîflant  ^  toutes  les  fources 
de: la  profpcrité.    j  .  ..    .      ,,  ' 

Notre  patriotifine ,  Sire ,  qui  n'ajamais  connu  d'autres  bor- 
.nes  que  celles  de  nos  reffourcesjpourra  faire  alors  aux  befoins 
publics,  des  facrifices  dignes  de  nous;  &  fi^  comme  nous 
ofons  i'efpéier  ,  notre  exemple  ell  fuivî  par  les  autres 
provinces  du  royaume  »  nous  joiiirons  tout  à  la  fois  de  leur 
bonheur  &  du  nôtre,  &  fur-toutde  Tinexprimable  confola- 
tion  devoir  tari  les  inquiétudes ,  &  comblé  les  vœux  de  notre 
augure  Monarque.  .      . 

FIN. 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


LA     DÉLATION, 


ET      SUR 


LE   COMITE    DES   RECHERCHES. 


Par  m.  le  Chevalier  de  Pangjî.     ^ 


A    PARIS. 

Chez  B  A  R  R  o  r  s  Taîné  ,  Libraire  i  quai  des 
Augustins ,  N®.  19. 

1790- 


A  P  E  L  L  E  d'Ephëse ,  que  des  délations 
a  voient  exposé  à  périr  ,  revenu  de  ce 
danger,  fit  un  tableau  qui  pourroit  servir 
de  frontispice  à  cet  ouvrage.  Lucien  Tavoit 
vu ,  et  il  la  décrit  ainsi  : 

A  droite  un  homme  à  longues  oreilles 
est  assis  ,  et  de  loin  tend  la  main  à  la 
Délation  qui  approche  ;  à  ses  cotés  sont 
deux  personnages  allégoriques  ,  l'Jgno- 
rance  et  le  Soupçon.  La  Délation  arrive 
vers  lui  sous  la  figure  d'une  femme  belle  et 
fort  animée  ,  qui  de  la  main  gauche  tient, 
une  torche  ardente,  et  de  la  droite  traîne 
par  les  cheveux  un  homme  renversé  qui 
lève  les  mains  au  ciel  et  semble  attester 
les  Dieux  ;  devant  elle  marche  un  per- 
sonnage pâle  ,  affreux  ,  les  jeux  caves 
et  percans ,  c'est  l'Envie.  On  remarque 
dans  le  cortège  de  la  Délation  ,  l'Impos- 
ture et  la  Trahison  ;  derrière  elle  suit , 

Aij 


en  vêtement  de  deuil ,  le  Repentir  qui 
pleure ,  détourne  la  tête ,  et  rougit  en 
voyant  enfin  la  Vérité  qui  s'avance. 

Luc.    SAMOS.   OPBRAy   t.   III.  p.   l3l« 


REFLEXIONS 


SUR 


LA   DÉLATION. 


L'instruction  du  procès  de  M.  de  Besenval 
a  été  publique ,  ceux  qui  l'on  suivie  doivent 
en  prévoir  le  résultat  ;  admis  à  toutes  les 
séances,  instruits  pgrtous  les  témoins,  ils 
n'ont  entendu  que  des  dépositions  insigni- 
fiantes ou  des  témoignages  honorables  à  l'ac- 
cusé. Ils  peuvent  prononcer  d'avance  un  juge- 
ment dont  ils  connoîssent  toutes  les  bases  ; 
ils  savent  que  M.  de  Besenva)  est  innocent. 

Près  de  porter  ce  jugement ,  ,on  ne  peut  ou- 
blier quelle  faveur  le  préjugé  contraire  avoit 
d'abord  obtenu  :  on  compare  avec  étonnement 
la  persuasion  qu'on  avoit  et  la  certitude  oppo- 
sée qu'on  obtient.  On  se  souvient  que  des  dé- 
clamations spécieuses  avoient  élevé  contre 
Tacçusé   une  masse  imposante  d'indices.  Le 

A  iif 
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juge  éclaire    ce  colosse  fantastique ,  on  le 
regarde ,  et  on  ûe  lui  trouve  plus  de'basç. 

Le  premier  mouvement  est  de  gémir  sur 
cette  grande  erreur;  mais  le  second  porte  à 
réfléchir  sur  ses  causes  ,  afin  que  s'il  se  peut  un 
tel  événement  ne  passe  pas  sans  nous  laisser, 
j   ^  avec  de  sftériles  regrets  ,•  au  moins  tme  eixpé- 

I  rîence  utile.  Je  me   suis  livré  à  ce  soin  ;  j'ai 

I  suivi  avec  attention  toutes  les  idées  que  ce 

î^ujet  m'a  fait  naître-,  persuadé  que  c'est  de 
réflexions  sur  les  fautes  commises  que  se  com- 
pose toutçia  sagesse  jiumaine. 
.  Jai  observé  daîjordc^uel  bien  produit  lapu- 
blicité  cîe  la  procédure  Cj  iminelle.  Je  ne  répéte- 
rai pas  ici  ce  quepisrsonne  n'ignore  sur  Futilité 
\  générale  de  ce  mode  d'instruction;  mais  je  re- 

marque son  utilité  particulière  dans  les  mo- 
mens  difficiles  où  nous  sommes:  toujours  livrés 
aux  soupçons,  toujours  menacés  de  troubles  , 
nous  avions'besoindeces  séances  solennelles, 
où  des  hommes  que  la  rumeur  publique  accu- 
s:)it  vaguement  viennent  répondre  à  des  accu-r 
sations  précises ,  s.ont  confrontés  à  des  témoins 
responsables ,  entendus  par  un  juge  sans  par- 
tialité. Là,seîcalme  et  s'épure  cet  esprit 
d'inquiétude  et  de  méfiance  ,  si  commun  dans 
un  pajs  libre  ,  si  naturel  à  un  peuple  qui 
se  trouve  heureux  ;  on  se  repose  sur  un  juge 
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intègre  du  spîn  de  démêler  ce  qu'il  faut  punir , 
et  on  renoxice.  aux  vaines  conjectures  en  voyant 
le  magistrat  préparer  des  jugemens. 

On  a  vu;  dans  l'instruction  de  ce  procès  , 
que  M.;de  Besénval ,  accusé  par  le  bruit  public 
d'avoir  voulu  afïàmeret  dévaster  la  capitale, 
ne  trouve  pas  eu  jiistic^  réglée  un  seul  homme 
qui  le  charge  de.  ces  crimes;  et  qu'au  con- 
traire leB  témoins»  envoyés  par  ses  dénoncia- 
teurs mêmes ,  le  remçivcient  d'avoir  donné  des 
ordres  de  paix ,  d'avoir  maintenir  l'abondance. 

11  seroît  doux  de  penser  que  cet  exemple, 
en  éclairant  le  peuple  sur  uûe  de  ses  plus 
cruelles  méprises ,  pourra  le  mettre  en  garde 
contt^  les  autres  ,  et  qu'il  tirera  de  ce  fait 
particulier  des  résultats  généraux  sur  Fin- 
certitude  de  ses  premiers  jugemens  ;  mais  cet 
espoir  seix>ît  trop  chimérique  C'est  un  opti- 
misme; politique  que  je  laisse  à  ceux  qui ,  en 
raisonnant' sur  les  lK?mmes,ne  les  étudient 
pas,  mais  les  composent. 

II. e^  impossible  que  l'Opinion  publique  se 
préserve  de  proijoncer  avec  légèreté  ;  et  si 
l'on  réfléchit  à  toutes  les  causes  qui  mainte- 
,  nanjt  Tégarent  ,  il  paroît  impossible  aussi 
'qu'elle  échappe  à  l'erreur.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  cette  foule  de  déclamateurs  qui  > 
par  zèle  outré  ,  ou  par  sottise  ,  ou  par  envie  > 

A  iv 
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ou  par  cupidité ,  fabriquent  et  font  circuler 
sans  cesse  des  contes  imbëtiles,  ou  de  révol- 
tantes calomnies. 

Le  nombre  de  ces  imposteurs  doit  s'accroî- 
tre en  raison  de  la  facilité  de  leui?  métier  , 
c'est-à-dire,  sans  bornes- 
Leur  artifice  est  commun,  et  les  ftattefurs 
de  la  multitude  l'employèrent  toujours  avec 
un  inépuisable  succès.  Pùur  pkirfe  ad  grand 
nombre  qui   désire,   ils  calomniërït  le  petit . 
nombre  qui  jouit:  ils  réussiront  ;  sur-tout  si, 
nes'arrêtant  pas  à  des  déclamations  généra- 
les, ils  articulent  des  faitB  contre  des  hommes 
en    place,   s'ils  révèlent  sur    leur  compte 
de  prétendus  secrets  ,  is'ils  leur  imputent :de 
ténébreux  complots.  Qu'ils  ne  cherchent  pas 
adonner  des  preuves;  les  assertions  suffisent  : 
il  ne  faut  pas  même    que   les    inculpations 
soient  probables.  Moins  elles  auront  de  vrai- 
semblance ,  plus  elles  trouveront  de  crédu- 
lité;   car  le    merveilleux  répandu  dans  un 
récit  inspire  à  l'imagination  autant  de  besoin 
de  croire  ,  qu'il  donne  à  la  rai8<)n  de  sujets  dç    .- 
douter. 

Quelques  personnes,  voient,  avec  ifidiffe- 
rencé ,  ce  trafic   continuel  de   délations  et* 
de  mensonges;. elles  semblent  ou  en  mécon- 
poîtrç  rinfluence'Surl'Opiaion  publique, ou  oç 
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pds  sentir  combien  les  erreurs  de  cette  Opinion 
sont  maintenant  à  craindre. 

Dans  le  gouvernement  qui  s  établit,  l'Opi- 
nion va  devenir  souveraine  ,  les  suffrages 
du  peuple  élèveront  à  toutes  les  places  j  ainsi 
les  Administrateurs  i  les  Prélats  ,  les  Juges , 
les  Législateurs  seront  désormais  jp^  créa- 
tures de  POpioiop  :  tous  ceux  qui  feront  le 
sort  de  cet  empire  dépendront  absolument 
d'elle ,  changeront  avec  elle  ;  seront  ineptes 
et  vils,  si  elle  e^t  aveugle  et  trompée  ;  seront 
grands  et  vertueux  ,  quand  elle  restera  clair- 
voj^anle'et  juste.  Est-ce  cfonc  au  miomentoit 
rOpinion  acquiert  suç  nos  destinées  cet  ascen- 
dant suprême,  qu'on  doit  être  indifférent  à  ce 
qui  peut  influer  sur  elle  ?         . 

On  s'occupe  avec,  soin  d'écarter  des  Rdis 
les  conseillers  menteurs  qui  corrompent  leur 
jugement ,  et  rQn,ne..réprimerait  pas  ceux  qui 
corrompent  TOpiiiion  publique  ,  dont  les  ju- 
gemens  vont  d^syenir  plus  impQrt^çis.que  rie  le 
seront  à  l'avenir  ceux,  des  Rois  !  Qbjeçteroit-oà 
querQpinion^publique  ne  se  règle  pas  sur  des 
déclaaMitioqç  sans  preuves ,  mais  qu'el  le  suit  de 
préférence  le  jugement  dçs  sages  et  des  gens 
de  bienPontçmberdit  dans  une  grande  erreur. 
Les  homme»  éclairés  peuvent  avoir.de  Pin- 
fluencesur  FOpinion  des  générations  qui  leur 


snccëdent  ;  mais  les  déclamattons  impùdentei 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  douter ,  maîtrisent 
constamment  rOpihion  de  la  génération  con- 
temporaine:     ;  •      ' 

Si  ces  observation^  sont  fondées ,  on  doit 
ne  pas  voir  sans  inquiétude  l'esprit  de  délation 
qui  sei  propage  en  France-,  et  qui  travaille 
sans  relâché /à  pervertir  l'Opinion  publîcjue^ 
et  Ton  ne  manquera  pas  de  chercher  avec  {in- 
térêt quelles  digues  peuvent  être  dj^oséé^ 
à  ce  torrent 'empoisonné; :        '  ■   "' 

Comnié  il  serôit  déraisonnable  de  penser 
à  guéiir  îés'  hommes  de  la-crédulité  ,  cette 
suite  irréparable  de  leur  foibfesse,  on  potïrra 
iti'objecter  encore  que  les  imposteurs  qui  fon- 
dent leurs  succès  surelle  ,  sont  un  mal  ifaévi^ 
table.  Miaié  j'ôbservè  que  je  ne  fais  pasicî  la 
proposition  insensée  d'empêcher  desliôrt^mes 
de  réciter  des  mensonges' et  d'autres  hommes 
de  les  croire  ;  c'est  à' le  délation  senlemc^ùt 
que  je  ohercfee  un  reraëd^j  fet  voici  le  ÉSQr 
ment  de  fixer  le  sens  que  j'attache  à  ce  mot; 

Comme:  les  délateur*  sous  les  tyrans  sbnt 
ceirx  qui  vont  noircir ,  d'ans  l'esprit  du  «k^ltre  > 
ce  qu'ont  pense  ,  dit  ou  fait  à  son  égard  ^6$ 
particuliers  ;  j'appelle  délateurs,  dans  un  état 
libre,  ceux  qui  Cherchent  à  noirffir  dans  l'esr 
prie  du  îpeùpïe 'les  intentions  ,  les  discours  > 
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là  conduite  de  leurs  concitoyens.  Ce  sont  ces ' 
délateurs  qui  égarent  l'Opinion  publique  ;  ce 
sont  eux  que  je  voudrois  réprimer. 

Machiavel  ,  qui  pensoit  que  leurs  îaipois- 
tirres  étoient  souverainement  dangereuses,  et 
quelles  dévoient  entraîner  à  la  fin  la  ruine 
des  républiques  et  des  empires,  indique  le 
remède  qu'on  y  opposoit  à  Rome.* 

Quand  des  bruits  délsavantageux  se  répan- 
doient  contre  des  citoyens,  on  s'empressoit  de 
remonter  à  leur  source,  et  de  transformer 
ces  calomnies  sourdes  ert  une  accusation  pu- 
blique, que  les  magistrats  étoient  toujours 
prêts  à  recevoir.  Mais ,  i)ar  la  raison  même 
que*  cette'  voie  légitime  étoit  ouverte  aux 
dénonciations  ,  on  avoit  le  droit  de  les  pros- 
crire sous  toute  autre  forme ,  et  Ton  punissoit 
sévèrement  ceux  qui ,  pouvant  accuser  hau- 
tement ,  préFéroient  de  calomnier  en  secret* 

Manlius  Capitélinus,  ayant. imputé,  sans 
fondement,  des  crimes  à  quelques  sénateurs, 
fut  Sommé  de  les  accuser  en  forme  ;  et,  n'ayant 
pn  fouhiir  une  seule  preuve  ,  il  fut  mis  en 
prison.  On  rechercha  les  motifs  de  sa  calom- 
nie ;  on  trouva  qu'il  avoit  voulu  ,  par  elle , 
plaire  à  la  multitude  et  se  fra37er  une  route 
à  la  tyrannie.  Ce  sauveur  diî  capitole,  délaissé 
alors  par  tous  ceux  qu^il  avoit  d'abord  séduits, 
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ne  put  éviter  d'être  précipité  de  la  Rocha 
Tarpéienne. 

On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  de  Machia- 
vel (i),  par  quels  raisonnemens  il  prouve  la 
sages*  de  cette  conduite  des  Romains ,  com- 
bien il  regrette  quon  ne  l'ait  pas  imitée  à 
Florence ,  et  quels  exemples  il  cite  des  mal- 
heurs qu'elle  eût  épargnés. 

C'est  à  nos  Législateurs  à  juger  jusqu'à 
quel  point  ces  exemples  peuveqt  nous  servir. 
Nos  lois  punissent  déjà  les  caloniuiateurs  ; 
mais  ir  faudroit ,  pour  entrer  dans  l'esprit  de 
Machiavel  ,  qu  elles  décernassent  aussi  des 
peines  contre  ceux  qui  dénoncent  leurs  con- 
citoyens par-tout  ailleurs  que  devajat  des  tri- 
bunaux. 

J'ajouterai  que  si  cette  institution  fut  utile 
à  Rome ,  elle  le  §çix>it  encore  plus  en  France 
où  l'iraprimèrie  oiïi  é  les  moye^is  de  répandre  ^ 
avec  une  eHiàj?ante  rapidité»  le  çiensonge  et 
l'erreur. 

L'Opinion  publique,  dans  notre  état,  a  deux 
moyens  d'influer  sur  ses  destinées;  elle  agit 
suï'  le  corps  politique ,  puisqu'elle  en  nomme 
les  administrateurs;  elle  agit  immédiatement 

-•  —I.      il  1.^  .  1.1       I       ,  ■■  I       ■  n^^^—  ■ 

(i)  Discours  sur  Tit^Live,  L.  \  ,  chap.  7  et  8; 
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sur  les  citoyens  ,  puisqu'ils  attendent  d*elle 
Pestime  ou  le  blâme.  Par  Tune  de  ces  in- 
fluences ,  elle  décide  de  la  prospérité  de  Pem* 
pire  ;  par  l'autre,  des  vertus  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent. Noiis  avons  vu  que  les  délateurs  qui 
l'égarent  l'exposent  à  mal  exercer  la  première; 
ils  font  plus  9  ils  la  rendent  incapable  de  con- 
server la  seconde.  Qui  peut  continuer  d'atta- 
cher du  prix  à  l'Opinion  ,  quand  elle  a  cessé 
d'être  juste?  quel  scélérat  la  redoute,  quand 
il  a  vu  d'autres  scélérats  la  tromper? 

Tombée  dans  cet  état  d'avilissement,  elle 
continue  de  porter  des  jugemens  ;  mais  ils 
n'affectent  plus  aucun  de  ceux  qu'ils  condam- 
nent ;  et  si  quelque  homme  sage  s'applique  à 
l'observer,  il  remarque  que ,  servant  de  jouet 
à  des  charlatans  sans  pudeur ,  elle  ne  sait  plus 
que  diffamer  à  la 'suite  de  l'envie  :  il  se  retire 
donc  en  lui-même ,  résolu  de  ne  plus  compter 
que  sur  ses  propres  jugemens  ;  et  désormais 
pour  son  esprit  sceptique,  les  voix  d'un  peupU 
entier  criant,  cet  homme  est  pen^ers ^  ne 
signiOeront  Tien  que  cet  homme  fut  heu- 
reux. 

J'ai  parlé  des  maux  publics  que  la  délatiqn 
prépare.  Si  j'entrois  dans  le  détail  des  infor- 
tunes particulières  qu'elle  entraîne ,  je  pour- 
rois  écrire  quelques  pages  intéressantes, mais 
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inutiles.  Qu'apprendrois-je.aux  hpti^mes  qui 
aont  sensibles?  qu'<?btiendroSs*je  de  ceux  qai 
ne  le  sont  pas?  .  . 

Avant  de  terratiner/  ce^  ^-^flexjpqs  sur  les 
délateurs,  je  oé  dois  p^s  |ftii?e.  qije ^  de  tpus 
ceux  qu'a  produite  h  France ,  1«»  |>li>s  naépri- 
•sables  et  les  plus  dii^guinaire^  oui  été  des 
j^ournalistes  ;  ces. hommes. qUi9  ia  uiultitude 
stipendie/ob(:;besqio.de  lut  .plaire  »  et  nous 
avons  montré  que Ja  délation  ep  fourott  les 
moyens.  Il  semble  aussi  qu'ils  aieiit  compté 
sur  ce  désir  curieux  et  cruei.qu^  quelques 
âmes  ressentent  pour  contemp|ef  de  coudes 
•viclssatudes  de  fortune,  poiar  Voir  n9iême*^il 
faut  l'avouer)  coMler  du  sm^  huitoain. 

Pendant  l'instruction  du  prgcè;5  de  M.  de 
Besenval  on  les  a  vus ,  attristés  par  soa  iono- 
cenoe  ,  déplorer  l'àbseace  des  charges  ,  en 
dfeçirer  de  graves  contre  lui;  ei  tandis  que 
cet  hQumie,  presque  septuagénaire ,  janguis- 
sqit  dams  u^e.  injuste  at  dure. captivité»  de 
tranquilles  follicuJainesinaaUaientàsa  longue 
- mfbi  tuDc ,  essaybiea't  d^  la  reodirQ  .plv>s  âna^re 
par  les  sinistres  présages  qu'ils  lui  faisoi.e^t 
parvenir  ,  et  promettoient  sijri.'sang  pour 
vendre  om  peil  mieux  leurs  feuj^lée. 

€|n  sait  que  les  Romains  ccauioimt  aux  fti9- 
phitliéâtres  épibr  avidement  les«der«iîei)s  son- 
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pÎTsd'iin  gladiateur,  ou  d'un  esclave  défchiré 

par  les  bêtes,  et  ne  pouvoieat  se  rassasier  de 

ces  scènes  de  carnage  qu'ils  appeloient  des 

jeux.  Que  des  hommes  soient  organisés  de 

manière  à  trouver  làquelque  plaisir ,  on  doit 

les  plaindre  ;  mais  il.  £aut  réserves  tout  son 

mépris  et  toute  sa-haine  pour  ceux  qui ,  par 

cupidité ,  se  rendoient  les  entrepreneurs  de 

ces  affreux  spectacles»  et  prenoient  le  soin  de 

chercher,  à  de  tels  plaisirs,  des  iustrumens et 

des  victimes* 

La  Délation  feroit  peu  de  progrès  ,  $i 
elle  ne  rencontrait  dans  le  peuple  des  disposi- 
tions à  la  croire;  cette  méfiance  qui  la  seconde 
est,  par  cette  raison,  trè^-dangereuse.  Maij? 
plus  on  réfléchit  9ur  les  circonstances  .où  nous 
sommes,  moins  on  peut  espérer  qu'elle  se 
dissipe;  et  c'est  ici  le  lieu  (te  parlw  d.'Un  éta-r 
blissement  nouv^eiiti  ^  que  je  crois  tirèfirpropre 
à  l'entretenir ,  eC  très^iiiutile  à.  toutj^vitre.efîet  : 
c'est tîelui  du  Comité  des  rech«R€Hes  de  la 
Ville;  •  '    •  '    /•  ./.  /) 

Ce  fat  le  20  octobre  dernier  g^tifè  des  for- 
cenés, las  d'attehdi'é  du  pà'in.à  là'jïbrte  d'un 
bpulangêr ,  le  traînçrept  à  la  grève  ,^el:,  nial- 
gié  ses  cris  et  çcm^ï  iP9açpnce,,lp^j)endirent 
de;  leoîs  pi^opr^s  n^i^s.  Celte  eioéciition  fit 
•  '.^,  % 


frémir  ;  on  sentit  que,  sous  l'ancien  régime,' 
deteUes  horreurs  auroîent  été  facilement  pr^*^ 
.  vendes  ;  et  si  l'on  avoît  pu  le  regretter,  c'en 
eût  été*  là  l'occasion. 

Le  lendemain ,  la  ville  de  Paris  étî^bUt  un 
j  comité  de  recherches  ,  et  ses  membres  furent 

!  chargés*  de  recevoir  les  dénonciations  et  dé- 

I  <<  positions  sur  les  trames ,  complots  et  conspi^ 

I  «  rations  qui  pourroient  être  découverts  ;  de 

«  s^ assurer  ^  en  cas  de  besoin^  des  personnes 
«  défoncées  j  de  les  interroger  ,  etc.  »  :     / 

Eh  examinant  les  termes  de  cette  commis- 
sion ,  en  comparant  sur-tout  Tépoque  de  cette 
institution ,  et  son  objet ,  on  s'apperçoit  que 
ce  comité  de  recherches  a  les  mêmes  fonctions 
et  les  mêmes  pouvoirs  que  l'ancienne  ,po- 
'lice(i),  et  qu'il  n'en  diffère  que  par  le  nom. 
Différence  bien  importante  dan&un  instant  où 
ce  nom  est  voué  à  l'exécration  ;  différence 
habilement  ménagée ,  si  l'on  observe  que  dans 
tous  les  temps  et  dans  t;ous  les  lieux  ,  U  mul- 

(i)  Ce  rapprochement  entre  le  Comité  des  recher- 
ches et  Tancienne  Police  est  si  naturel,  qu'un  membre 
,de  ce  Co^nit'é  n'a  pu  s'empêcher  de  le  faire  ;  et»  au 
commenceitient  de  son  premier  rapport  ,  il  observe 
naïvemèhtf  que  le  Comité  feroit  plus  de  découvertes  » 
Vil  avoir, Icbmme  l'ancienne  Police  ides  Espionsqu^il 
appelle  dés  Observateurs.  Rajaport  àc  M.  ^gicr^^.  3- 
#  titude 
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titude  a  pris  des  changemens  dans  les  noms 
pour  des  changemens  dans  les  choses  (i). 


^  (i)  En  veut-on  un  exemple  ^ssez  Frappant?  on  sait 
quel  soulèvement ,  aussi  unanime  que  juste ,  a  éclaté 
contre  les  lettres  de  cachet.  Il  a  fallu  les  abolir  ;  et  ce 
n'est,  dit  on ,  que  de  l'époque  de  leur  suppression ,  qu'on 
peut  compter  celle  de  notre  liberté.  Nous  nous  croyons 
donc  libres  !  Eh  bien  ,  qu'on  sache  que  les  prisons  de 
l'Abbaye  tiennent  captif  un  homme  (M.  Augf  ard  )  que 
le  Comité  des  recherches  a  soupçonné ,  mais  qu'aucun 
décret  ne  lie.  Il  y  a  deux  mois  qu'il  gémit  dans  cette 
prison,  où  ch%cun  de  nous  peut  4tre  jeié  comme  lui. 
Sous  quelque  forme  que  se  donnent  de  tels  ordres  ,  ils 
sont  cruels,  iniques  et  destructeurs  de  toute  liberté; 
mais  ils  ne  portent  pas  le  nonrî  de  lettres  de  cachet, 
et  on  les  souffre.  Cette  violation  de  tous  principes  et 
de  toute  équité  surprend  davantage ,  quand  on  se  sou- 
vient que  l'Assemblée  Nationale  n'a  pas  cru  pouvoir 
permettre  au  Maire  de  Paris  de  retenir  prisonniers  plus 
de  trois  jours  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les  liens  d'un 
décret  ;.  et  cependant  s'il  étoit  un  homme  ,  dont  leg 
qualités  morales  pussent  inspirer  assex  de  confiance 
pour  qu'on  lui  laissât  sans  crainte  des  droits  plus 
étendus  sur  nos  fmertés  y  ce  seroit  sans  doute  le 
juste  et  sage  Bailly. 

Ainsi  ce  pouvoir  dont  on  dépouille  les  potentats  ^ 
ce  pouvoir  qu'on  frémit  de  confier,  même  à  la  vert» 
la  plus  pure  ;  ce  pouvoir  si  grand ,  si  détesté  ,  si  ter- 
rible, on  le  laisse  à  MM.  Perron,  Agier  ,  Garran , 
Brissot ,  etc. ,  etc. 

B 


(  i8>) 

CjeJt  élublissement,  produit  de  Teffi-oi  qu'ex^ 
citoit,  l^  fermentation  populaire,  a  pu  en  pré* 
venir  quelques  effets  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
quil  soit  propre  à  la  guérir.  Comment  lé  peu- 
pie  perdroit-il  sa  Ei^éfiance,  quand  il  voit  que 
ses  administrateurs  la  partagent  ?  On  se  plaint 
de  son  effervescence  ;  mais  ce  comité ,  chargé 
de  veiller  à  la  recherche  des  trames ,  ne  cesse 
de  l'avertir  qu'il  est  investi  d'ennemis  et  de 
tirartresf  et  cWt  un  signal  d'alarme*  perpé- 
tuellement élevé  devant  lui. 

Cependant ,  je  le  répète ,  les  circon^ances 
orJigeuseè ,  parmi  lesquelles  on  S'est  décidé  à 
l'établir,  excusent  peut-être  ses  instituteurs. 

Les  nouveaux  inspecteurs  de  police  auroient 
pu  être  d'unq  utilité  moEftçntaoée,  en  remr 
plissant  simplement  leurs  charges;  mais  la 
vanité  des  hommes  ne  leur  permet  pas  de 
borner  ainisi  leurs  prétentions  :  ces  Messieurs 
ont  mieux  aimé  se  rendre  importans  qu'utiles , 
et  parler  du  bien  de  l'état ,  que  faire  celui 
delà  ville. .  . 

Ik  se  sont  entièrement  livrés  à  découvrir 
des  conspirations  contre  la  natton;  puisque, 
cnest  là  leur  but,  examinons  comment  ils  peu- 
vent le  remplir. 

II  faut  déterminer  d'abord  ce  qiiç  c'est  qu'une 
conspiration  contre  l'état. 


(  19  ) 

Notre  nation  n'ayant  pas  eu  jusqu^à:  cette 
époque  d'exiâlence  politique^  on  n'avoit  pas 
pu  conspirer  contre  elle.  Nous  devons  doao 
recourir,  pour  npu$  composer  cette  idée  ,  à 
la  définition  que  les  peuples  libres  nous  en 
donnent.  . 

Dans  Içs  anciennes*  républiques ,  on  ap* 
peloit  conspirations  contre  l'état*,  les  entre- 
prises qui  avoient  pour  objet  de  le  faire  pas- 
ser sous  la  domination  d'un  ou  de  plusieurs 
tyrans  ;  et  quand  on  a  pu  craindre  quelque 
révolution  semblable,  on  s'est* nais  en  gardç 
contre  la  surprise ,  ou  contre  la  force  des  ar- 
mes. Mais  avant  d'adopter  avec  la  définition 
des  anciens  leurs  craintes ,  examinons  s!ils  ont 
eu  des  constitutions  comparables  aux  nôtres* 

Il  faut  avouer  qu'on  ne  trouve  pas  en  parr 
courant  leurs  aanales  »  qu'ils  aient  ei;i  uq  «eul 
pays  parafa itemen^  libre  ,  c'est  à»d ire  ,  pas  ujpt 
pays  y  dont  tous  les  habitaas  aient  eu  sans 
distinction  ,  le  droit   de  cité  (i)*  Souvent  ils 


.  .(i)  J.Ç  9ai$  que ,  l'an  de  RgnjQ  664 ,  tous  le»  peuple^ 
d«  ritalie  >  exjcepté  les,  I^jcanica»  et  le»  Si^mnite.ç  , 
crurent  devenir  citoyen»  Rçmains  ^  mais  quand  ilf 
commencèrent  k  jouir  do  cette  ^race,  il»  «'aperçurent 
qu'elle  étoit  îtî^aginaire.  l.e$.  habit  ans  de  Rome  qom*» 
posoientle»  trente-cinq  première»  TriÎHis  ^  ils  avpîent 


appeloîent état  républicain,  celui  où  la  ville 
seule  é^oît  libre  et  la  contrée  sujette  ;  et  le 
mêmemot ,  dans  les  langues  grecque  et  latine , 
signifie  habîtans  delà  ville  et  citoyens  (i).Oa 
conçoit  donc  que  ceux  qui  conspiroient  contre 
ces  anciennes  républiques  ,  aient  pu  réussir 
par  un  coup  de  main  ,  ou  par  une  trahison  ; 
car  pour  asservir  le  pajs ,  il  lie  falloit  que  sub- 
juguer une  ville.  Ce  souvenir  qui  reste  con- 
fusément dans  quelques  esprits ,  leur  persuade 
que  si  des  conspirateurs  nous  obsèdent ,  ils 
emploieront  les  mêmes  moyens;  et  pleins  de 
cette  idée ,  ces  bons  citojrens  trouvent  qu'un 
comité  de  recherches  est  une  institution  bien 
précieuse  pour  empêcher  Tennemi  de  péné- 
trer dans  la  ville ,  après  s'y  être  formé  des 
intelligences. 

Mais  nos  constitutions  n*ont  avec  celles-là 
aucune  analogie.  Ici  ce  n'est  pas  un  petit 
nombre  d'hommes  qui  s'intéresse  au  main-» 


rejeté  ceux  de  Tnalie  dans  les  huit  dernières  »  ce  qui  ne 
l'aissoit  Â  ceux-ci  dans  les  délibérations  publiques  au- 
cune influence.  D'ailleurs  tous  ces  peuples  d*ItaHc 
ëtoient  obligés  de  venir  à  Rome  pour^  exercer  ce  pré- 
tendu droit  de  Cité  :  cetoit  donc  toujours  eomint 
habitans  de  la  ville  qu'ils  étoient  citoyens, 
(i)  Po&/#^etCiW«. 


(ai) 
tien,  de  la  liberté  ;  chacun  en  jouit.  Le  droit 
de  cité   n'est  pas  borné  à  une  seule  ville; 
mais  tous  ceux  qui  vivent  en  France  ,  se  re- 
connaissent égaux  en  Jroits. 

Ces  constitutiçns  n'ajrant  donc  entre  elles 
aucun  rapport ,  il  ne  sauroit  y  en  avoir  da- 
vantage entre  les  dangers  qu'elles  ont  à  crain- 
dre ;  ainsi  ce  n'est  point  par  un  coup  de  maiot 
ce  n'est  point  par  une  surprise  qu'on  détruira 
la  liberté  Françoise  (i);  connoissons  enfin  les 
vrais  dangers  qui  la  menacent.  Le  seul  prin- 
cipe de  destruction  d'un  si  vaste  corps  poli- 
tique sera  la  mésintelligence  de  ses  membres; 
c'est  à  la  fomenter  que  travailleront  les  en- 
nemis de  l'état  :  ils  n'attaqueront  point  par  la 


(i)  le  sais  que  parmi  les  prisonniers  détenud  main- 
nant  au  Chitelet  ,  il  en  est  un  (  Mr  de  Favras  )  qu'on 
s^accorde  â  soupçonner  de  projets  atroces  et  qui  feroient 
frémir,  si  l'on  ne  sentoit  pas  bientôt  qu'ils  Furent  aussi  • 
insensés  que  coupables.  Je  n'ai  pas  nié  qu'un  vision- 
naire pilt  se  promettre  d'eflfèctuer  par  la  force  une 
contre-révolution  ;  j'ai  nié  seulement  qu'elle  fût  pos- 
sible. Il  ne  faut  pas  défier  l'ext>avagance  hvmaine, 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  prendre  contre  ses  rêves  de 
si  sérieuses  précautions.  Le  complot  de  M.  de  Favras 
ne  fournit  donc  pas  de  nouveaux  argumens  en  faveur 
du  Comité  de  recherches  |  qui  n'avoit  pas  même  su 
lé  découvrir. 
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forcé  dés  armes  ,  maïs  par  rartifîce  et  la  per- 
suasion ;,et ,  réparïdant  des  insinuations  adroi- 
tes eténipôisoniié'eSj  nous  Fatiguant  de  fausses 
alarmes  et  de  soupçons,  exagérant  les  incon- 
vénieris  accidentels  de  ttotre  situation ,  et  les. 
représentant  comme  des  attributs  nécessaires 
dfe  notre  nouvel  état,  'ils  parviendront  à  ca- 
lomnier lâ  tonstitution  chez  les  esprits  lé- 
gers ,  à  eti  dégoûter  lies  caractët-es  timides  , 
et  à  dissoudre  enfin  le  noeud  de  lunion pu- 
blique. 

Si  ces  dangers  noUs  menacent,  comment 
un  cô,mité  de  recherches  en  prév)endra-t-il 
l'effet  ?  Lorsque  la  presse  est  libre  ,  et  qu'à 
plus  forte  raison  la  parole  doit  Tôtre ,  inter- 
f iiraH-i4  les  pampWet^  -,  pu  hfrft-in  I  les  tliscours  ? 
et  quand  il  fçroit  infraiction  à  nos  lois  riou- 
vélles  pour  punir  les  opinions  trop  évidem- 
ment dangereuses,  rie  peut-ott  pas  faire  beau- 
coup de  mal  avec  des  livres  qui  paroîtroôt 
très-modérés  ?  Ôri  sait  que  ce  ne  sont  pas  les 
plus  outrés  qui  sont  les  plus  à  craindre. 

Non  ,  les  Français  ne  perdront  Jeur  cons- 
titution que  quand  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  aura  pefdu  le  désir  de  la  con- 
server ;  et  pour  maintenir  en  eux  ce  désir , 
qu'est  -  il  besoin  ,  je  le  demande  encore  , 
d'un  comité  de  recherches?  Si  l'on  veut  que 


(^3) 
tous  les  Français  s'attachent  à  la  constîtfitîotl 
qu'ils  reçoivent ,  il  n'en  est  qu'un  moyen  \ 
c'est  de  la  leur  faire  aimer.  Quand  chactin , 
comparant  en  lui-même  le  présent  et  le  pas- 
sé ,  sentira  qu^il  est  plus  libre ,  qu'il  a  gagné 
en  bon héur ,  quels  pamphlets ,  quels  sophismes 
pourrotit  lui  persuader  le  Contraire,  gt  Texci- 
terîgm  triste  échange  d'un  état  libre  et  con- 
tent contre  un  état  serrile  et  malhetireux  ? 

Ces  notions  une   fois  posées ,  si  l'on  croît 
que    nous  goûterons  mieux   notre    liberté  , 
^ous  l'influence  d'un  comité  de  recherches 
qui  peut  violer  impunément   la   liberté  de 
ceux  qu^il  soupçonné  ;  ;  si   l'on  croît   que  la 
vigilance ide  ce^  hommes  qui  ^  par  état,  cher- 
dieht  des  crimes  ,  et  qui ,  par  rariité  ,  Vou- 
dront en  trouver,  doit  exciter  notre  confiance 
ou   nous  laisser  de  la  sécurité;  si  l'on  croit 
enfin    qu'un  comité  d^inquisiteurs  ,  dont  le 
Miom  rappelle  la  tyrannie  ieligieuse,  et  dont 
les  fonctions  établissent  la  tyrannie  politique, 
est  fait  pour  accompagner^n  France  le  règne 
de  la  raison  et  de  la  liberté ,  on  fera  bien  de 
conserver  le  comité  de  recherches. 

J'ai  d?t  que  des  tiomm'es  qui  ,  par  état, 
cherchent  des  crimes,  bientôt,  par  vanité, 
voudront  en  trouver:  c'csXun  principe  incon- 
testable ,  et  il  est  triste  d'ctre  forcé  d'ajouter 
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que  notre  comité  de  recherches  en  fournit 
déjà  deux  applications. 

M.  Ag'ier ,  membre  de  ce  comité  ,  a  fait 
un  rapport  à  la  commune ,  dans  lequel  il  pose 
les  principes  les  plus  féconds  pour  réussir 
dans  la  recherche  des  crimes*  II  invite  tous 
-les  hommes  vertueux  à  devenir  délateurs  ;  il 
rassure  ceux  qui  pourroient  craindre  d'accu- 
ser sans  preuve  ;  il  leur  dit  que  s'ils  se  trom- 
pent^ ,  ils  ne  compromettront  ni  la  sûreté  , 
ni  l'existence  des  personnes  accusées  ;  que 
pour  tout  effet  de  la  dénonciation  ,  elles  se- 
ront amenées  devant  leurs  pairs ,  examinées 
sur-le-champ  ^  et  renvoj^ées  si  elles  sont  in- 
nocentes. M.  Agier  écri voit  son  rapport  à  la 
fin  de  novembre  17B9,  cinquième  mois  de  la 
captivité  de  M.  de  Bezenval,'  dont  on  cher- 
che encore  le  crime. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ardent  à  remplir  sa  mis- 
sion et  à  obtenir  des  supplices  »  il  ne  trouve 
pas  que  notre  code  pénal  soit  as.sez  complet, 
îl  remonte  à  l'origine  des  sociétés  ;  et  c'est 
dans  les  conditions  du  pacte  social  qu'il  va 
chercher  des  arrêts  de  mort  que  nos  lois  po- 
sitives lui  refusent.  Cette  bizarre  confusion 
de  termes  philosophiques  et  d'intentions  san- 
guinaires a  trouvé  des  panégyristes  ;  mais  je 
ne  puis  cacher  qu'elle  m'a  fait  horreur.  Rous- 


<\ 


(  ^5  ) 

;eau  ne  pensoit  pas ,  quand  il  remontoit  au 
Dacte  social  pour  y  chercher  les  principes  de 
a  liberté  de  ses  semblables  ,  qu\in  homme 
juivroît  la  même  route  d^ns  des  vues  de 
baineet  de  destruction.  De  tels  raîsonnemens 
étonneroient  aussi  ces  publicistes  philosophes, 
qui  ont  douté  que  le  droit  d'ôter. la  vie  pût 
être  un  droit  légitime  ,  et  qui  recherchent 
encore  si  la  loi  positive  qui  l'établit  û'est  pa$ 
une  usurpation  des  hommes  sur  la  nature. 

Nulle  loi  ne  peut  avoir  un  effet  rétroactif, 
nul  homme  ne  peut.être  puni  que  selon  des 
lois  positives.  Ces  principes  ne  sont  plus  con- 
testables ;  on  les  trouve  dans  le  cœur  de  tous 
les  justes  ,  dans  la  raison  de  tous  les  sages;  on 
les  lit  à  la  tête  des  constitutions  Américaines; 
ils  viennent  d'être  reconnus  par  les  auteurs 
de  la  nôtre.  Tous  les  hommes  qui  ont  recher* 
ché  les  droits  de  leurs  semblables  ,  soit  en- 
deçà,  soi^aq-delà  des  mers,  se  sont  enten- 
dus pour  ces  maximes  xr'est  qu'elles  tiennent 
à  d'éternelles  vérités ,  qu'un  sophisme  cruel 
n'aura  pas  le  privilège  de  détruire. 

Le^second  rapport  à  été  publié  au  nom  de 
ce  comité ,  par  M.  Garran  de  Coulon  :  il  est 
plus  long,  plus  circonstancié  ,  mais  dicté  par 
un  même  esprit.  Ce  sont  d'aussi  tristes  inten- 
tions,  étalées  par,  d'aussi  vains  argumens.  Jet 


(  ^o 

ne  relèverai  cependant  pas  toutes  les  absur- 
dités de  ses  maximes ,  trop  occupé  de  ses  er- 
reurs de  fait  pour  développer  tous  ses  vices 
de  raisonnement. 

Comme  l'affaire  de  M.  de  Bezenval  est  la 
plus  avancée  de  toutes  celles  qu'il  dénonce, 
c'est  aussi  «ur  elle  que  j'ai  pu  le  plus  facile- 
ment nie  procurer  des  rénseîgnemens  pro- 
pres à  faire  apprécier  le  dénonciateur. 

Il  conïmence  son  mémoire  par  détailler 
avec  prolixrté ,  combien  de  livres  de  poudre  , 
combien  de  balles  de  plomb  M.  de  Bezenval  a 
fait  distribuer  à  Farmée  ;  s'extasiant  sur  le 
hombrede  ces  fournitures  meurtrières,  il  s'in- 
terrompt pour  se  demander  si  l'on  avoit  donc 
le  projet  de  fusiller  tous  les'  citoyens  de  là 
Capitale  ;  car,  additionnant'  toutes  lestalles 
distribuées  aux  troupes,  il  en  trouve  !zoo,ooo. 

Nous  savons  tous  que  3o  mille  hommes 
sont  venus  ,  pU  ont  du  venir  aux  environs 
de  Paris.  Il  n'est  plus  question  d'établir  ce 
point  de  fait,  mais  de  chercher  quefpouvoit 
être  leur  objet.  Pour  le  pétiétrer ,  on  fait  bien 
de  rechercher  si  les  soldats  ont  été  armés 
extraordinairement.  J'ai  donc  demandé  s'il 
étoit  extraordinaire  qu'on  donnât  des  balles 
aux  troupes.  On  m*a'  répondu  qu'elles  dé- 
voient toujours  en  avoir  comme  des  fusils. 


^t:  que  cela  ne  formokpas  un  appareil  plus 
^:iostile  que  les  bayonnettes  et  les. sabres 
rj^Ti'elIes  ne  quittent  jamais. 

J'ai  demandé  s'il  étoit  extraordinaire  que 

l'on  destinât  soo,ooo  balles  à  3o,obp  hom- 

rxies.  On  m'a  répondu  que  cette*  distribution 

i:iyxcédcit  ,  n'égaloit  même  pas    celle  que 

cïans  la  profonde  paix  on^peut  leur  faire  ;  que 

crhaque  soldat  a  une  giberne ,  chaque  gîbeime 

3a  ^attouches ,  chaque  cartouche  une  balle  ; 

et  qu'ainsi   200,000  balles  ne  supposent  que 

^2.5o  hommes  armés.  La  sôrnmé  des  sabres 

^ûtdonc  donné  à  M.  Garranun  résultat  plus 

épouvantable  que  la  sommé  dès  balles  ;  mais 

Tun  de  ces  calculs  n'auroit'pas  uiieux  servi 

que  l'autre ,  à  nous  enseigner  la  destination 

de  l'armée.  )' 

Cette  distribution  de  balles  n'étant  pas  ex- 
traordinaire, ne  peut  prouver  rien  de  parti- 
culier; et  celui  qui  en  fait  un.  Suj^et  de  repro- 
ches, peut  en  mériter  lui-même. 

Mais  quelle  étoit  la  destihatiôri  de  ces  trôU- 
pes  ?  Ceux  qui  les  ont  dirigées ,  disent  qu'on 
les  rassembloit  pour  assurer  les  convois  des- 
tinée à  la  subsistance  delà  capitale,  et  qui, 
dans  l'état  de  fermentation  où  l'on  commen- 
çoit  à  se  trouver,  pouvoient  facilement ,êtr.e 
interceptés  et  pillés.  '         • 


Instruit  de  cette  réponse,  un  membre  du 
comité  auroît  dû  rechercher,  ce  me  semble, 
si  Paris  en  effet  a  été  exposé  par  la  fermen- 
tation générale. à  manquer  de  subsistances  ;  si 
les  troupes  appelées  dans  l'Ile-de-France, 
ont  été  placées  sur  la  route  qui  conduit  les 
convois  de  grains  à  Paris  ;  si  ellessont  restées 
en  corps  d'armée.,  ou  bien ,  si  on  les  a  dis- 
persées par  détachemens  dans  les  quartiers 
voisins  de  la  capitale:  il  aurgit  pu  rechercher 
encore  si ,  dans  lés  petites  villes  où  ces  déta- 
chemens ont  séjourné ,  ils  ont  servi  à  préve- 
nir le  désordre  dans  les  marchés ,  et  à  faire 
régner  l'abondance  :  il  auroit  dû  ne  pas  affir- 
met-  que  ces  troupes  ont  emplojré  pour  leur 
approvisionnement  les  grains  destines  par  h 
gouvernement  à  la  subsistance  du  peuple  (  i  )  ; 
parce  qu'on  sait' que  les  ordres  du  ministre 
qu'elles  ont  suivis  ,  étoient  diamétralement 
contraires  à  ce  que  cette  assertion  les  sup- 
pose (jl).  II  auroit  dû  aussi  ne  pas  dire  que 
M.  de  Bezenval  a  commandé  ces  troupes  de- 
puis le  mois  de  mai  jusqu*à  la  prise  de  la 
bastille  (3)  ,  parce  que  c'est  encore  dans  Tas- 

(i)  Rapport  de  M.  Garran,  p.  24* 

(2)  On  a  lu  A  PAudrence  )a  lettre  de  M.  de  Puiségur 
011  ces  ordres  se  trouvent. 

(3)  Ibid.  p.  41. 


(*9) 

lertîon  contraire  que  se  trouve  la  vérité.  Ton» 
tes  les  troupes  de  la  province  ont  été  sous  les 
ordres  de  M.  de  Bezenval  depuis  1788  jusqu'à 
ce  même  mois  de  mai  seulement  ;  et  cette 
époque  où  on  l'accuse  d'en  avoir  accepté  le 
commandement ,  est  précisément  celle  où  il 
l'a  remisa  M.  le  maréchal  de  Broglie ,  dont  ii 
n'a  pas  cessé  depuis  de  recevoir  les  ordres  (i). 
La  marche  qu'auroit  suivie  ce  membre  du 
comité ,  est  le  contrepied  de  celle  qu'a  choisie 
M.  Garran. 

M.dç  Sëze  »dans  de  sages  observations  qu'il 
a  faites  sur  ce  même  mémoire  que  j'examine» 
relevé  les  inexactitudes  de  son  auteur:  je  ne* 
puis  les  transcrire  toutes  >  mais  j'en  citerai 
deux  importantes. 

M.  Garran  suppose  que  M.  de  Bezenval  a 
envoyé  le  prince  de  Lambesc  dans  les  Tuile- 
ries ,  pour  souiller  ce  palais  du  sang  des  ci^ 
tojens  j  et  il  est  prouvé  au  procès  que  M.  de 
Bezenval  n'a  jamais  ordonné  de  telles  atro« 
cités  au  prince  de  Lambesc  (2). 

(i)  Cette  obsenratîon  est  importante;  on  en  peut 
conclure qu'iljne  faut  pas  imputer  au  Baron  de  Bexenval 
tout  ce  dont  on  peut  accuser  cette  armée  y  puisqu'il  n'en 
avoit  pas  le  Suprême  commandement. 

(1)  Voyez  les  Observations  de  M.  de  Sexe  sur  ce 
rapport ,  pag.  1 3  et  14. 


(3o) 

>'  .  n  suppose  aussi  que ,  le  jour  de  la  prise  de 
î  la  Bastille  ,  M.  de  Bezenyal  interceptoii  à 
Sèves  la  communication  entre  Paris  et  l'As- 
semblée nationale  ;  et  cependant  il  est  de  fait 
que  ce  jour-là  M.  de  Bézenval^n'interceptoit 
rien  à  Sèves  où  il  h'étoit  pas.  (i  ). 
I  Voilà  avec  quelle  légèreté,  M.  Garran  fait 

j  les  imputations  les  plus  graves. 

I  II  commet  quelquefois  des  fautes  moins 

notables,  mais  qui  servent  cependant  à  pré- 
j  cautionner  le  lecteur  contre  la  t-értiérité  de 

ses  assertions.  Il  dit ,  par  exemple  (  p.  2.S  ) 
qu'on  vit  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille, 
•le  régiment  de  Royal-Allemand  à  la  barrière 
du  Trône  ;  et  ce  régiment  étoit  parti  la  veille. 
Il  paroît  que  cet  homme  a  rassemblé  tous 
les  récits  qu'il  a  entendu  faire  ,   toutes   les 
conjectures  qu'on  a  voulu  lui  communiquer , 
et  qu'en  compilant  cet  informe  recueil  sans 
examen  et  sans  critique ,  il  a  cru  qu'il  faisoit 
des  recherches.  Souvent  en  rapportant  tous 
,    ces  bruits  publics  qu'il  ramasse  ,  les  expres- 
sfons  qu'il  joint  à  ses  reproches  en  décèlent 
la  vague  origine. 


(i)  Voyex  les  pbseryaMons  d©  M.  de  Sexe  sur  c« 
rapport,  pag.  1 3  et  14. 


Ç3i) 

«f  On  aj^2i/r^  dit-f],quona  yù  à  Yèrsaille» 
e<  les  grils  destinés  à  faire  rougir  les  boulets 

«Il  (M.  de  Launay)  osa  tirer  sur  les  ci- 
«*  tojens.  Le  baron  de  Bezenval  lui  en  avoit 
fi  sans  doute  donné  l'ordre;  il  Vy  encoura- 
«  geoit  du  moins  par  ce  fameux  billet  dans 
»  lequel  il  lui  recommandoit  de  tenir  jusqu'à 
«  la  dernière  extrémité  ;  il  com\^to\t probable-' 
^mentlxxi  porter  des  secours  prochains  (i).  » 

On  assure  j  sans  doute  y  probablement!  De 
quel  poids  sont  les  conjectures  d*un  homme, 
quand  ses  assertions  ont  été  convaincues 
d'erreurs  ? 

On  sait  maintenant  de  quelle  manière  M. 
Garran  de  Coulon  procède  dans  sa  recherche, 
qui  n'est  pas  celle  de  la  vérité. 

Si  Ton  consulte  Içs  préliminaires  de  son 
rapport,  il  devoit  établir  : 

1°,  «  Qu'il  y  a  eu  une  conspiration  contre 
«  la  liberté  du  peuple  françois ,  celle  de  l'As- 


(i)  Ce  billet  qu'on  appelle  fameux,  et  qui  étoît  si  peu 
fait  pour  l'être  ,  prouve  au  moins  que  Mi  de  Bezenval 
né  comptoît  pas  porter  des  secours  à  M^  de  Launay  ; 
car  i4  fiocte  gicpratscment  :  «  Je-voos  dX  envoyé  des 
u  forces  suffisaQ^e^.  » 
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tf  semblée  nationale ,  et  contre  la  vîlle  de  Parîf 
t<  en  particulier.  . 

SL^.  «  Que  cette  conspiration  étoit  un  vé- 
«  ritable  crime  de  lëze-nation  ou  de  lèze-ma-' 
<e  jesté  au  premier  chef.         ^   . 

3°.  «Que  le  Garde  des  sceaux  Barentin, 
»  le  comte  de  Puységur,  le  maréchal  de  Bro- 
«  glie,  le  baron  fie  BezençaL  ont  été  coupa^ 
fc  blés  de  cette  conspiration  qu'ils  dirigeoient. 

4^  i<  Que  rien  ne  peut  les  disculper  aux 
uyexxx  de  la  justice  (i).» 

Et  c'est  en  publiant  cet  ama$  de  contes  por 
pulaires,  de  faits  inexacts,  de  contradictions, 
de  faussetés ,  que  M.  Garran  croit  établir  des 
faits  si  graves  !  Cet  homme  qui  s'est  montré 
si  partial ,  prend  le  ton  et  la  place  d'un  juge, 
'  Cet  homme  qui  s'est  trompé  à  toutes  les  pa- 
ges, ose  prononcer  des  sentences  de  mort. 

Apprenons  par  cet  exemple  combien  les  pré-^^ 
jugés  et  l'orgueil  peuvent  nous  rendre  cruels; 
apprenons  sur-tout  à  craindre  ces  commis- 
sions, qui  supposent  des  préjugés  dans  ceux 
qui  les  acceptent  ^  et  qui  peuvent  mettre  ea 
eux  Tamour-propre  aux  prises  avecl'humanité. 

En  faisant  ces  réflexions  ,  si  l'on  se  souvient 
que  les  membres  de  ce  comité  ont  le  droit 

(i)  Rapport  de  M.  Garran ,  p.  i  et  a. 

de 
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le  faire  arrêter  ceux  qu  ils  soupçonnent ,  de 
es  interroger  comme  ils  veulent ,  de  rassem- 
)Ier  contre,  eux  des  témoins,  on  se  demande 
[Uels  seront, donc  les  résultats, et  quel  sera 
înfin  le  terme  de  ces  recherches  faites  avec 
ont  de  privilèges  par  des  hommes  si  prévenus. 

J'entends  dire  qu'il  faut  faciliter  ces  recher- 
ches, parce  que  les  crimes  qu'elles  poursui- 
vent sont  ceux  de  lëze-nation« 

Si  la  Nation  a  résolu  la  mort  de  quelques 
hommes ,  qu'elle  les  extermine  ^ans  contes- 
ter avec  eux  f^mais  si  ses  mandataires  doutent  » 
et  que  voulant  être  justes ,  ils  prennent  des  ju- 
ges entre  ces  hommes  et  elle,  je  ne  vois  là 
qu'un  procès,  où  un  individu  paroit d'un  côté, 
et  une  multitude  de  Tautre  :  il  ne  faut  point 
pour  le  juger  sortir  des  règles  ordinaires.  Le 
nombre  d'hommes  intéressés  à  une  question  f 
ne  change  rien  à  la  manière  de  la  résoudre. 
Les  Avocats  de  ce  grand  nombre  ne -doivent 
pas  être  privilégiés  contre  leurs  adversaires  ; 
ils  ont  plus  de  nloyens,  mais  ils  n'ont  pas 
plus  de  droit  d'être  injustes.  ' 

D'ailleurs,  on  rappelle  toujours  ces  crimes 
de  lèze-nation;  expliquons -nous  enfin  cette 
sinistre  expression. 

Tout  crime  lèze  la  société  où  il  se  commet , 
«t  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  le  châtie  : 
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ôîûsî ,  dans  la  rîgiiëùr  dii  tértnè ,  il  n*est  pâS 
de  crime  ^ui  ne  soit  crime  de  lèze-natîon. 

Mais ,  dans  ropinioti  qu'on  y  attache  au- 
jourd'hui ,  je  vois  qu'on  personnifie  la  nation, 
qu'on  la  suppose  sensible  comme  un  dé  ses 
membres ,  et  aussi  susceptible  d'être  offensée. 
Ah  !  si  cette  image  peut  être  saisie ,  je  con- 
cevrai aussi  des  crimes  de  lèz^e-nation. 

La  nation  fut  lézée  quand  oh  osa,  soùssoii 
iiom ,  tyranniser  des  opinions ,  et  persécuter 
leurs  fauteurs;  la  nation  fut  lézéè ,  quand  le 
prétexte  de  la  servir  devint  un  voile  aux  plus 
détestables  projets;  la  nation ïtit  lézéé ,  quiiïid 
des  furieux ,  qui  se  'disoient  avoués  dVlle  , 
«oùillèi^éht ,  par  des  assassinats,  la  cause  dé 
sa  liberté. 

Ce  s.ont-là  de^  forfaits  ;  mais  donner  ce 
nom  au  produît  de  l'ignorance  et  de  l'er- 
reur (i)  ;  lïiàié  prétendre  que  'des  hommes 
qui  tiennent  à  d'aricîèhs  préj'ugés,  lëzétft,  éû 
les  défendant  ,  la  nation  que  pèt/t  -être  ils 
croient  servir,  c'est  raisonner  avec  une  into- 
lérance que  les  meilleures  causes  tte  peuvent 
autoriser. 


(i)  Mais  affecter  un  droit  qu'on  ne  jaeut  qu'usurper , 
Coniinander  tfut  e^prt^îtt  fle  lie  se  ()âs  li'ottiper  I 
Tragédie  de  €harlés  IX. 
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Je  termine  ici  ces  réflexions  sur  les  vices  de 
la  DÉLATION ,  et  sur 'les  dangers  d'un  Comité 

DE   RECHERCHES. 

C'est  à  roccasion  de  M.  de  Bezenval  que 
îe  les  ai  écrites ,  mais  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elleé 
seront  utiles.  Le  comité. des  recherches  et  les 
délateurs  lui  ont  fait  tout  le  mal  qu'ils  ont 
pu  lui  faire.  Puissent-elles  au  moins  servir  à 
préserver  d'un  même  sort  des  hommes  aussi 
peu  coupables  9  et  à  adoucir  la  situation  de 
ceux  qui  ,  caj[)tiFs  comme  lui  »  sont  encore 
eoupcokmés!  Puisse  le  souvenir  des  maux  que 
la  préTentioii  publique  a  attirés  sor  sa  tète , 
nous  rendre  circonspects  à  accuser  de  crimes 
cetix  -avec  qui  nous  avons  différé  d'opinion  ! 

iesais  que  demander  pour  eux  de  i'impar^ 
tiaUté,  c'est  m'exposer  moi-même  au  soupçon 
d'être  le  partisan  de  leurs  erreurs ,  et  le  com- 
plice de  leurs  projet-s. 

On  voit  depuis  quelque  temps  en  France , 
une  secte  intolérante  d'hommes  cruels ,  que 
rien  ne  fléchit ,  dTiommes  soupçonneux ,  que 
rien  ne  rassure.  Si  vous  avez  eu  sur  quelques 
questions  abstraites  des  rapports  d'opinions 
avec  eux  ,  ils  en  concluent  que  vous  devez 
encore  les  suivre  dans  toutes  leurs  rêveries  . 
insensées  ,  dans  toutes  leurs  proscriptions  , 
dans  toutes  leurs  vengeances  ;  ils  vous  en 
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•bmment  hautement ,  et  si  vous  féCuïez  i  îlt 
vous  accusent  de  vous  être  contredit.  Eu  vaia 
toutes  vos  opinions  sont  liées  ^  en  vain  elle^ 
ont  été  invariables  sur  les  droits  de  Phomme^ 
sur  sa  dignité  >  sur  sa  liberté  ;  puisque  vous 
ne  voulez  pas  être  l'apologiste  de  leurs  fu- 
reurs, puisque  vous  refusez  de  boire  du  sang 
avec  eux ,  vou^  n^  êtes  pas  ferme  surhsprin*' 
mipeis. 

Pour  moi ,  qui  ne  puis  apercevoir  de  liaîsoa 
nécessaire  entre  des  idées  métaphysiques  et 
des  assassinats,  je  ne  partagerai  pas  les  pas- 
sions de  ceux  dont  j'applaudis  les  systèmes^; 
je  m'efforcerai  d'écarter  ces  glaives,  que  des 
aveuglés  agitent  au  milieu  de  nous;  et,  ado* 
rateur  de  la  Liberté ,  je  presserai  mes  concî- 
toj'ens  d'honorer  cette  divinité  nouvelle ,  ea 
lui  rendant  ici  ses  compagnes  immortelles^ 
la  Justice  et  THumanité. 


v  ^ 
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M    O    T    ION 

DE    M.    MAL  DUE  T, 

UR  le  D  if  cours  adrcjfé  par  le  Roi  à 
FAffembUc  Nationale ,  dam. la  Scanu  du 
Jeudi  4  Février.  ^  /^;>         '  /\ 


\^' 


JE  maxin ,  à  Touverture  de  la  féance , 
[.  le  préfîdent  a  rendu  compte  à  raflem- 
Ice  de  la  députation  fajte  hier  au  roi  ôc 
la  rëiné,  des  difcours  adrefTés  à  leurs 
ajeftés,  &  de  leurs  réponfes.  Ces  dif-% 
)urs  ont  été  vivement  applaudis.  M.  Ma- 
uet  a  demandé  alors  la  parole  ;  il  a  dit  :  - 
Meilleurs  ,  je  partage  la  fatisfadion 
qu'éprouve  Taflemblée  ,  du  compte  qui 
vient  de  lui  être  rendu;  mais  je  ne  pepfe 
pas  qu'il  ne  doive. refter  d'autres  trace? 
de  la  féance  d'hier,  que  des  appkudU^ 
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53  fem^ns  ftériles.  La  démarche  du  roî  a 
53  été  déterminée  par  de  grands  motifs  ; 
5)  il  en  doit  néceflairement  réfulter  de 
M  grahds  efFets  :  je  demande  ^donç  qu'il 
53  foit  fait  une  féconde  ledture  du  difconrs 
73  du  roi ,  &  que  cette  féance  foit  con- 
Vf  facrée  à  traiter  les  objets  principaax 
v>  fur  lesquels  fa  imjefté  s'eft  expliqoée  ; 
55  fur  quoi  je  demande  la  permiffioa  de 
19  faire  part  à  Taflèmblée  de  iftes  obfer- 
»  varions.    •     «     •     • ^ 

On  a  redarté  Tordre  dû  jouh       „^ 

f 

M.  Malouet  a  infiité  pour  obtcatr  la 
parole* 


On  a  dit  que  c'étoit  concourir  aux  vues 
1   roi    < 
royaume. 


Viu   roi    que   d^accélérer  la   dhriifion   à». 


'  ((  Il  a  ol)fervé  que  les  comtàettaais  danm 
H  les  provinces ,  en  apprenant  la  icer» 
ù  intéreflantequiavoitfîviveii^iitattt&dci 
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PaffèmUée  i  èi  en  lifanc  le  dirooiirs  du 
roi^cofîcevroienK  cUfficilement  qu'aucun 
objet  plus  itopoirtanc  pût  roccnper  de 

préférenée.  tt   , 

On  a  pris  Itfs  ^ôix  ;  Tordre  du  jour  a 
é  décrété, 

M.  Malpiiét  â  ànnôneé  alors  qu*îl  re* 
)uvelIéroif  fa  'motion  à  ufie  autre  féance. 
a  atteridatït,  îl  a  crii  devoir  communia 
1er  à  Meflîeutrs ,  le  réfûrtaé  de  ce  qu*il  Ce 
opofait  d^eîcpofér  à  rafTemblée.  .     .     . 


^Trols  objets  prîncipaiiXjMeffieurs^m'ont 
appé  dans  le  difcour$  du  roi.  Sa  raajefté 
ejiaffbciéeauhe  manière  plus  intime  aux 
ayaux  de  tajfenibtéé  nationale  ,  à  la  conf- 
cuçion  ,  c'eft-à-dire  ,  que  tous  les  pou- 
)irs  ,  toutes  les  forces?  de  la  nation 
mcoutent  aujourd^htfi  à  la  même  fin, 
li  efl:  la  liberté  >  le  bonheur  de  tous  ^ 
empire  unique  de  la  loi. 
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«    Dès  -  lors  ,  Meffiears  j  toutes  les  dé- 
fiances font  déformais  contraires  au  but 
que  vous  vous  propofez ,  toutes  les  divi- 
fîons ,  toutes  les  exagérations  dangereufès. 

Quel  doit  donc  être  le  premier  &  le 
plus  falutaire  efFet  de  la  déclaration  du 
roi  ?Cèft  de  rétablir  la  confiance  dans  tous 
les  cœurs ,  comme  elle  doit  y  porter  Tef- 
perance.  Ceft  d'étouffer  tous  les  germes 
d'inimitié  &  de  refleritîment  ;  c'eft  d'effa- 
cer les  foupçonsy  &  de  faire  difparoître 
au  milieu  de  nous  les  barrières  qui  nous 
réparent  de  la  vraie  liberté ,  de  fon  ef- 
prit ,  de  fes  principes  8c  de  fes  mœurs  ; 
je  veux  parler  de  ces  formes  inquifitoriales 
qui  alarment  une  partie  des  citoyens,  fans 
faire  le  bonheur  d'aucun  :  car,  aucun  de 
nous  ne  s'intérèUe  au  bonheur  des  mé- 
chans.  .  «     . 

Le  fécond  objet  reniarquablè  dans  le 
difcours  du  roi  i-  éft- la  touchante  expofi- 
tiondes  défordres  qui  affligent  le  royaume, 
&c  la  néceffité  ci  Y  "pourvoir.  Je  ftis  que  la 


erté  vaut  la  peinfe  d'être  achetée  ;  mai» 
us  favez  ,  MeiGeurs ,  que  fon  plus  li- 
tre défenfeur ,  Rouflèau ,  la  croyoit  trop 
yéc  par  le  fang  d'un  feul  citoyen.  Sans 
»ute  la  liberté  commande  des  facrifices  ; 
iis  ce  neft  pas  celui  de  Tordre,  des 
ceurs  ,  des  droits  les  plus  fàcrés  de  la 
ciété.  Les  facrifices  qu  elle  exige ,  ceux 
li  lui  font  utiles ,  participent  au  caraétere 
igufte  (jui  lui  appartient  :  elle  ne  retran- 
le  dé  nos  jouiflances  que  pour  y  ajouter  ; 
:  fes  bienfaits  les  plus  précieux  font  tou- 
)urs  à  côté  des  privations  qu'elle  follicite* 
—  Mais  là  licence  ,  Meffieurs  ,  les  vio- 
^nces  de  la  cupidité  ,  celles  de  l'orgueil  y 
e  la  vengeance ,  la  violation  de  tous  Jes. 
Iroits.  Ah  !  tous  ces  fléaux ,  qui  défolent 
>lufieurs  de  nos  provinces,  ne  fauroient 
itreles  précurfeurs  néce{ïàires  de  la  liberté 
les  François. ...  Et  qu'il  me  foit  permisi 
ie  vous  le  dire  ,  Meilîeurs ,  il  n'entre  ici 
^ue  des  hommages  ;  mais  l'inquiétude  eft 
i  la  porte ,  &  cette  tribune  doit  être 
lafyle  de- toutœles. vérités.  Si  le  calment 
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fe  rétablit  prbmfrt«inçnt  »  fi  lès  loi^c  étet<^ 
nelles  de  Tordre  6c  de  la  juftice  £bnt  plw 
long-teras  mécoimues ,  ep  vain  vdus  feu 
feriez  de  nouvelles,  -r-r  II  rae  femble  qoe 
nous  fomnies  tsias  pénétrés  à  cet  égard 
du  même  fentiment,  &  tenus  aux  même» 
degrés  ;  car  en  appeirevant  le  mat  ^  nous 
ne  pouvons  nous  diffimukr  c^ntQ  le  rêmêdé 
eft  dans  nos  oiains^ 

Jamais  Fautorioé  royale,  danis  ùi  pureté  , 
^  l'excellent  prince  qui  en  eft  dépoâr^ 
taire,  ne  tous  ont  été  fufpeâfs*  Ce  font 
les  agens  du  pouToir  exécutif  que  vous 
%vez  redoutés  ;  ce  font  leura^  anciennes 
habitudes ,  leurs  prétenriona ,  leurs  ufar-' 
parionsi  que  voua  avez  voulu  efFacer ,  & 
cela  eft  ^it  aujourd'hui,  ^fais  convientril 
â  la  ttation^^  ^  fon  bonhçur,  à  fo^i  repos, 
au  fuccès^  de  tos^  travaux ,  de  prolonge? 
cette  nuHîté  du  pouvoir  e^écurif^  &  fe-» 
fiotis*0ous  ^:K:ç^ra]5les  de  le  faire  »  loriqoe 
le  çh^f  fuprçme  de  ce  poiuroir  fe  plaît  k 
montrer  4^  difpefitioos  $m£  eoofotm«i 
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aux  prkïcipes  que  vous  avez  iconlacrés  > 
—  Non  j  Meffieurs  ,  je  vous  en  <:onjure 
au  90xn^  de  la  liberté  même  j^  ne  nous  per- 
mettons pis  de  plus  longs  délais  pQur  ré- 
tablir Taâhion  de  la  force  publique* 

Et  (î  Tordre  du  travail  du  comité  dç^ 
conftitution  ne  met  ^oint  encore  en  déli- 
bération les  divers  articles  conftitutionnels 
du  pouvoir  exécutif,  hâtons-nous  délivrer 
au  xp\^  qui  fe  livre  à  nous  avec  tant  de 
candeur ,  tous,  les  moyens *de  mettre  en 
a£Uon  l'autorité  pour  le  rétabliflemêni^ 
de  Tordre  &  le  maintien  des  loix. 

Ici  y  je  çt^rche .  \es  difficultés ,  î'^ippell© 
lés  obje^ons  ,  je^  demande  ce  que  la  pru- 
4«BCf  nws  ccHîiçille  ^  ce  que ,  la  ^éceffit^ 
des  ^çirçoniJEances  coftinufîde  y  j'examine^ 
enfin  le  vœu  de  nos  commettans  ,  leurs: 
inftànces  rëpéeé€(S  pçur  obtenir  une  auto- 
riiié:p;r€W:e<^riceî  —7  par-tout  je  vois  lenonv 
du_roi  chéri  &  invo^  à  coté  d?  la  li* 
berté  dont  il  efl  aujourd'hui  le  garant  ^ 

.  'A4  ,. 


t 

comme  il  en  fut  le  premier  promoteur; 
par-tout  je  vois  lé  befoin  de  cette  autorité  , 
&  la  liberté  compromife ,  fî  elle  ne  fe  ma- 
nifefte. 

La  troifieme  partie  du  difcours  du  roi , 
qui  m'a  paru  follieiter  toute  votre  atten- 
tion ,  eft  ce  que  le  roi  vous  dit  &  vous 
confeille  fiir  l'état  des  finances. 

Si  nous  ne  mettons  la  recette  de  niveau 
avec  la  dépenfe ,  point  de  crédit ,  point 
de  circulation  ,  moins  d'aâdvité  dans  les^ 
échanges  ,  dans' toutes  les  spéculations  du 
commerce  ;  &  de  là  tous  les  maux ,  tous 
les  défordres  qui  tiennent  à  la  difparution 
du  numéraire  ,  à  la  diminution  du  travail 
&  des  confommations ,  aux  alarmes  des 
capitaliftes  &  des  créanciers  de  Tétat. 

Or,  qù'avons-nous  fait  de  réel  jufqu'à 
préfent  pour  rétablir  les  finances ,  &  pour- 
quoi différer  de  pofer  les  bafes  d'un  meil- 
leur régime  ? 
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TNToiis  fômmës  accablés  de  mémoires  & 
de  projets  fur  les  finances,  ileneftpeu^ 
il  n  en  eft  point  peut-être  qui  préfenteun 
fyftême  complètement  admiflîble  ;  mais 
on  trouvé  ,  dans  plufîeurs ,  les  notions  & 
les  principes  qui  peuvent  nous  conduire 
à  en  adopter  un. 

Je  {ais  que  h  comité  des  finances  ,  li- 
vré à. un  travail  infatigable,  s'eft  conftam- 
ment  occupé  de  remplir  la  miflîpn  qui  lui 
eft  confiée;  mais  je  ne  peu^  diflîmuler 
mon  étonnement ,  qu'il  ne  nbus  ait  pas 
encore  préfenté  un  état  exad  &  précis  dé 
notre  fitiiation  &  de  nos  reflburces.  ' 

Nous  avons  la  certitude  d'un  nouveau 
déficit  dans  la  recette  des  impofîtions  in- 
directes ,  telles  que  la  gabelle ,  les  aides 
&  les  traites. —  A  combien  fe  monte-t-il  ? 
Quels  moyens  font  préparés  pour  y  fup-  ^ 
pléer,  fur  quels  calculs  fe  fonde  là  recette 
de  cette  année  ?  ^^ 

,    La  folution  de  cesqueftions  eft  indiP 


p€nfàl)l€r^bttr  fonder  le  crédit:  &  riét^r 
la  drcuktiôn  ;  jtuûs  l'ordre  daîls  les  finan- 
ces êC  le  retour  du  cfMcdépendènt  eflen-^ 
tieiténittefet  ^ comme  le  roi  vourladk,  d'upi 
gouvérnettiéiit  bien  ordçrmé  ^  4'wae  per»- 
ceptioh  éxàiâe  des  «venus  ,  de  la  protec* 
tion  des  propriétés  y  de  la  fiireté  des  pec-«^ 
fonnes,&;  d'une  autorité  aéHve  pour  la  fur- 
veillance  &:  la  confervation  de  rintérêt 
gén^ral^  ... 

Oeft  d'après  ces  confîdérations,  Mef- 
fîeurs  ,  que  je  crois  rendre  hommage  à 
nos  principes ,  a  riÔJdeVoirs^  au  vœu  d^ 
nos  commettaris,  à  la  bîerïfâifancô  *&  à' 
la  folUcitude  du  Monarque  ,  en  foumet- 
tant  a  votre  examen  le  projet  dç  décret 
fuivant  : 

if'aflenablée  nationale  ,  croyant  devoir 
à  la  nation  l'exemple  de  la  plus  entière 
confiance  dans  les  fentiraens  paternels  & 
les  principes  patriotiques  que  Sa  Majefté 
lte4^ itian^â£s  dan$  fa  féance  àà  4;  par* 


a 

tageaitt  les  juftes  follicitudes  Ai  Rw  fef 
les  dëfbixires  qûî  affligent  le  royaume ,  6c 
ne  ▼oulant  point  attendre ,  pour  y  pour* 
voir ,  la  difcuffion  &  la  délibération  des 
divers. articles  conftitutionnels  qui  régle- 
ront toutes  les  parties  du  ponroir  exécutif  ^ 
fupplie  le  ÎRoi  de  donner  tous  les  ordres 
&  de  prendre  les  mefuies  les  plus  efficaces 
pour  la  prote<^on  des  propriétés  &  la 
iureté  des  citoyens* 

IL 

€ùa£k^Dcç., <(^.toHS  les.cpr^  adiniiiif-. 
traçifs  jk  militaire^  e^t^mK^rM:  ppo^eUe- 
m^t:l^  ordres  «[qI  h»t  (e^oat  ^eiSi$ 
par  &»  Majefté ,  coûcre(i^s  ^ar  «p  ^ 
crétairc  d'Etat, 

I  I  I. 

L'Aflemblée   Nationale   déclare    que 
toute  téfiftance  aux  ordres  du  Roi,  ou 


leur  inexécution  non  .iriotîvëe  fur  la  vio- 
lation, conftatée  des  décrets  conftitution-. 
nels,  feront  çiinics  comme  forfaiturj(\  Se 
que  toute  infubordination  dans  larmée, 
de  tçrre.  &,de  nier  doit, être  jugée  fie 
'  punie  conforménijent  aijx  Ordonnances 
ipilitaires,     ■   ,  ., 

I  VV 

L'Aflemblée  Nationale  ^  ihdifloluble- 
ment  unie  à  la  Cônftitution  &c  au  Roi  , 
par  le  ferment  que  tous  fes  membres  ont 
renouvelle ,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
peur  k  liberté  publique,  qui  eft  défornîais 
fous  la  garde  du  Monarque  fie  du  Peuple 
François,  révoque  fie  abolit  fon 'comité  des 
recherches  ,•  6c  tous  ceux  qui  pourroient 
être  établis  dans  différentes  villes  da 
royaume. 


^3 
Je  propofe  y  par  un  décret  particulier , 
Tarticle  fuivant  : 

la  paix  &  la  profpérité  du  royaume  dé- 
pendant ellentiellement  du  rétabliflement 
du  crédit  public  &  d'un  ordre  confiant 
dans  les  finances,  rAflemblee Nationale 
ordonne  à  ^fon  comité  des  finances  de  lui 
rendre  compte  inceflàmment  du  Jeficii 
conftaté  dans  la  recette  desimpofitions  pen- 
dant les  fix  derniers  mois  1789,  &  des 
moyens  préparés  pour  aflurer  la  balance 
des  recettes  &c  des  dépçnfes. 

i 
^  Février  ij^o.  Malouet* 


^ 
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Du  30  Janvier  iJJOé 

IL  est  donc  des  momeos  marqués  pat  la  l^ro^ 
vidence,  ou  les  peuples  aveuglés  par  l'orgueil^ 
la  haine  ou  la  vengeance  ^  et  sacrifiant  à  ces  pas-^ 
sion$  leurs  intérêts  les  plus  chers ,  semblent  se 
livrer  eux  -  mênles  aux  destinées  qui  les  pour-^ 
$uivent  !  Oest  à  vous^  ô  nos  chers  compatriotes  1 
cest  à  vous 9  fireton$  fierl  et  généreux ^  msui 
égarés  par  des  traîtres  qui  creusent  sous  vos  pa$ 
le  précipice  le  plus  affreux  j  c'est  à  vous^  noi 
&mis,  nos  firerès,  qùé  cette  réflexion  s'adresse» 
Ecoutez-nous  :  c  est  la  vérité  qui  veut  dissipei! 
Ie9  prestiges  dont  on  vous  environne  ;  c'est  hk 
franchise  du  cîuactere  qui  veut  pénétrer  Vos  amês  j 
c'est  la  vivacité  bouillante  du  sang  Breton  qui' 
veut  leç  émouvoir,  et  vous  arracher  malgré  vouj 
des  mains  dejs  forcenés  qui  vpus  perdent  pout 
jamais,    <  ^ 

EcOute^-nottJ  ?âns  esprit  de  fattî,  atans  pr|# 

A 


mention,  non  avec  le  désir  formé  d'avance  & 
nous  réfuter  5  de  nous  combattre;  Terreur  opi- 
niâtre n'est  que  trop  fertile  à  trouver  des  moyens 
qui  la  prolongent;  mais  avec  le  désir  de  faire  le 
bien,  avec  celui  de  trouver  le  vrai  au  milieu  des 
nuages ,  réciproques,peut-être  qui  lobscurcîssent, 
avec  cet  esprit  qui  cherche  dès  rapprochemens. 
Hélas  !  les  hommes  francs  et  ouverts  auront  donc 
toujours  à  gémir  des  pièges  que  leur  tendent  sans 
i^esse  la  ruse  et  la  j^olltiqtie!  Hélas!  les  Bretons 
skn^les  et  "^ais  seront  donc  toujours  dupés  de  la 
division  que  cies  rivaux  plus  adroits,  plus  fins^ 
î^emerit  parmi  eux  pour  les  asservir!  les  Grecs, 
malgré  l'éloquence  de  Démosthenes ,  fermèrent 
Jes  yeiix  sur  les  intrigues  du  roi  de  Macédoine, 
et  perdirent  leur  liberté,  tuîssions-nous  être  plus 
Eeurelix  que  Démosthenes] 

Vous  voulez  renoncer  à  vos  franchises,  dé- 
truire votre  constitution  !  qui  peut  vous  aveugler 
â  ce  point?  qui  peut  vous  persuader  d'être  à 
vous  mêmes  si  contraires  ?  Gardez-vous  de  con^ 
tondre  vos  franchises  avec  votre  constitution  ; 
vous  pouvez*  réformer  les  abus  de  celle-ci ,  sî 
vous  avez  à  vous  en  plaindre ,  mais  renoncer  à 
Vos  franchises.  • ..  Non ,  non ,  jamais.  Conservez- 
les  sbigneusemetit  ces  pf  écieûses  franchises ,  nous 
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Tenons ,  6  tios  frères ,  vùus  ertMiMoailst  la  né-^ 
cesstté;  nous  examuierons  ensuite  avec  vous  led 
changemens  .qu'il  peut  convenir  qu^  vous  fassjex 
à  votre  constitution. 

ce  Tous  le^  hommes  sont  égaux  en  droits; 
o  tous  les  sujets  d'un  même  empire  doivent  sup- 
»  porter  les  charges  de  Tétat  /  par  égaie  por-^ 
»  tion,  ea  raison  de  la  fortune  de  chacun  d'eux  j 
»  dès-lors  doivent  dispacoitre  toutes  les  distinc-^^ 
»  dons ,  tous  les  .privilèges  ,  toutes-  les  fran-i 
33  cbises;  les  droits  mêmes  des  nations  doivent 
y*  plier»  lorsciu'ils  se  trouvent  en  opposidon  avec 
»  les  droits^  la  fixité  de  l'homme  ?». 

Tels  sont  les  grands  principes ,  les  principes 
cotetitutioimels  que  professât  nos  modernes 
législateurs.  Sont-ce  les  élans  d'ames  élevées  , 
pénétrées  de  la  dignité  de  leur  être  ?Sont-ce  les 
expressions  dé  ccturs  sensibles  »  profondément 
affectés  des  malHeurs  de  leurs  semblables?  Sont-c^ 
les  soupirs  ardens  de  philosophes  dont  toutes 
ks  réflexions  repo^ht  sur  une  béatitude  ,  hélas  ! 
trop  chinïérique?  Ne  s6nt-ce  point  plutôt  les 
déstfs  d'esprits  ^phis  inquiets  et  enthousiastes  que 
laborieux^  jatdtix  de  la  formne  deà  autres /trop 
abanâoniiés  aux  rêves  d'uB<  imagination  ex^tée^ 


fbur  ftppHx]uer  leur  talent  à  quelque  chose  d'udte^ 
qui  trouveroient  plus  commode  de  devoir  au 
raisoimement  une  aisance  que  tant  d'autres  ne 
doivei^  qu'aux  occupations  sociales?  Quel  do- 
mage  9  en  tout  cas  ^  que  cette  théorie  sublime  et 
orgueilleuse  soit  sans  cesse  contrariée,  par  la 
naturel  Four  quelques  favoris  qu'^e  comble  de 
ses  dons  9  elle  nous  traite  pour  la  plupart  en 
marâtre.  On  ai^ra  beau  faire ,  la  g^nouille  vivra 
toujom-s  dans  la  fange ,  tandis  que  le  frelon  se 
nourrira  du  miel  de  l'abeille. 

Mais  y  enfin ,  qu'espérez  -  vous  de  ces  prin- 
cipes ?  Voyons  quelle  en  sera  poiu:  Vous  la  con- 
séquence* 

■        ^     • 

Que  sommes-notis  par  rapport  à  la  France? 

Quelle  étoit  la  situation  respective  :des  deux 
états,  lor:s  de  la  confusion  de  lêur^  intérêts 2 

Quelle  est-elle  aujouid'huL?         * 

Jacfis ,  nation  indépendante ,  nous  avons  com- 
battu pendmt  I20d  ans ,  pour  assurer  notre  li- 
berté ;  et  certes  nous  l'avons  fait  avec  assez  de 
gloife  et  de  succès  ,  pour  que  nous  aimions  à 
flous  le  rappell^.  Nous  étions  encore  libres^ 


isl 

indépendaBS ,  lorsquun  de  ces  hpnimes^obscûrs^^ 
prenant  son  audace  pour  du' talent ,  son  intrigue 
]>9ur  de  lacapacité.»  l'un  de  ces;gçnie$  pervers, 
nés  pour  le  malheur  et  le  boulversement  des 
nations,  se  renditmaî^e,  de  la  confiaiice  du  dernier 
de  nos  souverains.  Abusant  de  celle  qu'inspire 
lespece  de  familiarité  dans  laquelle  les-  prince; 
vivent  avec  ceux  que  le  besoin  de  leui:.  service 
approche  fréquemment  de  leurs  personnes ,  Tinr 
triguant  Landais,  sut. tellepaent  maîtriser  lesprit 
timide  et  pusillanime  de  Français  ,11^  qu i|  .yipj 
à  bout  de  s'emparer  du  gouvernement  de  ses  fir- 
nances  ^  et  bientôt  d^ûs  de  celui  du  duché.  IL 
fkiloit  s;e  maintenir  dans  un  poste  si  peu  fait  ççm 
lui,  et  qu'il  étoit  si  peu  capable  de, remplir; 
ressource  fatale  à  tous  les  hommes  qui  lui  tes-; 
semblent  ,  il  mit  le  trouble^  la  désunion  dans 
le  pays  ;  il  jetta  parmi  les  grands  ces  semences 
de  discussions  et  de  (Ëscorde  qui  portèrent  dans 
les  années  de .  là  France  «on  ennemie  nos  pluy 
valeureux  guerriers  :  pmîs  il  ^xpîa  son  hypocri;- 
sie  et  ses  forfaits  par  un  supplice  infâme* 

François  H  avôît  des  vertus,  de  la  bontés 
m^s  que  peuvent  ces  qualités  excellentes ,  lors- 
quelles  ne  ^oût  pas  soutenues  par  la  fermeté  du 
caractère?  Il  mourut  miéprisé*    . 

A  5 
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Anne  sa  fille  et  son  héritière  trouva  sasouve* 
jraineté  presque  envahie  par  les  Frâriiçàis^  lef 
troupes  de  s^  ennemie  epmn^tfidées  par  se^ 
propres  sujets.  Cette  princesse,  douée  des  qua- 
lités les  plus  brillantes  ,  pouvok  se  flatter  dé 
ramener,  ceux-ci  à  son  obéissance.  Charles  VïII 
en  sentit  le  danger  ;  il  trembla  de  vcnr  tourner 
Centre  lui  des  armes  habituées  à  fiicer  ta  victoire; 
tie  ces  héros  y  il  fit  des  dés  négociateui%  qui  dé- 
terminèrent leur  souveraine  à  lui  donner  sa  maiâ 
et  son  duché. 

Cette  première  uiHon  de^  deux  4tat^ ,  pouvoît 
devenir  nullç  par  la  ^ort  de  Charles  Vm  sans 
enfaos  ;  Mais  liouis  XII  succédoit  à  ce  prince, 
il  aimoit  5  il  étoit  aimé.  Qui  plus  que  lui  fut 
fait  pour  Fctreî  II  épousa  la  duchesse  jA^ne. 

Leur  fille  .Claude  fiit  donnée  en  Mariage  i 
François  I ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France ,  et  dan^  la  vue  d'assurer  a  jamais  une 
union  si  précieuse. è  ce  rpyayme  ^  M  ia  fit  de«- 
mander  par  la  Bretagne  elle-même  assemblée  en 
corps  d'état,  '  '        \  ^  .      " 

Maïs  là  reine ,  de 'France  nV^utâîa  point  se^ 
premiers  sujets  3  elle  wt  soîa  de  mett^' leurs 


[7] 
intérêts  à  fiouyert  p2|r  les  causes  dp  set  deux 
contrats    de  mariage  qui  ont  ^t  la  base?  d'u 
traité  duqion. 

pe  ces  clauses  nous  ne  vqijs  rappellerops  que  , 
celles  qui  subordonnent  au  copsentement  dp  nps 
états  assemblés  >  tput  imppt  à  çiettre ,  tout 
changement  â  faire  dans  Tordre  public  du  duché* 
Ses  ét^ts  ei  le  parlement  furent  constitués  gar-* 
diens  de  jtoutes  les  franchises  que  nops  nouis  ré-» 
servions( ,  et  dont  nous  fîmes  le  prix  d'un  aban- 
don aussi  grand  j^q  celui  4^  notre .  indçpen^ 
dance,  -  ^ 

La  Bretagne  étoit  donc  un  état  libre  et  in- 
dépendant ,1  qui  traitoit  librement  avec  le  Ro| 
de  France  ;  elle,  djctoit  les  conditions  par  leS:^ 
quelles  elle  entendoît  vivre  sous  son  gouverné' 
ment  ;  elle  ne  vouloit  point  être  soùmisç  au 
régime  absolu  ,  qui  dès  lors  dominoît  les  pro^ 
vinces  françaises  ;  elle  vouloit  continuer  de  s'^d-* 
minîstrer  elle-même ,  et  pouvoir  opposer  au  Roi 
de  Fraiice  la  même  résistance  qu  elle  oppo&oit  à 
ses  ducs ,  lorsqu'ils  étoiçnttenf«  4'9^^^■'Pf^^^^ 
.  leur  poiivpirlçgitiipe^ 

Cette  union  qtpentoît  une  paix  perpétv^Ut 


ttittç  les  ^eux  états.  Mais  la  France  gâmssoîc 
^éjâ  sous  les  impôts  de  la  taille  ^  de  la  gabelle 
et  de  plusieurs  'autres  y  tandis  que  la  Bretagne 
payoit  fort  peu  d'impôts.  On  devoit  redouter 
que  les  iroî$  de  France ,  devenus  maîtres  de  ce 
duché  ,  ne  Voulussent  y  introdfiîre  tous  ceux 
qm  se  payoîent  en  France^  C'est  à  se  garandr  de 
cette  tyrannie  que  les  Bretons  mirent  une  atten- 
tion particulière  y  en  faisant  une  obligatioB 
$tricte  d^  leur  consentement  à  l'impôt^^ 

Depuis  cette  époque  ,  loîn  de  diminuer  et! 
France  y  f  impôt  a  toujours  été  croissant  ;  les 
Bretons  ont  employé  tous  leurs  efforts  pour  sa 
défendre  de  cette  augmentation  ;  ces  efforts  n^ont 
pas  eu  uii  plein  ^ccès  ;  tou^  les  impôts  qui  ont 
été  créés  postérieurement  à  1  unioh ,  nous  les 
supportons.  Mais  il  est  résulté^  du  moins  de  notre 
résistance  9  que  la  charge  en  est  devenue  Beau- 
coup moins  pesante  pour  nous",  au  moyen  des 
abonnemens  qui  en  ont  concentré  la  répartiûon 
et  la  peirception  dan^  notice  intérieur^ 

Ainiî  nôtre  situation,  à  l'égatd  de  la  France, 
étoità  l'époque  de  notre  union  ,  que,  peuple 
Ubre  et  indépendant,  nous  payions  très*peu  d'im« 
p6TS  ^  (jùe  nous  ne  payions  ni  taille^  ni  gabelle  ^ 


fet  .qti€  lors ,  et  depuis  ,  nous  avons  déclaré  notâfè 
intention  formelle  *de  ne  pas  sDufiHr  que  ce;  inï* 
pots  nôû^  atteightssent  jamais^ 

Nôtre  situation  actuelle^  est  que  nous  avon$ 
toujours  arrêté  surnos  frontières  cescharges.désa^- 
Yeuses  ^  ainsi  que  les  augmentations  effrayantes 
qu'elles  ont  reçues  ailleurs*  Capital ,  acces- 
soires, premier,  second  brevet,  crue,  sols  p# 
lîv.  ;  toutes  ce«  infamies*  de  minîsti'es'  fiifancîers , 
sans  ceis'e  occupés  du  soin  de  multiplier  le!S 
moyens  de  ptes^urer  les  peuples ,  tantôt  ouver- 
tement ,  tantôt  par  des  voies  obliques  et  înappcr- 
çues  ,|n  ont  point  souillé  les  registres  de  nos  états; 
et  ^'il'nous  a  fallu  consentir  à  des  impositions 
nouvelles ,  du  moins  nous  sommes-nous  garantis 
de  là  dilfeté  des  percepteurs* 

B  est  facile  maintenant  de  Sentir  quelle  seri 
pour  nous  la  terrible  conséquence  d  une  renoncia- 
tion subite  à  ces  franchises.  Plus  de  Bretagne ,  plus 
de  Bretons ,  notre  nom  même  va  disparoître  de 
dessus  la  terre;  confondus  à  jamais  avecla  puis- 
sance qui  nous  condamne  à  lui*  éternel  oubliai 
fious  n'aurons  plus  d'autre  dénomination  que  celle 
générique  de  Français.  Tous  les  Francis  vont 
tç  trouver  égaux,  également  s#umis  à  la  m^ 
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;nôiefp£Qie5i  k  même  qualité  pour  llmpât^  ciia^ 
jpun  eu  proportion  de  ce  qu'il  possède*  La  gabelle  ^ 
la  taill^^  ne  seront  plus  le  partage  onéreux  dé  quel- 
,  ques  provinces.  Ces  impositions  doivent  même 
jCfisser  j:>u  changer  de  Bom;  un  nouveau  mode» 
ifn  nouveau  poids  va  s'étendre  sur  toutes  les  par* 
^çs  4^  la  France  tout  à  la  fois  et  d'une  manière 
..Ijnifprme. 

Ah  !  si  la  France,  dans,  un  état  prospère,  pou- 
Volt  soulager  enfin  les  p|:ovince$  les  plus  écrasées , 
en  leur  faisant  remise  de  ces  impôts  si  onéreux, 
sms  mettre  le  trésor  public  à  la  gène,  çoys  voi^s 
dirions  :  ô  nos  frères,  la  générosité  fut  toujours 
iiQtre  partage  ;  nous  pouvions  dçmander  pour 
fiQus-mêmes  un  soulagement  proportiopné  ;  mais 
habitués  depuis  long-temps  à  regarder  comme 
la  part  de  Tétat ,  ce  que  nous  prélevons  sur  le 
bmt  dh  nos  labeurs,  et  de  nos  récoltes,  conti- 
xulon^  diS  le  lui  offrir,  ce  sacrifice  e^t  digne  dp 
ftQ\^  :  il  nous  prépare  la  plus  douce  des  }ouisr- 
S^ç^^ ,  celle  d'alléger  la  misère  de  nos  semblables^ 
^  l}Q5  frères  âdoptifs,  d'acquérir  des  droits  àleup 
/^c.QAPoissance.  Quel  cœur  breton  y  fut  jamais  ia* 
f  eQ^bl'S  !  Mais  que  nous  sommes  loin  de  ce  mo-r 
JBêçti  $i  désiré  !  Une  faut  pas  ledissîmuler,  l'état  d^ 
4d  J*r%i^cj$  est  désespéré.  Une  anarchie  afireuse^  ui^ 


-insubordination  menaçante  ^  nulle  iotorîtérespèc- 
teéytous  les  états  renversés^  les  propriétés  violéei, 
le  trésor  public  à  sec,  le  patriotisme  ulcéré  sans 
force  ousansmoyens^rargent^iportéouerfduèy 
.  '^es  billets  sans  crédit  3  sans  circulation  5  le  coni* 
merce  'détruit^  la  famine  et  la  mort , et  pour  coiii- 
I>le'd'horreur5'nos'^rivaux3  nos^enaends  nous  m^ 
pri^mt  assez  pour  ne  pas  dsugnernoiis  at^quer.**. 
Ah!  ce  ne  n est  plus  Iç  moment  d'écorner  un 
sentiment  qui  devient  foiblesse^  quand  il  est  inu- 
tile. On  coupe  les  cables  d'un  vaissê^  attaché 
-au  vaissieau  qui  brûle  ou  qui  coule  bas  ;  on  fuit 
im  moribond  attaqué  d  une  n^aladie  colntagieuse; 
que  diriez-vous  d  un  b^quier  qui  pour  en  emf* 
|>lcher  xm  autre  de  laillir,  s'çxposeroit  lui-méine 
à  ce  déshonneur  9  et  éntraifieroli  daftsson  désa^ 
tré  $es  corrèspondans  et  ses  amis?  Comme  la 
bravoure  ^  la  loyauté  a  ses  bornes  ;  il  est  des 
Snstans  où  il  nest  p^ermis  que  ,de  songer  à  sa  s^- 
fêté  personnelle  ^  où  U  est  comms^dé  d'isoler 
ses  intérêts ,  et  telle  est  la  nécesâlité  des  circons^ 
tances  quil  est  impossible  que  la  fraiice  4iàfBH 
à  ses  eng^emeivs,  ^ 

Quoi?  les  déprédations  précédentes ^  les  în^ 
conséquences  d'un  étranger  visionnaire,  avoient 
fermé  un  déficit  énorme  xiaos  les  d^inses  m^ 
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tne  ohfif&îres;  elles  avoient  élevé  une  dette  mofif-^ 
truese  5  et  mis  l'état  tellement  en  danger  qu'il  a 
fallu  avoir  recours  au. remède  extrême  d'une 
assemblée  d'états-rgénéraux,  et  c'est  ce  moment 
périclitant  yqueJlW  choisit  pour  charger  les  peu- 
ples des  rachats  des  dixme^5  de  celui  des  droits 
féodaux  et  des  offices- ,  des  fonds  d'avance  d^ 
.compagnies  financières!  etc#  etc.  Cette  assem- 
blée que  Ton  prendroit  plutôt  pour  une  horde  de 
sauvages  ^.que  pour  des  hommes  policés ,  op  ère  un 
boulversement  général,  introduit  sous  le  nom  de 
la  .liberté,  la  licence  la  plus  efi&énée  ;  cette  li- 
cj^nce  entraine  un  gaspillage  épouvantable  ^  obs- 
true tous  les  canaux  qui  vivifioient^  l'empire  ^ 
opère  la  cessation  presqu  absolue  du  payement 
des  impôts,  et  c'est  dans  ce  moment  de  délire^ 
que  pour  la  première  fois  nous  nous  identifierons 
avec  les  Français  !  Ne  devrions-nous  pas  plutôt 
profitant  de  l'impuissance  physique  et  morale 
<ie  cette  nation  ingrate,  dont  tous  les  e£R>rts  ont 
tendu  à  déchirer  notre  contrat?  Ne  devrions-nous 
pas.en  rompre  tout-à-fait  les  liens,  ou  du  moins 
en  faire  revivre  rigoureusemept  toutes  les  coa- 
ditions?Et  c'est  dans  ce  moment  que  nous  nous 
attachons  à  son  naufrage  !•..» 

^   Pui^  son  naufhtge  ;  encore  une  fois  il  es| 


oié^^tablè.  Supposons  cependant  qu'il  lu!  resté 
quelque  moyen  d'y  échapper  ^  quel  ^era-t-il? 
S  est  vérifié  et  reconnu  que ,  dlci  à  quelques 
aimées^  le  déficit  ordinaire  sera  incalculable; 
sa  quotité  comme  sa  durée,  seiront^enxaison  de 
la  non-perception  des  impôts  que  l'on  né  pourra 
r^blir  quavec  une  difficulté  extrême.  Que  Ton 
vende  les  biens  du  domaine  »  que  Ton  vende  ceiue 
du  clergé,  que  Ton  consomme ,  si  on  l'ose,  cette 
violation  atroce  de  la  propriété  ;  la  vente  de 
ces  biens  considérablement  diminués  par  Taboli-* 
tion  des  dixmes ,  de3  justices  et  des  droits  féo^ 
dâux  'y  cette  vente  qui  ne  peut  être. que  partielle 
et  lente  ^  fût-elle  suffisante  pour*  faire  face  à  ce 
déficit  ,  la  masse  énorme  dts  dettes  et  des 
semboufiemens  extragrdtnaires ,  n:en  sera  pas 
diminuée  ;  il  faudra. donc  avoir  recours  à  une 
augmentation  d'inspôts  ;  et  voici  :ce  ^ue^Ton  nous 
prépare. 

'  H  est  démontré  que  dans  llsle  de  France ,  au 
moyen  de  l'abonnement  de  la  cfccmeetde  quel^ 
que  légères  additions,  fruit  des  nouvelles  formes 
proposée^  pour  asseoir  l'impôt  territorial,  un 
domaine  qui  produit  un  revenu  de  6122  liv.  10  s^ 
sera  taxé  à  3900  liv.  14.  sols,  de  sorte  qu'il  ne 
fixera  au  propriétaire  que  2221  liv,  j6  sob; 


c*est4-dîré  à-peu-près  te  tief$  j  chargé' èna»e 
^s  contributions  aux  réparations  d'église^  pres^ 
tntère^  etCé  ci:  ceci  n  est  pas  un  taii>Ieaû  d'imagi- 
nation (*).  H  a  été  diressé  pat  ks  meihbres  de 
k  commission  intermédiaire  de  llle  de  France  ,. 
et  adressé  pai!  eUe  à  rassemblée  nationale  avec 
des  repf  éseatatàons  c<>ntre  une  imposition  ausstt 
«xcessive* 

Ot,  en  Bretàghè,  où  Itinpot  est  borné  aux 
deta  Vingtièmes  ei  aux  2  iol^  P^'^^  ^«  ;  ^^^ 
domaine  de  6i22]xy.  lô  sols ,  hé  paie  que  673  Kv, 
5r  sd^  6  den.  Ajoutons-y  pour  h  dixmc  sur  là 
partie  qui  y  est  assujettie  9  et  pour  la  modique 
imposition  du  fouàge,  environ  300  lîv.  l'impôt 
ne  monteroit  pas  eh  totalité  à  xooô  Hv;  et  il 
resteroit  net  au  propriétaire  de  y  100  à  ^±00  lîv. 
c'est-à-dire  près  des  deux  tiers  de  plus  quau 
propriétaire  français. 

D'après  la  loi  ^mulgUée  pôxir  la  fépard^ôa 
égale  de  Fimpôt,  d'après  l'état  nécésàîteùx  où  1^ 
France  se  ti^ouve  réduite ,  il  faudra  élever  aumveau 
de  riâiposiidon  de  l'île  de  France ,  ceUe  de  toutes; 


f  II  ^timprmé  à  la  fin  d^  eu  wvraff% 


^  les  téires  du  royaume  ;  par  conséquent  tous  lef" 
propriétaires  des  terres  en  Bretagne,  doîvetit 
s  attendre  à  voir  leur  revenu  net  diitiinuer  des? 
deux  tiers  ou  au  moins  de  moitié.  Tel  qui  vit  à 
A  son  aise  dans  sa  campagne  ,  et  p^ut  éleVef  si 
famiilte  avec  3000  liv.  qu'il  a  à  dépenser  par  an; 
se  trouvera  mîséraSle  avec  12  ou  lyôo  liv.,  a\î 
plus ,  qu'on  voudra  bien  lui  laisser. 
Ce  n'est  pas  tout  : 

La  gabelle  est  universellement  proscrite  ^  il 
faudra  un  impôt  de  remplacement  qui  ^ra  i 
de  la  tnême  manière >  réparti  sur  tout  le  roya^me^ 
et  le  Breton ,  qui  toujours  a  frémi  d'horreur  ai| 
nom  seul  de  cet  impôt  voué  à  toutes  les  exécra-- 
dons  imaginables  ^  sera  forcé  d'en  supporter  n 
part.  .      -•       . 

Enfin,  la  liberté  rendue  aux  propriétaires  de? 
marais  sa^ans ,  de  vendre  le  sel  aux  prix  qu'ils 
voudront,  et  la  grande  exportation  qui  s'en  fera, 
hausserqjpt  considérablement  ie  prix  de  cette 
denrée  en  Bretagne ,  et  cette  province  éprouvera 
le  double  préjudice  de  payer  le  sel  beaucoup 
plus  cher,  et  d'être  assujettie  indirectement  à  un 
impôt  contre  lequel  elle  n'a  cessé  de  se  soulever» 

Ainsi  seront  évanouis  douze  siècles  de  gloîri 
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tt  de  combats  soutenus  pour  conserver  notfe 
indépendance;  aidisi  d'un  trait  de  pluiçie  seront 
efiacées  toutes  ces  clauses  dictées  fièrement  païf 
un  peuple  jaloux  de  sa  liberté ,  qui ,  tout  affoiblî 
qu'il  étoît ,  fâisoit  encore  trembler  ceux  qui 
vouloient  le  conquérir  ;  ainsi  «e  trouveront  inu- 
tiles plus  de  200  ans  de  résistance  généreuse  ^ 
d'ejfforts  opposés  au  pouvoir  tyrannique  qui  tou- 
jours a  tenté  de  violer,  d'anéantir  no$  droits^ 

Baâipez  désormais  5  infortunés  Bretons  5  cour- 
bez vDs{têtes  5  jadis  altieres,  sous:  le  joug  avilisant 
des  impôts.  Ce  que  les  armes  de  nos  ennemis 
n'ont  jamais  pu  obtenir  ^  allons  sensément  le 
leur  offrir  ;  soyons  tributaires  d'une  nation  insa- 
tiable  d'or  9  de  ce  peuple  sybarite  qui  dans  ce 
moment  révolté  contre  son  souverain  qu'il  tient 
captif  9  au  lieu  de  faire  un  noble  usage  dç  sa 
liberté  ,  ne  s'en  est  servi  que  pour  se  couvriif 
de  forfaits  et  prouver  son  inconséquence;  si 
légèreté,  la  félicité  de  sa  conception,  que  pouÉ 
$e  donner  en  iridicule  à  Tuniverst  ^^ 

On  nous  parle  de  désintéressement,  on  élevo 
jusqu'aux  deux  le  sacrifice  des  intérêts  partlcu-- 
liers!  Ne  voyez-vous  pas,  ô  mes  frères,  que  c'est 
yn  piège  tendu  à  notre  boûhommie?  Les  FipaflH 
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çais  écrasés  des  impôts  dont  notre  constitution 

nous  a  garantis  9  nous  crient  qu'il  n'est  rien  de 
plus  beau  qu'une  constitution  unique,  qu'une 
égalité  qui  détruit  toutes  les  franchises ,  parce 
qu^  les  franchises  détruites ,  nous  serons  écrasés 
comme  eux^  et  qu'ils  se  flattent  d'en  éprouver 
quelque  soulagemetit  :  c'est  le  conseil  du  renard 
qui  avoit  eu  la  quelle  coupée  C).  Ne  vous  y  trom- 
pez pas  :  danà  cette  lutte  inégale ,  les  Français  onu 
tout  à  gagner,  rien  à  perdre  :  nous  avons  tout  à 
perdre,  rien  à  gagnfer.  N'ont -ils  pas  raison  de 
vanter  le  déslQtére^sement ,  la  générosité? 

Non ,  vous  conserverez  vos  franchises  qui  font 
votre  sûreté,  qui  vous  défendent  d  un  peuple  dis- 
sipateur, dont  tous  les  trésors  de  l'état  ne  sùf- 
firoient  pas  pour  payer  les  panthéons,  les  cirques,  * 
les  mimes,  les  bakdins ,  farceurs  et  saltimban^  ^ 
(Jues,  au  niveau  desquels  il  a  eu  la  bassesse  de  se  • 
ravaler.  Vous  conserverez  mêilie' votre  antique; 
constitution,    en    réformant    ce  qu'elle  peut 
avoir  de  vicieux  ou  d'abusi£  ' 

Ne  cherchez  pas  à  coiinoître  quelle  est  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Cette  ques-. 
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tîcrn. agitée  é^p^s^-il  ^x^ste  des  sç^qétés^  $Qm- 
bbMes  à  celles  que  ToQ  %,  sans  cesse  élevées  surt 
le  bonhe^  et  sur  k  liberté ,  n'a  jaipais  pu  être 
résolue^  C^  qûç  tgutes  ces  forn^ppsentsyr  un^ 
base  incertaine ,  sur  riinagination  moi^ile  4es, 
humains^  sur  leurs  ïd^ie$  ambulatpjrçs,  în^oncK 
liaUes  et  diversifiées  en  proportion  dii  ^ombrei 
des  incUvkius;  ce^t  que  toutes  ont  Icsuys  Uu;qiv-; 
véniens.  Faites -vous  un  monvque,.vojus  pré-; 
parez  un  despote  ;  il  n  est  point  dp  démogratie; 
qui  ne  porte  avec  elle  le.  germe  dp  l'anarchie  ;  l'a- 
ristocratie élevé  dani?  son  sein  h  pftU-tyranniej 
voulez-vous  un  gouvernement  mixte  ?^  vous  êtes 
tout  près  du  cafeQ^, 

Toutes  çes^  f9r;ajeç  e^^lg^nt  une  fqrce  qui  corn- 
limande  pour  ip^intenir  la  paix  au  dfdgns^  la  sûreté 
au  dehors,  Ge«e  force  pouf  ètjre  e$ç^»,  doif 
être  employée  aiv§c  éI}ergîe^^  sur-tput  ^$  un 
graijDdl  état  ^  ^.peut-op  suppQ^er ,  da«s  Iç  ppuvoir  i 
d£fensi^ùneénergie.quiner.é2tgiss§  pa^  quelquefois 
sur  la  partie  qu'il  protège?  y e^erçiç^  d'Mne  grajod^ 
puissance  est  inséparable  de  quelques  injustices. 
Ikèn.  fauttme^  YoiJà  le  vrai;Hquand  onrétabïtt, 
ilr&ut  sans  iiaute  U  rendre  Ia  fnoins  offensante 
pessibbymais  lorsqu'elle  exi^re  depuis  des  siècles  ,. 
qu'il  est  dangereuxvde  là  changer! 


Votre  constitution  vous  étoît  cfiere  ;  que  n  avez* 
vous  pas  fait  pour  le  maintenir^  Assemblés  même 
illégalement,  dans  la  forme  des 'bailliages,  tout 
en  obéissant  à  ce  premier  acte  de  violence,  votre 
voeu  le  plus  formel  a  été  pour  sa  conservation. 
On  a  fait  une  loi  expresse  à  ceux  qui  ont  '  été 
députés  aux  états-généraux,  d  en  réclamer  posi- 
fivementlé  maintien,  ainsi  que  celui  de  toutes 
nos  franchises  et  libertés  (2);   leurs  cbmmettans 
ont  exigé  d  eux  le  serment  de  se  conformer  à  cei 
articles  de  leurs  cahiers,  Qiielques-ûns  de  ces 
députés  choisis  par  la  cabale ,  vendus  à  nos  tyrans, 
ont  eu  laudace de  se  refuser  à  ce  serment,  mais 
la  volonté  dès  comm'ettans  ^toit  si  ferme  sur' ce 
point ,  qu'ils  les  ont  forcés  de  s'y  soumettre. 

Combien  sont  donc  coupables  ceux  qui ,  malgré 
ce  vœu  si  prononcé,  au  mépris  de  leur  propre 
serment,  ont  osé  proclamer,  en  votre  nom,  la 
dénonciation  à  ceète  constitution ,-  à  ces  franchises  ! , 
Envaîn  îlis  employent  tous  les  moyens  de  séduc- 
âon,    pour    couvrir  leur  crédulité  infâme  par 
des  adresses  d'adhésion  facticèi'-ou  arrachées  à 
la  crédulité^  1  la  foîhlesse. ,  à  la  perfidie  de  quelr 
ques  citoywis^  ils  n'échapperont  pas  au  supplice 
que  méritent  leur  félonie,  et  Ipur  parjure.  Ccç 
jadhésioi^s  partielles  et  mendiées,  frauduleuses  et 
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Illégales,  ne  prévaudront  pas  contre  des  cahiers 
qui  contiennent  un  vœu  libre  et  certain ,  et  dont 
1^  langage  solenmel  attestera ,  à  jamais,  le  droit 
public  de  la  province,  tant  qu'il  n'aura  pas  été 
abrogé  du  modifié  par  elle-même  assemblée  en 
^  corps  d'états.  . 

Mais  avant  d'y  déroger,  écoutez  encore  le 
philosophe  célèbre  dont  Ion  prétend  aujour- 
d'hui miettre  les  principes  en  vigueur,  vous  jugerez 
ensuite  avec  quelle  main  tremblante;  il  faut  tou- 
cher aux  anciennes,  constitutions, 

«  ^Ilfaudroît,  dît-il,  commencer  par  détruire 
55  tout  ce  qui  existe ,  pour  donner  au  gouver- 
53  nement  la  forme  imaginée  par  l'abbé  de  Saint- 
»5. Pierre,  et  nul  n'ignore  combien  est  dangé- 
?5  reux  dans  un  grand  état,  le  moment  d'anar^ 
?5  chie  et  de  cr^se  qui  précède  nécessairement 
55  un  établissement  nouveau...*;  Qu'pn  juge  du 
55  danger  d'émouvoii  une  fois  les  masses  énormes 
25  qui  composent  la,  monarchie;  françoise!  Qui 
55  pourra,  retenir  l'ébranlanent  dpnné,  ou  pré- 

^  111     »■■«        ■         ■■■  I       I  Tl      I       I  Haê^»—  1*1         II     II         «limt.m,,,»  ^, 

^  *  Jugement  sur  la  Pôlisinodle  âerdbhéde  Scùnt^ 
TieWe^  tom.  ^3,  p.  la^^^  125  deVéd.  de  Ge^ 
njevc  ^  1782,        :    .       . 


[ai] 

s>  voir  tous  les  effets  qn'it  peut  produire  I  Quand 
99  tous  les  avantages  du  nouveau  plan  serotent 
.09  incontestables  9  quel  homme  de  sens  oseroit 
as  entreprencLre  d'abolir  les  vieilles  coutumes  ^  de 
33. changer  les  vieilles  maximes  ^^  de  donner  une 
33.  autre  forme  à  Tétat ,    que  celle  où  fa  succès- 
93  sivement  amené  une  durée  de  1300  ans!  Que 
33  le  gouvernement  actuel  soit    encore    celui 
33  d'autrefois  ^  ou  que  ^  durant  tant  de  siècles  ^ 
33.il  ait  changé  de  nature  insensiblement;  il'est 
33  également  imprudent  d'y  toucher.  Si  c'est  le 
3ï  même ,  il  faut  le  respecter;  s'il  a  dégénéré, 
33,  c'est  par  la  force  du  temps  et  des  thoses  ;  lar 
33.  sagesse  humaine  n'y  peut  rien  33. 

.  •     •  ■     ^ 

Cédez ,  ô  nos  frçres ,.  cédez  à  la  .prophétie 
malheureusement  trop  réalisée  de  cet  illustra 
écrivain.  Nous  n  avons  pas  trop  de  toutes  les 
forces  que  nous  donhoit  notre  antique  consti- 
tution ,  pour  repousser  les  maux  que  Ton  veut 
nous  faire.  Rappellons-les  toutes  aux  risques  des 
fnconvénîens  que  nous  en  souffrions.  Nous  les 
connoissions  du  moins  ces  îneonvéniens,  nous' 
étions  habitués  à  les  supporter.  Pouvons-nous 
prévoir  ceux  qu'entraîneront  avec  elle^  les  nou- 
velles formes  que  Ton  veut  nous  faire  adopter?  ^ 
Ne  serçnt-ils  point  plus  intolérables?,  - 


Déjà  Vous  aveï  vu  notre  ruine  tertaltiè  éàM 
h  nouvelle  répartition  4^  l'impôt.  Quand  vous 
verrez  le  système  4^.  ré^^lité  devenir  le  toiurm^at 
de  rhonune  doux  et  pacifique;  llntrigue  et  h 
cabale  porter  les  ambitieux, les  audacieux,  dans 
toutes  les  places;  quand  vous  verrez  linsolence^ 
le  despotisme  de  yos  nouveaux  capitouls ,  les 
'  préférences,  les. prédilections 5  les  injustices  des 
modernes  administrateurs  qui  mépriseront  une 
autorité  lointaine  :  quand  vous  verrez  le  colosse 
de  la  richesse  élevé  sur  les  débris. de  celdrque 
vous  aurez  renversé ,  substituer  1- insultant  dédain 
d'yn  nouveau  parvenu  à  une  fierté  imposante  et 
nécessaire  ;  vous  regretterez ,  mais  trop  tard ,  tout 
ce  que  vous  aurez  détruit...» 

Vous  chercLez  la  liberté,  malheureux!  Vous 
vous  flattez  de  l'avoir  trouvée  ,  et  vous  ne  voyez 
pas  que  vous  alle^  applanir  laroute  au  despotisme. 
Vous  détruisez  de  vos.  propres  mains  toutes  les 
barrières  qui  rarrêtoîent  dans  sa  course.  Ah! 
combien  s  applaudit  l'homme  fourbe  et  perfide- 
ment politique,  qui  a  su  vous  amener  à  ses  fins, 
et  tourner,  contre  les  ennemis  les  plus  redoutés 
du  despotisme  ministériel  ^  l'aversion  que  vous 
avez  vouée  aux  despotes  ! 

Connoîssez  enfin  le  véritable  autexir  de  tcn» 
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vos  maux.  Dans  les  choses  nécessairement  env6^ 
loppéesdes  voiles  sombres  du  mystefè,  ce  sont 
les  faits  publics  et  avoués,  c'est  k. série  de  ces 
iaits  qu'il  faut  consulter.  I-ieur  rapprochement^ 
les  codséquencç  qui  en  découlent,  conduisètut 
aiissi  sûrement  au  fonds  du  làbirinthe,  que  le  fil 
febuleux  d'Ariane. 

.    L'aùteui'  de  vos  maux  est  celui  qui  ^s  4  pré- 
parés tous  dè^  ï777>  qui  en  a  développé  le 
;germ.e  successivement  datis  sa  conduite  ouverte 
jet  souterraine,  dans  ses  écrijs  publics  et  cachés; 
c'est,  celui  qui^  tantôt  despote,  tantôt  populaire, 
g  flatté  le  trône  (3),  le3  grands  et  le  peuple, 
suivant  que  les  circonstances  lui  en  faisolent  la 
loîj  c'est  celui  qui  substituant  les  premier^  comr 
tatis  aux  magistrats,  les  régies  aux  fermes,  les 
fermes  auX  régies  ;  celles-ci  aux  offices  ;  la  banque . 
à  la  finance ,  Ifes  emprunts  aux  impôts  (4) ,  'a  tout 
conduit  de  mal  en  pis  ;  c'est  celui  qui,  d'après 
ces  premiers  essais ,  préparant  de  loin  toutes  les^ 
subversions  qu'il  exécute,  a  voulu  détruire  dans 
l'esprit  de  son  maître  tout  lès  magistrats. du  con- 
seil ^  des  parlemens  ;  et  c'est  celui  qui  a  établi  des 
administrations  provinciales ,  d'abord  organisées 
de  manièi?c  à  les  tenit  dans  Teselavage ,  pour  les 
Élever  ensuite  au-dessus  de  tout  pouvoir i' qui  ^ 
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dans  le  mémoire  secret  qu'îl  remît  au  roî  en  177% 
sur  cet  établis^sement ,  les  présentoit  cônrnie  ua 
moyen  de  force  pour  corriger  et  perfectionne^^ 
les  constitutions  actuelles  des  pays  d'é^ts;  c'est 
celui  qui  envi^geant  un  certain  degré  de  résis- 
tance possible  de  la  part  de  la  noblesi^e,  avoit 
déjà  prévu  les  moyens  de  la-  rendre  nulle,  par 
une  sage  constitution ,  et  un  équilibre  raisonnable 
entre  les  differens  ordres;  c'est  celui  qui ,  >dans 
son  ouvrage  sur  ladministration  des  finances, 
(  çh.  I ,  t.  2.  )  n'a  cessé  de  témoigner  combien  les 
prérogatives  de.  la  Bretagne  contrarioient  ses 
vues  d'annoncer  le  dessein  de  les  anéantir,  d'a- 
mener les  Bretons  à  y  consentir  eux-mêmes,  au 
moyen  de  quelques  dédomagemens  dont  il  les 
fiattoit;  c'est,  celui  qui,  lors  de  son  rappel  au 
ministère  en  1788,  s'emparant  du  parti  formé 
dans  cette  province  par  ses  prédécesseurs , 
pour  l'établissement  des  grands  bailliages  sur 
les  ruines,  des  parlemens  ,  faisant  écrire  , 
par  llntendant  MoUevilIe,  des  lettres  incen- 
diaires aux  municipalités,  réprimandé  par  des 
hommes  ayant  mission  et  qualité,  promettant 
de  contrécrire  et  n'écrivant  point,  qui  par  les 
mains  d'un  prêtre  -le  déshonnem:.  du  sacerdoce 
et  de  l'humanité,  d'un  subdélégué  abhorré  de 
tous  les  partis,  de  quelques  magistrats  du  second. 


tordre^et  gens  de  loi  envieux- de  fhbîiaeur  de  fe 
^âmarre^  de  quelques  têtes  ex^tées^  de-^ùelquéis 
.gens  de  lettres  soudoyés,  promenant  le  flambeau 
dé  la  discorde  dans  toute  la  province,  plus 
audacieux  que  tous  les  ministres  qui*  ont  gou- 
verné la  France  depuis  notre  union  ,en  a  le  pre- 
mier rompu  le  contrat  ;.  c'est  celui'quî  rétardant 
l'ouverture  de  nos  derniers  états,  Va  fait  pré- 
céder de  ce  fameux  rap|)ort  du  27  Décembre  1788^ 
monument  de  méchanceté,  de  discorde  etsur-tôut 
de  îorgùeil  d  un  parvenu  qui  ne  craint  pas  de 
dévoiler  à  son  maître  les  moyens  qu'il  a  de  le 
faire  trembler  ;  c  est  celui  (Jui  tellement  assuré 
du  succès  de  s^s  intrigues ,  qu'il  faisait  publier 
quinze  jours  avant  la  convocation  de  nos  états, 
queie 'troisième  jour,  ils  seroicnt  rompus  j  c'est 
celui  qui  faisant  eheffet  prononcer  cette  scission, 
sous  prétetxe  de  renvoyer  les  députés  du  tîersr 
état  demander  de  nouveaux  pouvoirs,  s'en  est 
si  peu  inquiété,  que  l'on  doute  qu'aucune  mu- 
nicipalité se  soit  assemblée  à  ce  sujet  ;  c'eist  celui 
qui  à  la  veille  du  terme  fixé  pour  remettre  les 
états  en  activité,  voulant  à  tout  prix  fomenter 
une  haine  éternelle,  seule  capable  de  servir  ses 
projets  désastreux  i  a  intrigué ,  séduit ,  corrompu, 
soudoyé,  dépêché  à  Rennes  avec  dés  instructions; 
l'iiicendiâire  Volney  ;  combiné  à  jour  fixe  Tassas^ 
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énzt  de  toute  la  noblesse  et  n  a  pu ,  en  accélécaot^ 
que  ^e  vefter  le  sang  de  quelques  citoyens., 
fisur  les  nmîns  des  uns  des  autres  :  c  est  telui  qui, 
;Usant  des  mêmes  moyens  en  France  ^  na  vécu., 
Be  vit  encore  qu'au  milieu  des  conjurés  à  sa  solde 
.et  cherche  encore  en  cet  instant  à  en  rallumer  les 
torches  sous  ses  yeux;  c'est  celui  qu'uiïe.soif 
insatiable  de  gloire  et  de  domination  a  ramené^ 
après  la  troisième  expulsion^  malgré  les  conseils 
et  la  pensée  de  ses  meilleurs  amis ,  dont  une  grande  I 
partie  désabusée  par  cp  trait  incroyable  d*am- 
bition,  l'a  voué  au  plus  souverain  mépris;  c'est 
celui  que  le  ciel  juste  enfin  punit  de  tant  de 
forfaits  9  mais  d'une  main  lente  ^  afin  qu  abreuvé 
à  longs  traits  de  l'humiliation  de  se  voir  tantôt 
encensé^  mais  sans  crédit ^  tantôt  écouté ,  mais 
pour  sa  perte,  tantôt  durement  repoussé,  tou- 
jours sans,  influence,  même  dans  le  parti  qu'il 
aélevé^  il  n'expire  que  rongé  de  tous  les  cha* 
grins  cuisans  que  lui  cause  la  persuasion  tardive 
de  son  insuffisance,  de  | son  incapacité,  de  son 
ignorance  profonde  du  :  cœur  humain,  et  le  peu 
de  succès  de  son  hypocrisie.  '      -    . 

Cette  longue  suite  de  faits  avérés  découvre 
évidemment  le  génie,  la  maip  qui  ont  préparé 
çt  conduit  la  révolution.  Dhs  ijjS  les  écrits 


l'annonçât  ;  4hs  la  même  époque  5  il    désir 
gne  les  corps  qu'il  faut  d'étruire  pour  lopé- 
rer,  les  pays  detat,  la  noblesse^  le  clergé,  la 
magistrature.  Mais  une  telle  destruction  «nepou-^ 
voit  se  Eure  qu'au  moyen  d'une  longue  et  pro* 
fonde   intrigue.;  c'étoit  Iç  peuple  qu'il  falloit 
amener  à  expulser  3  massacrer ,  incendier  ceux 
qui  lui  faisoient  obstacle  ;  de  tous  les  moyen$ 
propres  à  capter  ^a  faveur  ^  il  n'en  a  néglige 
^ucùn  ;  ensuite  'après  lui  avoir   fait  connoitre 
sa  force  dans  sa  multitude  ^  il  a  rompu  tous  les 
Hens  qui  le  tenoient  dans  la  subordination,  il 
a  ouvert  toutes  les  portés  à  la  licence ,  en  sti^ 
pendiant  ses  corrupteurs  >  en  l'animant  contre 
^es  véritables  protecteurs.  Depuis  le  tems  qu^ 
l'on  parle  de  brigands,  d'ennemis  dii  bien  pu- 
blic, de.  conspirateurs  i,  en  a-t-on  découvert  un 
seul?  Ces  ennemis  prétendus,  on  ne  les  trouvô 
Buile  part  ;  c'est  qu'on  nous  trompe  ;  c'est  que 
celui  que  l'on  encense,  a  l'art  perfide  de  donner 
un  aliment  perpétua  à  la  crédulité,  de  fomen^ 
ter  tous  les  troubles  et  d'en  accuser  ceux  quu 
veut  terrasser*  ,    . 

C'est  ahisi  que  sa  main  hardie ,  après  avoir  fait 
exciter  parmi  le  peuple  de  Rennes  une  rixe  dont 
]l  a  fait  açciiser  la  noblesse  Bretonne  ^  n'$  pasf 
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craîflt  d'armer  ce  même  peuple  pour  se  venger 
de  cette*nobles?e  qui  avott  humilié  son  ofgueîl. 
Si  cette  scène  horrible  n'eût  été  que  l'effet  d  une 
îhtrîgue  ,  destinée  principalement  à  rompre  àe$ 
états  qu'il  vouloit  abolir,  comment  se  seroit-il 
fait  que  plus  de  yoo  coups  de  pistolets  tirés 
presquà  coup  portant  ,   n'eussent  tué  .que  y  â 
U  personnes  ?  Aureste  peu  de  sang  suflSsoit  même 
à' sa  vengeance;  un  grand  trouble,  une  haane 
profonde  suscitée  dans  une  province  dont  il  re- 
doutoit  l'union  vigoureuse  de  l'année  précédente  , 
voilà  ce  qui  étoit  principalement  nécessaire  à 
ses  projets.  Or,  c'est  là  votre  véritable  ennemi. 
Les  peuples  en  auront  toujours  deux  terribles  ^ 
lautorité  qui  les  gpuverne,  les  ministres  qui  veu- 
lent se  rendre  d'autant  plus  importans  qu'ils  ont 
moins  de  moyens  personels  pour  le  devenir. 
Leur  marche  constante  est  de  vouloir  s'agrandir 
et  tout  abattre.  Toujours  vous  lès  avez  vusréu^ 
liir  tous  leurs  efforts  contre  les  cours  souveraines, 
ces  corps  antiques  qui  les  tenoient  en  respect  : 
sans  cesse  ils  ont  attaqué  les  pays  d'états  dont 
l'exemple   puissant  inspiroit  de  la  confiance  et 
de  la  force  aux  autres  provinces,  C'étoit  assez 
nous  prouver  la  crainte  qu'ils  avoient  de  trouver 
dans4a  résistance  un  empêchement  à  leur  tyran-» 
mcu  liesxoups  que  depuis  pkEeurs  années  ils 


i^9]      . 
n*ont  cessé  de  leur  porter  ^  étoient  pour  nou» 

autant  d'avis  certains%  de  leurs  projets  crin&nélsj 
Nous  lavons  senti  ,  nous  nous  sommes  armés 
pour  les  défendre  ,  nous  avons  voué*  à  Tinfa- 
mie  les  lâches  déserteurs  de  leur  ^ause,  que  nous* 
regardions  comme  la  cause  publique  ^ettQut^à--- 
coup  vous  tournez  vos  armes  contre  eux  !  Deux, 
ordres  puissans  faisoient  la  force  de  ces  établis^, 
semens;  nagueresvous  les  ^couronniez  de  l'aiH. 
riers  et  vous  en  prononcez  aujourd'hui  la  pros-, 
cription  l  Quel  prestige  inconcevable  !  quelle  çQar- 
tradictiofi  inouïe  !  (  6) 

•  '. .)  '  ^  .  ."-',•  ''.  '-'  /  '  ' 
Ainsi  l'autorité  ttîomphe  malgré  vous  et  par^ 
Vous!  Vous  déchirez  votre -contrat,  vous  dis- 
solvez vos  états  ^^vous  banoî^e;^  l'ordre  du  çl^r^jé:^ 
celui  de  la  noblesse.  Vous  détruisez  .votre  par-*, 
lement  ;  que  Vou^  reStera-t-il  poui^^vous  défendre: 
du  despotisme  ?  De  petits  cercles  succédant  à  de 
grandes  provinces,  de  petites  démocraties  à- de; 
grands  pays  d'états,  une  égalité,  source  detnille 
divisions  jalouses-,  à  une  hiérarchie  salutaire^  de . 
petits  éorfs  cle  jijidicature  à  de  grands  parlem§i|Sr.j 
Aces  ressduifcQl  muJtipîiéfSi  dont  re^érience. 
vous  attestoit  la  force  et  '  la  nécessité ,  vous; 
U  erî      substitué*  :  qu'une*  ^  seule  >  .  celle  d'une  . 


aSscmt)î£e  nàtkinale,  dont  vous  voya  iijk  \èi 
inttigues,  le  scandale  et  les  excès.    ^ 

OiH,raùtorîté triomphé  malgré  vous  et  païf 
vous.  Elle  sait  combien  iV  lui  sera  facile  de  do- 
miner une  assemblée  à  laquelle  elle  veut  bierf 
prêter  lin  moment  d'autorité  précaire ,  en  en- 
chinant  pour  un  instant  les  bras  de  son  armée  ^ 
die  sait  que  cette  asisemWée,  pour  empêcher  la 
désunion  de  sa  nouvelle  organisation ,  pbxir  eii 
temr  toutes  les  parties  fermement  attachéer,  poiii^ 
bannir  l'anarchie  qui  en  troubleroît  l'ordre,  né 
peut  se  dispenser  de  l'armer  du  plus  grand  pou^ 
véîr  ;  elle  sait-^u  au'  moyen  dé  x:e* grand  pouvoir^ 
rien  ne  pourra  lui  résister  ;  elle  ^k  que  cette 
assemblée,  dans  peuplasse  desoninutilité ,  le  jôuef 
àes  enfe-aves  secrètes  qu  elfe  opposera  à  ies  opé^ 
lotions,  des  pièges  quellfe  lui  tendra,  dés  dé- 
goûts qu'elle^  hiî  suscitera,  tombera  dans  le  mé-J 
l^ris,  se  dissoudta  d'êltë-méme  et  bientôt  lui 
aîbandonnera  les  rênes  entièrêa  dû  gouvernement^ 
elle  sait  qu'il  ne  lui  sera  pas  diiSéile  ciè  portei^ 
ses  créatures  dmi  les  assemblées  de  départemênQ 
cft  par  éjîe  dé  tout  souniettré  à  Tobéissancce-^ 
Quoi!  l'autorité  parvient  à  détiufr^  tous  les  cô^sT 
^i,  depuis  tant  de^ siècles,  seâls  en  arfêtolètit^ 
Jes  progrès,   et  vous  croyez,  insensés ,  quelle 
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sera  contenue  par  un  ramas  d'K(»tifne$  sans  nom  ^ 
qui  9  tous  les  deux  ans^  viendront  du  fi»ndsTde 
leurs  provinces  essayer  leiu's  forces  éphémères^ 
contre  des  ministres  permanens,  rusés  ^  armés. 
de  la  science  de  l'ensemble.^  conduits  par  le 
désir  înunortel de  n avoir  point  de  rivaux, ha-? 
bitués  aux  afifàiros ,  ainsi  qu'aux  honunes  et  aux 
intrigues. 


I|âtez-vous  donc  ô  nos  frères ,  de  revendiquer, 
nos  franchises,  de  réclamer  nos  états,  unip  cons*. 
titution  à  laquelle  nous  devons  l'éloignementdes. 
impôts  dont  nous  allons  être  surchargés  et  un 
reste  de  liberté.  Les  deux  premiers  ordres  ont 
sql^pinellemen(  consenti  à  la  répacution  égale 
dç  tons  les  impôts.;  ils  consentiront  à  une  repré-'^ 
SQptatipn  pbis  convenable  et  plus  juste  pour  les'  i 
n;embres  de  k' commune,  à  leuradipission  dahs^ 
toutes  les.  places,  à  la  .cessation  de  toutes  les- 
préférences  iûjusctes  qui  n'OQt  été  introduites  que 
pat  des  abus  amenas  nécessairement  par  le  tems. 
Porte2-leur  des  paroles  de  paix ,  ils  les  accueil^^ 
leront,  n'en  doutez  pas  (7).  Pendant  qu'il  en  est  ^ 
tems  encore  ^  oubliez  ces  haines  homicides ,  ces  ' 
dissensions  funestes  qu'un  ministre  perfide  à  flit^ 
naître  et  qu'il  fomente  pour'  accomplir  ses  des-  ^ 
seins  pervers.  De  concert  avec  notre  parlement,  * 
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demandez^  obtenez  la  ionvocarîon  de  nos  étatr^^ 

'  Là ,  dans  cette  assemblée  auguste ,  vraiment . 
fraternelle  ,  lès  trois  ordres  réunis  par  un  seul 
amour ,  celui  du  bien  public ,  stipulant  leurs 
îhtérêts  redproqués ,  avec  cette  franchise,  ce 
iloble  désintéressement  qui  leur  convient,  raffer- 
luiront,  par  un  nouvel  accdfd'^  lés  biens  qui  les 
unissent  entre  ^ux  et  ceux  qui  les  unissent  à  la 
France.  C'est  alors  qu'ils  pourront  invoquer  les 
<Kùx  noms  clé  patrie ,  de  liberté ,  dé  frères,  de 
dtoyens  et  que  Ion  entendra  avec  transport  le. 
serment  de  la  vertu,  celui  de  Thonnête  homme 
qdï  pèriroit  plutôf  que  d  y  manquera 

*  'Dieux  !'. ...  quel  ravissement  nQUS  «saisit  I . .  • 
quel  éclat  nous  environne  ! .:.  ..u  Nos  larmes 
coulent . . .  i  ô  bon  Louis  XVI  !  Ce  ne  sont  plus 
d^s  lys,  ce  sont  des /hermines  qui:^te  couvrent. 
Au  milieu  de  fes  Bretons  fidels,tu  e^s- le  témoin 
de  leur  réconciliation  ^itiL viens  teftfn^êibe  cimenter 
Içur  union.  East-sçe /Louis  XII ,  l'augtiste  époux 
de  leur  duche$$e  chérie,  qui  d'une  main' juste- 
ment protectrifi^;,'jsi'gne  lengagen^nfcde  respecter 

Ifurs.  ilroits?.  Cçsit.lc  père  du  peuple  qui  le 
jrçnoiwelle.  Les .  Bretpns  ,  ivres  de  tendresse  , 

tombent  J.. ses.  pieds  ,^lui  jurent  d'être  ses  sujpts 

le$.|)lu^fidels,.  d'être  les  modèles  ^s^^ançais^ 

et 


.    (33> 
et  luî  ofirent  avec  largesse,  non  des  tributs  qui 
souilleroient  des  mains  libres  ;  mais   ces  dons 
généreux ,  Thommage  volontaire  de  leur  amoof 
et  de  leur  fidélité. 

Alors  la.  confiance  ram^ie  labondance  5  le  * 
commerce  se  revivifie,  lor  circule,  le  patriotisme 
le  répand  par-tout  où  la  voix  du  besoin  l'appelle. 
Les  places  publiques  retentissent  des  acclama- 
tions du  peuple,  les  marches  du  trône  de  ses 
bénédictions,  et  les  temples  d'actions  de  grâces 
universelles.  Ainsi  le  bonheur,  qm  fuit  àVaspect 
des  méchans  et  des  novateurs  indfscrets,  règne 
par-tout  où  se  trouve  l'autorité  légitime  sage- 
ment tempérée ,  ou  une  dépendance  raisonnable 
qui  est  cette  véritable  liberté ,  l'objet  de  nos 
recherches  et  de  nos  vœux. 


.[34] 
NOTES. 

(  I  )  Tableau  des  impositions  ci-*après. 

(2)  Cahier  de  la  sénéchaussée  de  Vannes  , 
art.  loj  ;  et  de  Rennes  ,  art.  J3 ,  J4  ;  et 
charges  additionelles,*art.  premier. 

(3)  Mém.  au  roi,  en  1778,  pag.  12,  de  Fad- 
xnînistration  3  tom.  premier  ^  chap.  2^  pag.  ^5 

(4)  Lettres  de  RiUîet.  —  Mémoire  de  1778, 
pag.  18,  ip,  etc. 

()•  )  V.  -Lettre  à  M.  N.  par  le  ch.  de  G.,  restée 
sans  réponse  malgré  rengagement  formel  de 
M.  N.  au  district  des  filles  S.  Thomas  ^  qu'il 

"  présidoit. 

(5)  V.  Précis  historique  de  ce  qui  s'est  passé. 
à  Rennes  en  1788  ,  tom.  premier ,  pag.  34. 
Discours  de  Chapelier,  père,  au  parlement. 
Pag.  35*,  Protestations  clés  avocats. 

Pag.  3p ,  délib.  de  la  ville ,  etc.  jusqu'à  la 
pag.  125*,  et  tom.  2,  depuis  la  pag  31,  jus- 
qu'à i^y. 

(  7  )  La  délib.  de&  2  premiers  ordres  à  S.  Brîene  , 
le  17  avril  178p.  N'en  est-elle  pas  le  gage 
public  et  l'assurance  inviolable  ? 
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h  E  T  T  R  E 

A    UN    A  M  I, 

Sur  les  ^  réclamations  de  V armée ,  contre 
une  proposition  du  rapport  militaire  de 
M.  Dubois  de  Crancé,  dont  elle  s^est 
offensée. 
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L  E  T  T  RE 

A    U  N    A  M  I, 

Sur  les  réclamations  de  Vannée ,  contre  une- 
proposition  du  rapport  militaire  de  M^. 
Duhoisde  Crancé,  dont  elle  sestojfensée. 


Çcs*braires  fompagaonf  ,p«r  Za^/oîrctffK'm/r,  • 
Verrosc-ils  tant  d'iioaaeura  par  un  mut  tfïkcés \ 
Leurs  {canis  cœucs  t'ca  indignent,. &  leurs  fronts  oi 

ruugîITenc^ 
LMirt  clameiin ,  par  mavtiz  ,îofi|u*ivous  reitnciCenCi^ 
Orph.deUCldiUm^ 


Jîi  me  rends ,  mon  cher  ami,  au  desîr  qiie 
TOUS  me  témoignez  de  connoître  l'opinion 
publique  sur  la  motion  que  M.  Dubois  dfe 
Crancë  ,  député  de  Châlons  ,  a^  faîte  à  ras- 
semblée nationale  le  12  decjembre  1789 ,  et 
«UT  ses  expressions  à  Fégard  de  Tarmée. 

ce  ÈST-IL  UN  PERE  DE  FAMILLE  qUl . 
KE   HIÉMISSE  D'ABANDONNER  SOÀ 

A  2. 


(4Ï 

ÎPÏLS,  NON  AUX  HASARDS  DE  L* 
CUERRE  ,  MAIS  AU  MILIEU  D'UNE 
:Ï'0ULE  de  brigands..»  Voilà  véritable^ 
^xnent  ce  que  M.  Dubois  de  Grancé  a  osé 
dire  à  l'assemblée  nationale.  J'ëtois  à  la 
Iribune  ,  et  la  hardiesse  de  cette  excla- 
mation vint  retentir  î^ux  oreilles  et  dans 
l'ame  de  tous  les  auditeurs.  EUe  inspira  une 
împrobation  ^énérate. 

Que  deviendra  la  di^;nité  de  l'assemblëa 
UlUionale^  si  elle  tolère  impunément  qu'oA 
calomnie  l'armée  ;  si  les  membres  de  l'as* 
«emblée^  se  croyant  à  l'àbri  de  la  rèspon- 
isabilité^  versenH;  Ucentieusement,  chacun  à 
leur  tour  ,  l'opprobre  et  le  mépris  sur  toutes 
.  les  classes  honorables  du  royaiune  P 

Je  me  faisois  ce^  réflexions ,  sentant  tout 
le  danger  de  la  franchisé  dans  un  temps  de 
doubles  et  de  calamités.  Les  tribunes  plus  - 
hardies ,  secondoient  l'indignation  de  la 
"Salle  ;  et  dès  le  même  soir  ^  tous  l,es  lieus: 
'  |)ublïc8  retentirent  de  rassertioQ  calomnieuse 
-de  M.  Dubois  de  Crancé ,  et  couvrirent  les 
Ibibles  applaudiss^emens  de  ses  partissuis. 

Le  vicomte  de  Mirabeau ,  pénétré  de  Fia* 
suite  gratuite  faite  aux  soldata  François 
idbont  lès  vertus  civiles  et  militaireâ  ne  jaé^ 


ïiibhM  pas  -une  apostrophe  aus^  lûjiiste  et 
aussi  déplacée  9  se  plaignît  à  l'assemblée  na-^ 
^îonale,  que  M.  Dubois  de  Crancé  avoit: 
peintParméesousd^s  cvuleursdéfavorables  ^ 
et  aussi  peu  méritées  que  réfléchies  san^ 
doute  :  etein  excitant  l'assemblée  à  décréter , 
lé  recrutement  des  tronpes  à  prix  d'argent  ^. 
il  dît  s  vous  aurez  alors  des  soldats  patriotes  i^^ 
wus  ne  les  appellerez  point  d€S  Brigands,  et 
vous  ne  souffrirez  'pa^  qu\on  les  qualifié 
ainsi  dans  cette  ctuguste assemblée..^  f^ou^ , 
vous  souviendrez  xm  contraire  du  motsur' 
.  èUme  dun paysan  Suédois,  qui,  au  moment^ 
eh  les  trois  premiers  ordres  du  sénat  alloient" 
punxrlescoHtrebartdSers  ,parVobMgaiion  dut. 
^rvice  militaire,  jfit  rejetter  àe  parti,   em 
:f  écriant  avec  enthousiasme  :  Eh  Tque  dè<^ 
iriendra  ki  dignité  de  nos  soldats  P 

Le  seul  parti  qu#  M*  Dubois  de  Crâneur 
aToit  à  prendre,  étoir  celui  que  n^%.ésite  pas^ 
â  choi&  rhomme  honnête  qur  a  été  la  vic- 
time de  son  erreur  ;  il  falloit  se  rétracter  de-^ 
vant  l'assemblée  nationale  ^  et  faire  ^  s'ifc 
étoit  possible ,. parvenir  ses  regrets  et  ses  ex-* 
cuses^de  la  tribune  des  représentans  Fran«-  ^ 
^oîs^  jusqu'aux  drapeaux  les  plus^éloignés. 
Nos.  soldats  si  délicats  sur  Uioiméur  ^  et$$ 


humains  envers  Tennemî  qui  demande  quar^ 
i;îer ,  ônssent  été  sensibles  au  repentir  de  leur 
concitoyen  ;  et  Ja  réparation ,  suivant  de  près. 
Toutrage ,  la  blessure  eût  été  aussi-tôt  guérie 
queiaite.  .. 

Au  lieu  de  suivre  cette  marclie  des.  belles 
-anies ,  M.  Dubois  de  Crançé  n'a  vu  sans 
-4oute  que  rhuj»iliation  de  sa  vanité,  et  il 
.  a  démontré  qu'il  a  préféré  la  satisfaction 
'd#  son  orgueil,  à  la  rétractation  de.  sa  ca- 
lomnie ,  puisqu'il  a  fait  imprimer  sa  motion 
dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  liiatio^^ 
•*ale. .        / 

Queî  étoit  eon  objet ,  en  la  consacrant^ 
"cm  la  rendant  invulnérable  dans  letemjple  de 
la  Patrie ,  et  immortelle  daaa  ses  fastes  ? 
Eteit-ce  d'épancher  sfes  sentimens  intimes, 
ou  de  débiter  une  phrase  hardie  qui  lui 
soumît  les  partisans  qui  s'enrôleiit  sous  la 
•bannière  des  orateurs  nombreux  qui  pré* 
ferent  la  singularité  des  expressions  à  la 
justesse  d'une  pensée  ?*  Je  suis  forsé  de  lui 
attribuer  cette  dernière  intention,  parce 
qu'il  m'est  plus  doux  de  le  plaindre  que  de 
le  mépriser.  Mais ,  tous  les  soldats  qui  ont 
iété  instruits  de  l'outrage ,  ont  éprouvé,  les 
jBiQuvemens  Içs  plus  vifs  de  la  colère  et 


de  rindlgnaHon  ^  et  rhonnêteti  3^  ma  lettre 
Siepeut  vous  rendre  les  imprëcations  qu'ils 
ont  lancées  contre  leur  détracteur^  qu'en 
TOUS  rappellant  la  colère  d Achille  au  nom 
de  TKersite  (i).  . 

Ceu^  du  régiment  d'Auvergne  apprenant 
ies  premiers  le  propos  indiscret  de  M.  Du- 
bois de  Crancé  \  écrivirent  au  conseU  mili- 
taire pour  s^en  plaindre.  Pourquoi,  sans  Ici 
réclamalion  de  M.  de  Mirepoix ,  en  faisoit- 
on  ujx  mystère  à  l'assemblée  ?  Vous  allez  ju- 
ger, monsieur  ^  de  la  sçnsibUité  de  ces 
soldats. 


LETTRE 

Jiu  règim&U  iP Auvergne  à  l'^asembUtk 

nùiîonate. 
,  «cKous  avons  rhonnem:  de  vous  adressa 
une  lettre ,  que  nous  vous  prions  de  mettre 
tous  les  yeux  de  l'assemblée  nationale^  L'a- 
mour de  la  vérité  a  dicté  nos  plaintes^  Ce 
tentiment  n'est  paô  étranger  à  l'assemblée, 
et  nous  nous  promettons  à  tous  le  succès  de 
notre  cause.  9»  . 


(i). Le  plus  lacbc  âcs  Grecs  SclecalOBuùateur  d'AchilI^ 

Ai        , 


^'      ^ 


fcNou«  Vous  demandons  justice,  du.  mA» 
moire  lu  daiis  une  de  vos  séances ,  par  M. 
Dubois  de  Crancé,  » 

«L'ignorance  ne  peut  servir  d^excuse  à  un 
zélé  aussi  iiidiscret;  le  mëpris  pour  l'ou- 
vrage et  l'auteur ,  ne  sont  pas  une  vengeance 
suffisante;  rafFaire  a  été  publique ,  l'honte 
jièur  dû  soldat  est  outragé  ;  il  lui  faut  im^ 
réparatioTi.  » 

ce  MT.  T)uboîs  de  Crancé  nous  appelle  le 
rehùt  de  ïa  nation^  là  lié  du  peuple  ;  // 
nous  traite  dé  brîgcmds.  Les  soldats  sont 
dès  enfans  de  laboureurs ,  d'artistes  et  dô 
bourgeois,  qui  ont  reçu  une  bonne  éduca« 
tfbn.  TTous  demandons  que  le  calomniateur 
rétracte,  avec  éclat j  les  men^son^es  qu'il  a 
proférés.  ». 

Lés  bas-oÊBciers  et  les  soldats  du  régi« 
ment  d'Auvergne,  ne  furent  pas  les  seuls  à 
éprouver  la  sensibilité  qu'une  injure  aussi 
atroce  et  aussi  gratuite  devoit  causer  ;  ua 
grâjid  nombre  decorps ,  qui ,  d.ans  ce  temps 
àe  licence  ,  ont  resté  fidèles  gardiens  dô 
la  discipline  militaire,  ont  écrit  à»  l'asse^d-* 
blée  nationale*  Des  soldats  même  ont  adres- 
ijë  dés  lettres  particulières  î  mais,  pour  ne 
pas  TOUS  cl^urgçr  lu  mémoire  défi  réclama* 


tioms  4ui  «6  rap{K>itent  âàns  leûrt  élans  de 
plainte  y  d^honneur  et  de  vengeance  (i)^ 
et  pour  vous  faire  sentir  à  quel  point  les 
coipi  et  le$  individus  militaires  sont  blessée 
de  Tâssertion  de  M.  Dubois  de  Crancé ,  je 
me  borne  à  vous  transcrire  deux  pièces  ; 
laprexniere  adressée  à  l'assemblée  nationale^ 
parla  ganûson  de  lille;  la  seconde,  en*^ 
Toyée  a,u  j>résident  de  l'assemblée  nationale  , 
avec  ime  lettre  à  ML  Dubois  de  Crancé,  pa© 
un  soldat  du  régiment  de  Colonel-général  p 
infanterie. 

LItle,  15  Décembre  i7'9- 

MOXSZSUIL  tB   I^RJÊSZnSNT^ 

Nous  eussions  gardé  le  silence  sur  l'in^^ 
suite  faita  à  toute  l'armée ,  par  M-  DaboU 
de  Crancé  ,  si  nos  soldats  ,  indignés  d*ap- 
prendre  qu'il  les  avoit  taxés  de  brigands, 
ne  nous  eussent  vivement  requis  d'expri-î 
mer  l^ur  mécontentement  à  l'assemblée  na* 
^onale. 

Compagnons  de  nos   braves  guerriers , 

ammiÊÊÊÊÊÊmÊÊiÊÊÊmiÊmmÊiÊmÊmmmmmmmÊmÊÊmmmmÊm^mmmÊÊ^mÊmmÊamam 

(t)  Voyez  à  h  fin  h  lettre  du  régiment  d'Armgotc^ 


arec  lesquels  nous  nous  glorifions  de  pât^' 
tager  les  traYUux  et  les  dangers  attachés  à 
la  défense  de  la  patrie  qui  nous  a  confié 
•es  armes  ^  organes  dé  leurs  sentimens  y  noii^ 
ne  pouvons  dissimuler  à  Tasseinblée  qne 
TOUS  présidez,  la  juste  indignation  qu'ont 
i[ait  naître  dans  leurs  cœurs  les  épithetes^ 
injurieuses^  dont  a  retenti  contre. eux  la 
tribune  nationale  ^  dans  TOixe  séance  du  112^ 
où  vous  VOUS  occupâtes  de  la  constitution  da 
l'armée. 

L'honorable  membre  s'écartant  d.u  res- 
pect qu'il  doit  à  lanadôn ,  a  osé  calomnier 
cette  précieuse  partie  de  nos  concitoyens 
qui  pour  le  salut  de  la  société ,  le  maintien 
de  ses  droits  et  de  ses  propriétés ,  se  sont 
«oumis  à  l'ordre  et  à  la  discipline  militaire* 
Du  haut  de  cette  tribune ,  d'où  la  nation  im- 
patiente attend  des  loix  sages  qui  lui  fassent 
publier  ses  maux  passés  et  lui  ouvre  un 
avenir  plus  heureux ,  M.  Dubois  'de  Crancé 
a-  prononcé  cette  odieuse  déclamation. 

ce  Est-il  un  père  de  famille  qui  ne  frémisse 

.  d'abandonner  son  fils ,-  non  aux  hasards  de 

la  guerre ,  mais  au  milieu  et  une  Joule  €i^ 

brigands  inconnus^,  T> 

^  Telle  est  l'imputation  calomnieuse  contre 


laquelle,  an  xioiti  des  soldats  Françok  que 
nous  avons  Thonnetir  de  commander,  nous 
réclamons  aujourd'hui ,  devant  la  nation  et 
d.evant  l'Europe  entière. 

Le  plus  bel  apanage  de  l'homme  Hbre  est 
^ani  doute  de  mettre  «es  pensées  au  joiu!. 
Mais  cette  liberté  si  respectable,  a  des  bor-  * 
nés  qui  lui  ont  été  éternellement- prescrites 
par  la  justice- 

Qu'il  soit  permis  de  demander  à  Thono» 
rable  membre  ,  sur  quoi  il  appuie  la  caloxa- 
nie  dont  il  a  été  entacher  l'année  Françoise^.  , 
U  doit  A  la  nation  doi\til  estle.représentant, 
il  doit  à  rassemblée  dçnt  il  est  membre ,  de 
justifier  une  assertion  aussi  extraprdin^e  ji 
et  d'éclairer  leior  ^g^sse  sur  le  danger  qu'il 
y  anrcit'pour  elle  de  laisser  les  armes  de  la 
patrie  entre  les  mains  de  ,6rigands  qui , 
selon  lui,  composent  l'armée. 

Que  M.  Dubois  de  Cràncé  dise  donc  hau- 
tement sur  quels  crimes ,  sur  quels  forfaijta 
il  fondç  la  dénomination  qu'il  s'est  pernais 
de  lui  donner.  Dans  quel  sang  a  t-il  vu 
nos  guerriers  tremper  leurs  mains  parricide^? 
Leurs  armes  se  sont-elles  rongies  du  sang 
éie. leurs Jreres  etd^  leurs  concitoyens?  QueU 
les  propriétés  ont-ils  envahi?  A  la  liberté  de 


guî  orit'îls  attenté?  Comment  et  qtumd  ont^ 
ils  'troublé  l ordre  de  la  société?  Est-ce  1er 
soldat  constamment  attaché  à  nos  drapeauop^ 
toujours  fidèle  àsessennens^  qui ,, dans  cette 
Tndt  désastreuse,  que  la  postérité  ne  se  rap^ 
pellera  jamais  qu^avec  horreur  y  a  ensaw^ 
glanté  les  marches  du  trône  ? 

Que  M.  Dubois  de  Crancé  rëpondè  à  ces 
questions.  Qu'il  justifie  son  a^ertion  înju- 
rieuse,  on  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dé- 
jjiemcer  comme  calomniateur  et  de  le  dé- 
vouer ,  à  ce  titre ,  aux  sentimens  qu'il  métite- 
Quoique  l'admission  des  soldats ,  dans  le^ 
corps ,  'ne  soit  pas  toujours  précédée  d'un 
examen  scrupuleux  ;  que  M.  Dubois  de  Çran#» 
ce  sache  q>ie  l'esprit  qui  y  reg|ie ,  et  le  dra- 
peau qu'on'  jure  de  défendra  au  péril  de  sa 
wie ,  suffiront  pour  im^mer  le  sceau  de 
riionneur  à  ceux  qui  ne  pourroîent  pas  cnr 
connoître  toutes. les  leix.  Qu'il  sache  quece-^- 
lui  qui  seroit  couTaincu  s'en  être  écarté^ 
•ercHt  aussi*tât  retranché  de  notre  sein  ^• 
conmie  un  membregangréné ,  de  la  conta^ 
gion  à^  qui  tous  les  autres  Teulent  se  pr4(^ 
•erirer.  ^ 

Daignez,  M.  le  président,  mettre  cette 
lettre  sous  les  yeux  dt  T^issemblée  naticmale  $ 


(  i3  5 

die  y  verra  k  sensibilité  du  soldat  Franco^ 
entaché  dans  son  hoimeiir. 

Signés  j  les  membres  élus  par  les  officiera 
des  régimens  d'infanterie ,  Colonel-général , 
Royal  des  vaisseaux  ^  la  Couronne ,  Condé  , 
et  des  chasseurs  à  cheval  de  Normandie» 
MAL  de  Bragelone ,  Grave ,  chevalier  de 
Fontenay ,  Frudhomme ,  Blay  de  Pommeray  , 
Laval,  comte  deMoret,  Bitouret,  Chalret, 
Després  de  TEchelle,  de  Bristel^  Chevalier 
de  Sacerre  ^  Urbain  de  Lupe.      ^ 


LETTRE 

JScriêé  à  M.  le  Président  de  Rassemblée  na» 
ûonale  ^  parun  soldat  du  régiment  de  Co- 
lonel-général  y  en  lui  envoyant  la  lettre  à 
JH.  Dubois  de  Crancé. 

M.    !LB  PRÉSIDENT,     ' 

Ignorant  l'adresse  de  M.  Dubois  de 
Crancé ,  je  vous  prie  lui  faire  remettre  la 
lettre  ci-jointe ,  après  en  avoir  pris  lecture. 
Ilseroit  aussi  de  votre  justice^  M.  le  prési- 
dent ^  eu  léparatiou  de  Tinjure  que  ce  dé« 


jmté  a  fait  3l  toute  Tarmée ,  de  le  jfaîre  mettt^ 
pendant  trois  heures  au  pi(^uet  à  la  plaça 
des  Victoires  ,  et  ensuite  à  la  salle  de  disci- 
pline y  pour  huit  jours.  Cet  exemple  pourroit 
être  utile  à  quelques  autresjinsolens  que  vous 
avez  dans  rassemblée ,  en  même-temps  qu'A 
démontreroit  que  là  conduite  de  M.  Dubois 
de  Crancé  a  éta  improuvée  par  vous  et  la  ma- 
jeure partie  de  l'assemblée  nationale» 
•  Je  suis  avec  respect ,  ètc* 


L  E  TIRE 

Incluse  au  déput^  de  Chdlons^, 

"  '  MoNs  Dmbois  ,  vous  n*^êtes  pas  du  bois 
dont  on  devrôit  faire  les  députés  ;  notais 
quoique  vous  le  soyez,. et  que  cette  personne 
rende  votre  personne  inviolable  et  saicrée  ^ 
je  vous  avertis  qiîe  vous  jouez  un  jeu  à  ne 
pas  être  long  -  temps  jiropriétaipe  de»  vos 
oreilles ,  dussai-je  cotumettre  lut-  sacrilège. 
Croyez-moi: ,  demandez  pardon  aux  braves 
-gens  que  vous  avez  insultés,  et  mettezHrvrua 
bien,  dans  la  tête^i  qu'un  soldat  qui  expose  3% 


vie  pour  Cinq  sols^  est  nn  homme  respect 
taMe'y  et  qn'un  député  qui  reçoit  dix-huit 
livres  pour  dire  des  sottises  ^  est  un  homme 
méprisable;  voilà  ce  que  disent  tous  les  ser- 
gaïUj^  caporaux  et  soldats  du  régiment.  Pour 
moi,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'avpis  fait 
la  motion  de  voub  prendre  et  de  vous  con* 
duire  danstoutesnosgamisonfi^pourrecevoir 
dans  chacune  cinquante  coups  de  bâton ,  et 
ensuite  vous  ramener  aux  Invalides  en  tendre 
prononcer  votre  grâce  par  les  brigands  qui 
venoiwt  leur  sang  pendant  que  vous  faisiez 
votre  fortune  ;  mais ,  heureusement  pour 
vous  f  vous  avez  inspiré  plus  de  mépris  que 
de  colère ,  et  ma  motion  a  été  rejettée  à  mon 
grand  regret.  Ne  perdez  pas  d^  temps,  montez 
à  la  tribune  ,  faites  amende  honorable ,  té- 
moignez un  repentir  sincère  et  déclarez  que 
vous  êteS'Un  sot  et  un  lâche ,  et  vous  aurez, 
dit,  une  fois  dans  votre  vie^  une  grande 
vérif^.  Je  suis ,  etc. 

.  Que  le  comité  militaire  ait  soustrait  aux 
yeux  de  l'assemblée,  la  lettre  du  soldat  du 
régiiQent  colonel-général,  je  ne  puis  que 
looer  sa  prudence.  Il  a  eu  assez  de  discer- 
nement pour  sentir  qu'en  larendant  publique 
;   il  foz^oit  Vassemblée  ^e  ^énxt  contre  l'auteur 


I 


Kt6J 

Û*jmB  lettre  bktiexGiuable  ,  pnbqpe  la  dffi^ 
caisse  l'avoit  dictée  ;  mais  qu^anasi  il  £ûsait 
adapter  à  M.  Dubois  de  Cnncé  y  partoo^les 
êtres  pensons  9  ce  mot  si  philosopbiqoe  ; 
Jl  n'a  rien  respeàté  ,  comment  ¥euê4l  qm^om 
le  respecte.  Je  vous  piie^  mon  cke^  aaû^ 
(l'imiter  la  discrëticm  du  comité  militaire  »  | 
en  ne  répandant  pas  de  copies  de  la  lettre  dv 
soldat  honorable,  même  daiis  safongne. 

Voyons,  mon  cher  anû,  qnella  satisfao 
tîon  M.  Dubois  de  Grancé,  et  l'A-  N.  <mt 
ofTert  à  Tarmée. 

M.  Dubois  de  Crancé  a  adressé  mte  cir« 
çulaire  aux  bas -officiers  et  soldats  ^  dans 
laquelle  je  Vois  un  démenti  formel  donné  à 
yxolv^  mille  oreilles,  à  l'opinion  de  M.  d^ 
Crancé  Ini-même,  imprimée  J>ar  ordre  de  Tas» 
semblée  natioii^e,  etdaiis  le  procès -Terbàl 
fie  la  séance  imprimée  sous  ses  yeux  et 
par  son  comma^demeiit. 

Il  a  l'impudence  de  suhstilaier  ,  sur  la  chose 
la  plus  importante;  une  négative  à  une  ri» 
tractation  :  Je  n'ai  jamais  dit  qiàe  P armée 
étoit  composée  de  brigands  ;  cest  là  uns 
calomnie  atroce  ,  par.  laquelle  les  ennemii 
du  bien  public  cherchent  à  vous  séduire..^. 

Quoi  l  douze  cçtits  {)QrsQipesôat  entendu 

te 


,     .       .     .  <'»7) •      . 

le  la  décembre  le  député  deChâlons  âceusef 

Tarmée  Françoise  d'être  le  repaire  dies  bri^ 
gandsy  et  il  a  la  témérité  de  vouloir  leà 
persuader  qu'il  n'a  pas  appliqué  cette  quar- 
lification  flétrissante  à  toute  l'armée ,  mais 
à  des  gens  sans  a9eu ,  à  des  brigands  ra^ 
massfés  sur  le  pavé  deà  grandes  villes.  L'A.  N, 
a  consigné  la  proposition  de.  M.  de  Crancé 
«ur  %és  registres  et  dans,  ses  procès-verbaux  \ 
et  M  '.  IXiboîs'  de  Crancé  veut  nousiaire  croire 
qu'uite  distinction  sophistique  suffit  pour  dé* 
tniiire  l'application  générale  qu'il  en  faisoif 
à  totitë  IVrmée.  L'Europe  a  appris  dçlui  aved 
étonnéiaent  que  le  soldat ,  <Jui  .passoit  jus* 
qu'au  dou.ze  décembre  pour  le  soldat  le  plus 
IrërtUeiixl  comme  le  plus  brave  du  conti- 
nent ,  3fi'est  plus  qu'un  infâme  brigand  ;  e* 
il  s^magîne ,  par  un  mensonge  mains  atroce, 
inais  plus  impudent ,  réparer  l'honiieur  dé 
jcLôs  guerriers  ,  forcer  l'Europe  jalouse  de 
yenpncer  à  des  impressions  «i  favorables  à 
noà  rivaux  ,  et  rassurer  par  les  expressions 
tendres  &e'  camarade^ ,  à' amis  et  de  frères  ^ 
des  Kommes  dans  lesquels  le  courage  s'enno-^ 
bUt  parJaçûCûbité^  des  braves  qu'il  a  navrés 
de  douleur  et  d'indignation.  Est-ce  là  la  ré- 
paration qu'un  membre  dç  Vasfemblée  -Mn 
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^oî«,  tJA  ïheinl)ré  voulût  en  vaîii  la  retaUit* 
dans  sa  clarté  en  ï-appellant  aux  souvenirs 
qvte  !e  député  de  Cliâlons  n'ayant  que  trop 
xhalheiireusement  employé  des  expressions 
<j\xë  l'asseiiibléé  n'àvoit  pu  entendre  sans 
douleur,  il  convénoit d'écrire  une  circulaire 
à  l'amiée,  et  d'y  faire  mention  de  ces  ex- 
pressions :  L'assemblée ,  sur  tine  affaire  de 
délicatesse ,  se  laissa  entraîner  par  la  motion 
jésuitique  de  Ml  Duj^brt,  et,  par  fatigue, 
oénsentît  à  ce  que  son  président  écrivît  à 
fous  les  rëgimeils  de  l'armée ,  une  lettre  qui 
èàcprimdt  les  sentim^ns  de  Vassemblée  à 
leur  égard ,  &  qui  fût  lue  à  -  la  tête  de 
chaque  compagnie. 

D'après  cet  expose  véridique ,  Vous  îma- 
giuez  bien  ,  mon  ami ,  que  l'armée  n'est  pas 
et  ne  peut  être  satisfaite.  La  projposition 
â^àvouerles  expressions  de  M.  de  Crancé^ 
en  les  encadrant  daiis  la  circulaire ,  eut,  en 
rendant  hommage  à  la  vérité  des  faits,  porté 
totis  nos  militaires  a  des  sentimens  de  véné- 
ration pour  lâ  justîci^  de  l'A.  N.  ;  elle  a  été 
exposée  à  la  perdre  par  l'inconsidération  et 
l'inhiibileté  de  qnelques-uns  de  ses  orateurs  , 
epmmeM.'deCrancé  s'èstprivé  par  un  amour- 
IHTopre  mal  étendu  du  pardon  qu'eût  excité 


$«m  r^eûtlr».  On  ne  doit  jamais  offenser  k 
arme3  égales  ;  mais  tel  est  l'esprit  de  riiomm^ 
parvenu  qu'il  ne  sait  jiamais  mesurer  sa  hau- 
teur. Ses  propos  ont  fait  rechercher  son  ori- 
gine et  ses  mœursf  ;  la  y^geance ,  qmi  n'est 
pastoujpups  juste  dans  jM  reprises  ,  qxioiquô^ 
souvent  excusable  daïis  ses  attaques  ^  s'est 
élancéç  d^ns  les  lie)»x  où  Jl  est  ne ,  da^.s  ceux 
qu'il  a  parcourus ,  poui?  léguer  à  la  postérité 
les  fâcheuses  découyertÉss  qui'elle  a  faites. 

Il  copviejit  bien ,  disoît-on ,  au  fiis  d'un 
iojnw^  qui  commença  su  fortune  à  l'a^ibergef 
4e  Cli$.lons ,  où  peûdqit  pour  enseigne  l'Ecu 
4c  Fmn^e ,  de  ti^aîter  les  soldats  français  à^ 
brigands;  a-t-il  voulu  dans  sa  motion  di»  ' 
1:2  décembre  parler  de  ces  brigands  connus, 
sous  le  nofn  d^  entrepreneurs,  dé  fournisseurs^ 
defarîniersy  qui  vivent  par  les  maladies  et 
la  mort  du  soldat ,  qui  s'élèvent  du  sein  de& 
calamités  et  qui ,  par  des  monopoles  crians. 
et  des  manipulations  criminelles ,  épuisent 
lie  «trésor  public  et  affament  lés  soldats  de^ 
la  patrie.  Voilé,  les  hrîgands  qui  dépeuplent 
les  armées  ,  maïs  qui  ne  les  compiosent  pas- 
Ce  fusid'un  vivriercpie  M.  de  Grancé  reçut  le^ 
paujr.  Son  père  a'e»riehit  en  cette  qualité  dans 


les  guerres  d'Hanovre  ;  Dieu  vetiille  que  le 
père  Dubois  n'ait  combiné  la  fortune  dil  cher 
fils  ni  sur  la  soif^nî  sur  la  faim  de  nos  soldats. 

Il  convient  bien  encore  à  M.  Dubois ,  qui 
poiu:  donner  un  air  noble  à  son  nom  (et cela 
n'est  pas  défendu  )%i  y  ajoutant  de  Crancé ^ 
de  traiter  nos  braves  de  brigands ,  lui  qui  , 
admis ,  à  force  d'intriguea  et  de  mensonges  , 
dans  les  mousquetaires,  en  fut  repoussé 
quelques  années  api-ès. 

Ces  traits  perçans ,  il  les  eût  évités  en  se 
renfermant  dans  les  devoirs  respectables  de 
sa  légation  ;  il  les  eût  brisés  en  faisant  l'aveu 
noble  et  touchant  de  sa  faute  ;  mais  soa 
obstfnation 

Est  le  crime^'un  lâche,  et  non  pas  une  erreur» 

Tanujlt. 

En  vain  la  confrairie  des  journalistes  en- 
verroit ,  dans  les  garnisons  ,  des  aujnôniers 
moins  plats  et  molhsmenteurs  que  ne  le  sont 
ses  idées  brouillées  sur  les  papiers  brouil- 
lards ;  en  vain  le  petit  nombre  de  cetix  qui 
ont  trompé  l'A.  N.  sur  la  délicatesse  des  sol- 
dats françois  ,  répandent  qu'ils  ont  trouvé 
le  secf et  de  les  satisfaire  ;  moi ,  mon  ami  , 


^23) 

qtii  connois  le  point  d'honneur  qui  gourerne 
nos  guerriers  ,  je  vous  assure  qu'ils  se  croi- 
ront plus  outragés  par  une  demi  -  répara- 
tîon ,  que  si  on  ne  leur  en  eût  fait  aucune  ; 
ils  demanderont  avec  d'autant  plus  de  vi- 
gueur une  satisfiiction  complette ,  qu'ils 
Savent ,  comme  tous  les  citoyens  ,  que  pour 
en  imposer  auq^  brigands^  aux  séditieucc^ 
&  aux  êtres  corrompus ,  il  ne  leur  suffit  pas 
d'être  sans  tache ,  il  leur  importe  qu'on  les 
Croie  tels. 

Quelques  soldats ,  des  corps  mêm€S ,  ont  , 
il  est  vrai,  pendant  quelque  temps,  méconnu 
la  religion  de  leur  serment.  Je  ne  chercherai 
pas ,  mon  ami ,  à  les  justifier  ;  mais  quand  je 
considère  qu'ils  ont  pu  croire  que  les  ordres, 
de  l'exécution  desquels  on  l^sa  chargés  cette 
année,  étoient  comme  ceux  qu'un  prélat  vîsîr 
leut  avoit  donnés  en  1788  ,  que  par  consé- 
quent ils  n'en  retireroîent  que  les  humilia- 
tions les  plus  sensibles  ;  quand  je  repasse 
dan^  ma  mémoire  la  multitude  des  moyens 
de  corruption  employés  pour  les  détacher 
de  l'obéissance  à  leurs  officiers ,  et  pour  leur 
faire  quitter  le  drapeau ,  je  me  dis ,  le  cœur 
plein  d'amertume  ;  ils  ont  cessé  d'être  sol- 
dats !  mais  ils  ne  sont  pas  des  brigands  \  ite 
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ont  été  séduits  par  des  amorces  tçômpeuse&; 
ils  recon^oîtroxit  bientôt,  que  repoussés  de 
leurs  camarades,  méprisés  par  leurs  cor- 
rupteurs^ ils  sont  comme  des  baïuiis  au  sein 
même  de  leur  patrie- 

Je  serai  trop  heureux,  mon  ôber  ami,  si 
}'ai  rempli  au  gré  de  vos  désirs ,  la  tâche 
que  votre  amitié  m'avoit  îm^posée.  Vous 
avouerez  avec  moi ,  que  le  citoyen  >  qui  , 
dans  la  guerre  quitte  ses  foyers ,  son  père, 
et  sa  maîtresse ,  pour  suivre  son  roi  dan» 
les  dangers ,  et  pour  le  garantir ,  au  j>éril 
de  sa  vîe ,  de  la  mort  ou  de  la  captivité  ; 
qui,  dans  la  paix,  tournât  les  attrakl^dje  sa 
.liberté  à  l'intérêt  de  la  sûreté  j)«bli^jue  ; 
qui ,  sous  régide  de  ses  é$epdai?dp ,  efttre^ 
tient  son  coui^agp  par  la  vertu ,  et  'J'élève 
par  rhonneur  ;  vous  cojuvieadrez  ^  dis^e  , 
que  celui-là  n'est  pa^  yinJ>rJffaud^  ^toais  un 
spldat ,  un  soldat  François.  Et  l'îjLrjnée  est 
remplie  de  pareils  braves.     » 

Je  suis ,  Àc.  Signé ,  W^^^^iK^* 


<=^) 


LETTRE 

Dxs  soldats  du  régiment  d^ArmAgnac  à^ 
leurs  ojjficiers^ 

Messieurs, 

Nous,  bas-officiers,  caporaux,  grena* 
diers ,  chasseurs  et  soldats  du  régiment  d'Àr- 
inagnac,  adressons  ^  vous,  messieurs ,  pour 
vous  témoigner  notre  juste  sensibilité  des  es:- 
pressions  peu  mesurées  et  humiliantes  pour 
tout  soldât  français  qui  n'a  jamais  eu  que 
l'honneur  pour  guide  :  expressions  énoncées 
dans  le  plan  constitutionnel  de  l'armée,  pro- 
jiosé  par  M.  Dubois  de  Crancé  à  l'assemblée 
uîUioijiale,  après  avoir  parte  de  la  CûliSGrip- 
tion  militaire.  ccCommeîat-lncorporer,  dit-il, 
»  cette  milice  avec  notre  armée,  si  cette  ar- 
»  mée  n'est  pas  citoyenne,  si  elle  n'est  paa 
=*  P^iargée  de  tons  les  vices  qui  l'ont  infectée 
3î  jusqu'ici?  Est-il  un  3pctriotisme  qui  tienne 
55  à  l'horreur  de  la  corruption  des  mœurs  ? 
»  Est-il  TMi  père  de  femille  qui  ne  frémisse 
9>.  d'abasilomier  son  fik,  non  au£  haeards  de 


^  la  guerre,  hiaîs  au  milieu  d  une  foule  de 
f>  brigands  inconnus ,  mille  fois  plus  dange* 
»  reux  ?  3> 

Ayant  eu  l'honneur,  messieurs,  de  faire 
toute  la  dernière  guerre  sous  vos  ordres , 
|)leîhs  de  confiance  en  vous  j  d'après  l'estime 
que  vous  |ious  avez  toujours  témoignée  , 
nous  vous  prions  de  réclamer ,  pour  nous  , 
la  justice  qui  nous  est  due, 

.  Signé  par  tons  les  sergens ,  caporaux  , 
grenadiers  y  chasseurs  et  soldats  du  régi- 
ment  d^ Armagnac.  , 
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LE  T  T  R  E 

,De^  officiers  du  régiment  d* Armagnac 
au  roi. 

Sire,     , 

Pleins  de  confiance  dans  vos  bontés  pour 
tous  les  sujets  de  votre  royaume,  nous  osons  . 
faire  à  votre  majesté  les  plaintes  des  bas-of- 
ficiers ,  caporaux ,  grenadiers ,  chasseurs  et 
soldats  de  votre  régiment  d'Armagnac ,  que^ 


(^7) 

nous  n'avons  pas  pu  refuser  d'entendre ,  et 

^ui  nous  ont  témoigné  respectueusement  « 
combien  ils  étoient  affectés  des  expressions 
peu  mesurées  de  M.  Dubois  de  Crancé  ,,  dont 
ils  onteu'connoissancepar  les  papiers  pu- 
blics ;  nous  les  avons  approuvés  après  nous 
être   assurés   qu'elles    étoient   conçues   de 
même  dans  son  plan.  Cette  démarche  de  no« 
subordonnés  est  une  nouvelle  preuve  de  leur 
délicatesse;  qualité  précieuse  dans  ceux  dont 
notre  gloire  dépend ,  et  qui ,  par  leur  bonne 
conduite  dans  nos  campagnes  d'Amérique, 
et  dans  là  circonstance  présente,  ont  mérité 
notre  attach^enient  ;  nous  avons  l'honneur 
d'adresser  à  M.  le  comte  de  la  Tour-du-Pin 
l'exposé  de  nos  plaintes  contre  M.  Dubois 
de  Crancé,    en  le  suppliant   de  faire  con-* 
noître  à  l'assemblée  nationale  que  nous  nous 
réunissons  à  MM.  le  comte  de  Mortemard  , 
le  vicomte  de  Mirabeau  et  de  luîgné ,  pour 
demander  que  M.  Dubois  de  Crancé  fasse 
une  réparation  authentique  à  toute  l'armée.. 
Nous  sommes  avec  respect , 
SIRE, 

De  votre  majesté,  les  fidèles 
Sujets , 

I^S  OFFICIERS  nu  BiOlMBI^T  n'^RMAGI^A<V 


LETTRE 

JDss  oj^çier^  du  régiment d'Armagnac\àM]^ 
le  comte  de  la  Tour-du^Pin  >  mimstre  dsr 
la  guerre^ 

MoK8£I0:9rSlfR^ 

Par  tout  ce  qui  est  émané  de  vous,  depuu^ 
^ue  vous  êtes  au  mip-istere,  vous  nôiis  avez^ 
prouvé  rintérêt  que  vous  prenez  sm  iftilkaire 
français  ;  naus  osons  donc  vous  faice  parve- 
nir dir^ctenijBnt  les  plaintes  fondées  des  of^ 
Èçiers,  cappraux^  grenadiers,  cliasçevirs  et 
soldat^  du  régiment  d'Arfï^iagnae ,  qiie  noua 
n^avons  pas  crupoï^yo^r  xeftiser  d'entendre^ 
<3.'autiint  que ,  par  leur  bonne  conduké  ent 
Amérique,  et  daji$-la  circonsta?iceprQ«ente, 
ib  ont  mérité  notre  att^ph^m^tj-ce^è  nou- 
velle preuve  de  leur  délicatesse  est  précieuse 
dans  ceux  dont  notre  gloire  dépend.  Le  sol- 
daç  français  ne  devant  jamais  être  humilié  , 
lious  osons  vous  Supplier  de  iaîre  connoître 
à  rassemblée  Aatjuon^lo.  que  nous  nAu^  réif- 
•  "        '  '  \ 


msséïis  à  MM;  lé  Duc  dé  MôftekiAid  ^  lA 
vicamte  de  Mirabeau  ejt  de  Juigné ,  pour  de* 
mander  que  M*  Dubois  de  Crancé  fasse  uM 
réparation  authentique  à  toute  Voxiaée. 
Nous  sommes  avec  respect , 

Monseigneur, 

Vos  ti'ès-liumbles  et  très-obéissanf 
serviteurs, 

Les  omciERS  dit  réoiment  d'Armagnac; 
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LETTRE 

De  Messieurs  les  oficiérs  de  la  garnison  dû 
Besançon^  en  date  du  6  janvier  i y ^Om 

MpNSiEUR  XB  Président  , 

1  NSTRUiTS  par  MIVI.  les  officiers  des  différen» 
côips  qui  composent  la  garnison  de  Lille  ^ 
de  la  juste  réclamation  qu'ils  ont  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser  le  %5  décembre  der- 
nier ,,  et.  des  plaintes  qu'ils  portent  au  .non*, 
de  leurs  bas-officiers  et  soldats ,  sur  l'indé- 
cente et  calomnieuse  assertion  de  M.  Du-* 
bois  de  Crancé  ,  l'un  des  ipetnbres  de  l'as- 
semblée nationale  ^  les  officiers  de  la  garni- 

i 


(  3o  ) 
son  de  Besançon  se  font  un  devoir  de  se 
réunir  à  eux  ;  et  la  justice  qu'ils  réclament 
pour  tous  les  braves  soldiits  qui  sont  sous 
leurs  ordres  ,  est  un  tribut  qu'ils  ne  sau- 
roient  refuser'  aux  vertus  patriotiques  dont 
l'armée  entière  n'a  cessé  de  donner  de» 
preuves.'  ^ 

.  Justement  indignés  de  la  qualification, 
odieuse  que  M.  Dubois  de  Crancé's'étoit 
permis  de  nous  adresser  le  12  décembre  p 
en  présence  d  une  assemblée  aussi  auguste  , 
nous  l'eussions  abandonnée  cependant  aix 
mépris  qu'elle  doit  naturellement  inspirer  , 
si  le  respect  que  nous  devons  à  l'esprit  qui 
de  tout  tems  anima  l'armée ,  ne  nous  for- 
çoît  de  vous  dénommer  un  homme*  qui  a 
pu  s'oublier  au  point  d'oser  vous  la  repré- 
senter ,  cette  armée  ,  comme  une  troupe  de 
brigands. 

Ici ,  M.  le  président^  c'est  la  nation  en- 
tière qui  réclame  par  notre  organe  ;  c'est 
elk  qui  doit  exiger  de  M.  Dubois  de  Crancé 
le  juste  et  respectueux  hommage  qu'il  n'eût 
jamais  dû  refuser  aux  braves  et  généreux 
citoyens  qu'elle  chargea  du  soin  de  sa  dé- 
fense; c'est  la  nation,  enfin,  qui  a  droit  d'at- 
.  tendre  de  M.  Dubois  de  Crancé  une  répara- 


tîon ,  égale  s'il  se .  peuj: ,  à ,  Tin jure^  qu'il  ^. 
voulu  nous  faire  ;  et  le  sénat  auguste  de* 
fies  représentans  ne  permettra  point  qu'un», 
de  ses  membres  puisse  abuser  impunément 
dun  caractère  qui  ,  pour  être  vraimenj 
sacré  ,  vraiment  inviolable,  doit  reposer, 
essentiellement  sur  le  respect  et  la  con-;. 
fiance. 

Si  quelque  chose  encore  pouvoît  ^.jouter 
à  la  juste  indignation  dont  l'armée  entier© 
étoît  pénétrée  ,  ce  seroît  sans  doute  la.mar, 
niere, indécente  dont  M.  Dubois  de  Çrancé 
a  tenté  tout  récemment  de  se  justifier  dans^ 
une  lettre  adressée  irréguliér|e3?3Lent  ^//r  èas^ 
officiers  et  soldats  de  V armée  ;  lettre  in* 
cendiaire  et  séditieuse ,  dont  l'objet  paroît 
être  de  seiner  une  coupable  défiance  entre 
ces  braves  soldats  et  les  interprètes  de  leiïrs 
sentimens  ;  lettre  par  laquelle  M.  Dubois  de 
Crancéjies  renvoie  li^-niiêjrie  aux  observa- 
ûons  sur  la  constitution  militaire  (i)  ,  ou- 
vrage qu'il  avoue,  et  quiréiiferme  cependant 
toutes  les  assertions  calonlnieuses  dont  il 
I     .11  ■   }        m  ' 

(i)  V«  observations  sur  la  constitution  militaire»  par 
'^é  Dubois  de  Crancé  ,  page  32.  Si  nos  troupes,  etc. 
Cl  page  8{.  Est-il  vrai,  etc. 
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MOINS  DE  PAROLES 

ET    PLUS    D'EFFETS; 
ADRESSE      SANS     FADEU»^ 

A    LMS^EMBLÂE    NATIONALE. 
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^e  vous  fui&ez  des  hommes  (i)  i  8c  quand 
vous  feriez  des  dieux  ^  faurois  encore  le 
droit  de  prononcer  fur  vos  oracles  ,  fans, 
craindre  aêtre  inquiété  (2)  ;  mais  je  fuis 
bien  éloigné  de  vouloir  prononcer  d*a;prês 
moi.  Je  rends  bien  fincérement  hommage 
aux  lumières  »  au  patriotifme  qui  domi- 
nent dans  votre  augufte  afTemUée  ;  je 
n'aurai  pas  Taudace  de  mettre  m^  foibles 


s'efi  écriée  i 


Target ,  dans  un  infiant  4  entlioufiafme, 
,  après  avoir  entendu  M.  Tliouret ,  qui  renoit 
de  le  réfUrer  complettement^  eft-ceun  homme  ?elt-c6 
un  ange  que  j'ai  entendu  ?  Ce  beau  mouvement  d'élo* 
quence  a  produit, un  grand  elFec ,  mais  il  n'a  perfiiadé 

<  (fi)  On  peut  âtne  fosi  o^anquille  en  Fcance  depuSl 

Ïi'oQu^imprii^ea^v^  non^s4'aiiteu/&«  qiij;  fablfs  pou» 
tic  ;  celle  d'Hgrculc.  tuant  le  fanglier  d*Eiimfix|the^ 
vaut  bien  celle  dt  Jéfîîs  de  Nazareth  ,  précipitant  deuiç 
innie  pourceaux  dans  la  mer;  voitàlcs  fruits  orécieust 
4e  ;  la  liberté  qu  oq  vieint  d«  nous  procurer,  on  peut 
l|re  diui$  le  même  auteur  milIe|;entiJieifes  aufB  inA 
truftiveSr,  entr'autres,  que  Louis  XII,  qui  «mérito 
Tthém  nom  de  Père  du  Peuplé^  ne  fut  (pi*un  fot , 
qui  fijt  conilamment  trompé  par  un  fripoii  ;  un  imbé- 
<$11#  qui  ruina  I|t  nation.  L'épigraphe  ftule  du  lirro 
à&faite  pour  donner  une.  idée  de  I9  lic^ice  de  Tauteur* 
I/<|,  hitt-  efi  danj  h^  pifig^.  *  ^  viu^  ^!on^  Vdfomme  ^ 
StÀ  «n  parlant  du  nieilleur  des  Rois.,  dq  reftauçitçw^ 
dé  la  KDcrrt  franÇoife,  qu'on  fir  permet  ces  lit^ertés. 
Armez^rvous  dexourage-,  dm^concitoyens  !  lapbilt^ 
Aphiis. moderne.  voui>rAfi^r?e  bpaii  diautces.  aëfioiu 
yr$%^  '3&H^  cri*,  9fÇ;  px5ouv^f%il '  ^f  qofi  aot.  >9^ 
qyjêguc^.  qûj^  fçpt  tpmbés  âu?c,  pieds „du,  rp^ ,  poui  le 
conjurer  *^  protéger  la;  religion  ,^  rfctoient  pas  auflî 
jlnfafcièif,N^eiio$^pritsfoiti^i^         teperiWe%(* 


apperçus  à  côté  de  vos  fubllmes  réfultats  ;  fê 
ne  ferai  que  rinterprcte  de  vos  commettânj* 
Si  ma  {incérice  déptaît  »  ppurvu  que  je  ne 
choque  pas  la  raifon,  je  prendrai,  comme  M«  lo 
comte  de  Mirabeau ,  le  ftqïquc  parti  de  me 
confoler  d'avoir  indifpofé  quelques  iodividus« 
Le  vice  radical  qu'on  reproche  à  votre 
aAeœblie  9  &•  celui-là  en  entraîne  bien 
d'autres  9  eft  le  défaut  de  liberté;  rappeliez-^ 
vous  comment  s*eft  formée  cette  aâèm* 
blée;  fous  les  aufpices  de  la  plus  afFreu(e 
violence.'  Ce  font  les  piejres  de  la  populace 
qui.  y  ont  ameoc  le  Ibi^ut- cierge  ic  In 
vajoiité  de  la .  nobleiTe  ;  les  bons  curés 
feuU  y  foat  venus  conduits  par  des  vues 
patriotiques»  &  ro^s^  vous,  dlipefes  à  leur 
donner  dos  preuves  .  bien  touchaotcfi  de 
votre  .re€onnûi(lance«  Depuis  rinfUnt  de  la 
réunion  ,  de  quelle  efpece  de  li!»erté 
avez-vou^  laifTé  jouir  ces  deux  anciens 
ordres  dé  J'éfiit  ?'  Ne  diroit-on  pas  que 
xjous,  ne  \ts  avez  appelles  que  pour  les 
xeiidre  témoin»  &  fpectatcurs  de  voe 
triomphes?  Clameurs  indécentes  «  hué^s  fcao^ 
daleulcs ,  railleries  amercs ,  farcafmes ,  injures 
^oces ,  ne  font-cc  pas-là  les  procédés  hon- 
fiétesf  qu'ils  ont  journellement  éprouvés  aa 
lirilteu  de  vous  ?  L'orsteur  même  que  vous 
voyez  avec  le  plus  de  plaifir  dans  la  tribune 
^lix.  harangues  ,  qui  tant  de  fols  flatta  vos 
4^eiyes  »  décida  vos.  fuiTages ,  n'a  pas  plutôt 
éhvé  fa  veixen  faveur  de  ioa  ordre  opprime^ 


flu'il  a  été  fifflé ,  bafFoué  (j);  npus. croyons» 
MeJOTeigneurs  »  que  fî  cette  conduite  n'eff 
pas  jufte»  eHe  eu  au  moins  très-poIitlque^ 
quand  on  fent  fen  iAipuiffance;  qu'on  n*a: 
pas  de  bonne  r^pon(e  a  faire  à  Ton  advcr-* 
îaire^  le  feu!  parti  ràifonnable  qui  rèfte  à 
prendre  5  eft  celui-de  lui  fermer  la  bouche» 
ou  de  ne  pas  récôutcr. 

Vous  rappellerai- je  cette  fcéne  înd^ 
cente»  qui  a  fait  quitter  le  fiutétiit  â 
votre  préfidènt  ? .  Croyei-vous  que  TEu- 
rope  atcentÎTe  i  toutes  vos  démarches  j» 
fit  que  vous  fuppofeK  fî  fouvent  daàs 
Tadmiration  ,  à  la  vue  de  vos  étonnantti 
opérations  f^)  y  prenne  une  haute  idée^  d^ 
la  nation  françoife  t  en  voyant  Us  députés  p 
fes  légxflateurs  fe  livrer  i  des  excès  qu'on 
ne  pardonneroît  pas  à  une  ai&mblée  de 
comrairle  ?  Vous  parlcraî-je  de  cette 
gâterie  formidable^  dont  la  licence  ficTau-* 
dàce  ne  font  que  trop  capables  de  jetter 
Teffiroi  dans  le  cœur  <lei  plus  intrépides  ? 
Il  ne  manquoit ,  pour  rendre  fon  influence 

J>lu^  détifîve  ,  que  d'y   raflembler  exclu- 
ivement  les  démagogues  »   les  capitaliftês 

<j)  M.  Tabbc  Sycyes  ;  la  fcfte  pIiiloTophifie ,  qui 
n*tU  que  trop  dominante  dans  raiTemblée,  connoiflok 
par  l'expérience  la  dialeéllque  vivo  &  pr«flànte  de  cet 
orateur;  elle  n'a  pas  été  tentée  de^  expofer  à  un  combat 
aont  rinégalitë  Tautoit  aux  yeux. 

(4)  C'eft  le  fiyle  favori  des  orateurs  de  raflemblée  ; 
toutes  Us  nations  de  l'Europe  ont  les  yeux  fixés  Jhr 
cent  aufuftô  affemblde  ;  elks  attendent  à^ec  itnpatienoê, 
lefignélde  la  liberté  quê  vous  alle^*  leur  donner^  &c» 


itlc$  agioteurs  de  toute  efpece  ^  en  n^y  ad« 
inettant.que  par  billets;  un  des  honorables 
membres  n*a  pas  craint  de  lé  propofér  (5). 
C'eft  de  ce  groupe  tumultueux  que  fonC 
parties  ces  dénominations  odreufes  de  ca«< 
lotins,  d'ariftocratis  9  de  traîtres;  ces  me-, 
naces  effrayantes  des  réverbères  à  la! 
Foulon.  Vous  ave2  eu  5  je  n^en  doute  pat ,^ 
des  motifs  louables  pour  admettre  la  ga-^, 
lerie  ;  mais  auffi-tôt  que  vous  vous  êtee 
apperçus  de  fa  licence,  vous  devlet  la. 
iuppriiDer,n'cût*ce  e(é  que  pour  ôter  aux 
deus  ordres  t)pprimés  un  moyen  péremp* 
toire  de  proteftation. 

Que  fera-ce^  fi  ^  à  ces  julles  motifs  de 
îéclamation»  ils  ajoutent  les  violences  que 
teur  a  fait  éprouver  lAie  multitude  |nfe^ 
fte  &  furieufe  ?  Rappellez-vous  les  tx^^t, 
de  toute  efpecé  commis  dans  nos  pfo-. 
yinc»  9  les  châteaux  incendiés  >  lee  fei« 
gpeurs  égorgés  ,  les  miniftres  de  la  reti- 
gibn  outragés;  rappeUe2-vous  les  motions 
du  Palais-Royal (($),  Us  lettres  incendiaires^ 
les  édita  fanglans  »  les  liftes  de  proforip^ 
tion.  Au  milieu  de  fi  préflans  dangers,^ 

(5)  M.  Is  comte  de  Mirabeau. 

(&ï  On  connçic  tés  lettres  aupaymet  adrtflees  ii 
M.  labbe  Grégoire,  le  dont  il  prop^Ci  la  leâiitè  ) 
h  leance  du. 9  aoât;  dans  Vuùfs  dc^  ces  fettres,  on. 
luienjoienoit  de  faire  la  leâure  des  autrçs ,  fous  peine 
d'être  dénoncé  au  Palais-Royal  j  on  voudroit  en  vaio- 
.  le  diflîmuler  ;  ce  tribuoaln*a  cu^que  f  rop.d'iflflMcnc» . 
fytk  fàpat'âe  la  ntMnîlii  cftpiii^tèsât  les  agiofeiMS^ 


^  que  pouvoicAt  faire  »  je  ne  dira!  pa$  U 
clergé  9  la  nobleilè»  mais  tous  les  boas 
titoyens  ^  qui  font  certainement  le  plus 
rrand  nombre  dans  votre  aflemblëePpliel 
tous  le  joug  ât  la  néceffité  »  eihbrailèr  9 
non  le  parti  le  plus  jufte  »  le  plus  par« 
triotique  »  mais  le  plus  agréable  «  ^ 
multitude;    veus    nous    direz  fans  dout« 

3ae  rafTembMe  a  été  la  première  igémii; 
e  ces  excès.  Oh  !  je  le  crois  ^  Mefifei- 
gneurs ,'  le  grand  nombre  »  le  très-grand 
nombre  parmi  vous ,  veut  le  bien  ^  aimé 
la  patrie;  mais  s'il  ne  peut,  fans  péril  ^^ 
fuivre  le  mouvement  de  fa  confclence,! 
le  malheur  de  lu  nation  n'en  eft  que 
plus  déplorable.  Mais  dans  un.  fi  grand 
nombre  ,    il  peut  ,   il    doit    fe    trouver 

qui  y  dominent ,  denundoîent  un  gage  de  fureté  pour 
leur  cràinoe;  oir  a  dépouillé  le  clergé  p«ur  lè  leur  prô- 
cucer  ;  4fs  homines  qui  «rgumenteat  k  coupï  de  fimls  i 
font  toujours  fli^rs  d  avoir  faiTon  ;  oa  parié  d'une amiraf 
lettre  adreffée  au  Caveau ,  àui  a  donné  lieu  k  l'infiir^ 
reftlon  du  marquis  de  S.  Huruge  ;  on  prétend  quello 
renferme  la  liiie  des  pfétendiSB  traîtres  )  la  patrie  ^r 
1»  laafignitë  oa  pfaiiAt  la  calomnie  vont  jnrau'à  ea 
nonuBer  l'aut«iir.  Il  y  ra  de  la  f^mc  de  fmctMéc^ 
de  faire  toutes  les  perquifitions  po{Eble&,.^pour  laârm^ 
connoître  cet  homme  aoomin£j>l&  :  s'il  eU  dons  foa 
fein  ,  la  nation  attend  d'elle  un  grand'  exemple  àm 
iufiice  ;  t*t&  on  Catilina  qui  marque  &  défigne  Tes» 
vfâimcs  9  U  &ut  l'immoler  à  ht  (ûreté  publique  ;  s*il 
lui  efi  étranger,  U  finit  qa^eflcle  fkffe' connoître  . 
pour  diffiper  des  f^upçoas  qui  Toutragent.  Dans  lo 
grand  nombre  des  înfutgens  qu'on  a  &t  arrêter ,  il 
scH  tniurcta  toujours  aifcx  qui  parleront. 

dM 


des  hommes  plus  touchés  de  leur  intérêt 
fsaniculier,  qut  du  bonheur  commun  ^  mais 
s'il  fe  rencontre  un  homme  unique  doué  de 
toutes  les  qualités  d'un  tribun  du  pétale  »  fi 
foilMHoquencey  fes  manières  populaires  fé- 
duiient;  s*il  entraîne  la  multitude,  en  flat- 
tant fes  goûts ,  en  exagérant  fes  droits  »  s'il 
trouve  le  moyen  de  difpofer  de  fes  bras« 
com'àie  de  fon  fuflfrage ,  c'en  eft  fait  dp  votre 
liberté  ;  &  qui  nous  aflurera  qu'il  n'exifte  pas 
parmi  vous  quelques-uns  de  ces  génies  dan-» 
gereux  !.Si  vous  vouliez  à  cet  égard  diffipec 
nos  alarnfes ,  il  falloit ,  dans  Torigine ,  fup* 
primer  la  correfpondance  trop  intime  de 
quelques  membres  de  l'^flemblée ,  avec  les 
diftriâs  Se  le  palais  royal  ;  tant  que  cette 
communication  exiftera  ,  nous  ferons  tou* 
jours  fondés  à  douter  de  la  liberté  At  vos 
déciHons.  Un  honorable  membre  qui  fentoit 
vivement  les  fuites  funeftes  de  cette,  con* 
duite  >  (7)  ofa  s'en  plaindre  avec  cet  efprit 
de  modération  qui  Je  caraâérife  ,  mais  eà 
vain  y  ileft  décidé»  que  dans  votre  aifemblée» 
l'éloquence ,  le  ton  tranchant  l'emporteront 
toujours  fur  la  raifon  timide  &  modefte. 

Enfin,  Mefleigneurs ,  on  fe  plaint  de  vo» 
ire  manière  d'opiner,  par  aflîs  &  levé ,  (8^ 
on  la  croit  incompatible  avec  la  liberté  qui 

— 

(7)  M.  Regnault. 

(8)  Les  mauvais plaiGins  tranchent  le  mot,  &difcflS 
éfOG  cela  s'appelle  opiner  de  cul  &  dctécç*  ^ 


ta . 
doit  JrégBtr  daes  le  Tenait  de  la  Dation  ;  s\(* 
(toit  ou  tk  lever,  c'eft  manifefter  fon  opinion^ 
c'efl:  s  expofef  à  la  difgrace  d*un  grand  qu'où 
doit  ménager ,  à  la  vengeance  d'un  bc^^se 
dominant  qu*on  redoute  y  c'eft  plus  que  tout 
cela  y  c'eft  fixer  for  fa  tête  le  glaive  de  la 
profcriptidn ,  (p)  &  pour  s'élever  au-defliis 
oe  pareilles  craintes ,  il  Eaut  une  dofe  de 
force  plus  qu'ordinaire.  Quoi  !  MefTeigneurs , 
pour  la  moins  intéreflante  des  éleâions ,  vous 
recourez  à  la  voie  du  fcrutin ,  £c  voii!s  croyea 
pouvoir  vous  en  difpenfer  y  lorf()u'il  s*agit 
d'établir  des  lorx ,  qui  doivent  faire  la  deftî* 
tuSe  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  ?  Nous 
fommes  bien  plus  mécontens  encore  de  la 
voie  d'acclamation.;  rien  ne  caraâérife  une 
cohue ^  comme  cette  manière  d'opiner;  la 
fageflè  n*eft  point  bruyante ,  elle  craint  le 
tumulte  9  elle  aime  à  fe  recueillir  dans  le 
iîlence ,  un  Stentor  eft  rarement  un  philo^ 
fophe  y  jamais  la  force  des  poumons  oe  fupr 
pFéa  à  la  raifon  :  vous  trouverez  la  preuve 
(te  ces  vérités  dans  cette  nuit  à  )amais  mér 
morable ,  où ,  pour  me  fervir  de  Texpreft 
4îùn  d'un   des  honorables  membres  ,  cette 


•  (9)  Moi  qui  n*ai  point  envie  de  groHir  le  volume 
^u  martyrologe  populaire  ,  ni  de  me  voir  accolé  aui 
Lauiùis,  aux  FlefTelles  &  aax  Fouloos,  fi  j'avoit 
riiooneur  de  fié^er  au  milieu  de  vous  »  vous  ne  me 
verriez  ai  àffis  ni  debout,  je  dirois,  non  comme 
jkrlequîn ,  j'aime  mieux  boire  ;  mais  j'«ime  luieitt.me 
«oucher  étt  fiûre  fe  mort« 


»uît  vraiment  délicieufe  Cio;  quî  dtfpouîlla 
une  partie  de  la  nation ,  pour  enrichir  l'au- 
tre;.quel  bruit  !  quel  tumulte!  quelle  corifu*. 
fion  !  quel  défordre  !  quel  enthoufiafme  !  ou 
plutôt  quel  délire  !  veillé-je  »  ou  revé-je  ! 
$*écrioît  un  d'entre  vous  ;  ah  1  MefTeigneui'S  ^ 
ce  doute  à  rinftànt  s'eft  répandu  dans  tous 
les  efprits  ;  cette  exclamation  a  retenti  dans 
toutes  les  bouches  ;  eft-ce  un  rêve  ?  difoient 
ceux-ci  ;  nos  repréfentans  ,  fatigués  des  tra- 
vaux du  jour ,  n'ont-its  pas  été  forcés  de  ce* 
der  cette  nuit ,  à  l'empire  du  fommeil  ?  Non  » 
reprenoîent  ceux-là  ,  ces  avis  tumultueux  an- 
noncent la  préfence  du  dieu  qui  trouble. lès 
cerveaux  ;  c'eft  une  orgie;  c'eft  une  ivreflc; 
&  quel  eh  a  été  le  réfultat  î  des  contradic* 
fions  ,  dès  tnconfé|uences  monftrueufes ,  des 
injvifticës  révoltantes ,  le  défordr^^  la  licence 
&  l'anarchie  !  votre  but  dans  cette  nuit  dé- 
faftreufe,  étoit  certainement  de  calmer  les 
fureurs  du  peuple  »  de  lui  prouver  vos  dîf- 
|>ofitions  ^favorables ,  en  lui  offrant  dés  fou- 
fagennens^  une  perfpeâive  de  bonheur.  C'^ft 
ainfi  que  s'eft  annoncé  M.  le  comte  de 
Noailles,  qui  vous  a  mis  en  fi  belle  humeuo 
de  facrifices  &  de  généeofité  ;  ce  ne  font 

■m  I  I    ■     »  I   I  ■        I    .1  I  i^iiA— ^M— ^ 

(lo)  Oh!  vraiment  délicieufe,  pour  la  cupidité, 

Sour  les  pbilofopiîes  rpti-clirctiens ,  qui  oht  juré 
'anéantir  le  ^Itr^é  ,  pour  tous  les  propriétaires ,  quk 
peuvent  enrorincr  en  chorus  ces  belles  paroles  dé 
ïégViCc.  O  veréiwanox quœ  fpoUoMXt  Egyptien  ^ditavU 

fi    O. 
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jpas  des  promeffcs ,  a-t  il  dit^  quiî  fiut  at» 
peuple  pour  le  calmer,  ce  font  des  facrî- 
ftces  ;  eh  bien  !  Mefleîgncurs  ,-  nous  fora- 
ines encore  à  concevoir  la  nature  de  ceux 
que  TOUS  ave»  faits  :  vous  avez  été  aflè» 
généreux  pour  confentir  au  rachat  des  droits 
féodaux  ;  (ll)  maïs  quel  avantage. en  réfulte- 
t-il  pour  le  peuple  ?  On  fait  affea^  que  les 
propriétaires  ,  dans  la  claffe  du  peuple ,  font 
lé  très-petit  nombre ,  que  la  prodigieufe  iné- 
galité des  fortunes  ,  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  politiques ,  a  concentré  toutes  les 
propriétés  dans  les  mains  de  quelques  incG- 
vidiis  pri>?ilégîés  ;  eft-il  vraifemblable  que  le 
'malheureux  qui ,  maigre  la  dureté  des  temps  p 
la  multitude  des  impôts  ^  confervé  Tarperit 
de  terre  qu'il  a  reçu  de  fes  pères ,  •&  qui 
fournit  à  peine  à  fa  iubfiftance ,  puiffc  trou- 
ver la  fomme  néceflaire  au  rachat  de  fa  fer- 
vkude?  (la)  Ces  prétendus  facrifices  ne  font 
donc  qu'un  leurre  offert  aux  peuples,  mais  dont 
lïous  vous  affurons  qu'ils  ne  font  pas  dupes. 

4 

.^  n  (  !<>  iB^i      I     I lii    I    II ■■■'         ■    "T 

(iTÏ  On  latttn^oit  d'autres  facrifices  de  la  part  de 
J4M.  de  Noailles  ;  une  maifon  qui  a  peut-être  800  mille 
lir.  de  rente ,  des  bienfaits  du  roi ,  pouroit  bien  «exc- 
iter elle-même,  fans  fc  montrer  gcnércùfe  aux  dépe»y 
de  la  nobleSe  ^  qui  ne  Pavoit  pas  diargé .  de  [es 
jntérét^ 

.  (12)  J*ea  dis  autant  du  petit  bourgeois  ,  qui  fouît 
de  jo  ,  de  loapiftoles  de  rente;  un  père  de  famille  ^ 
^uî  a  des  enfans  à  élever  &  à  pourvoir  ,  pourra- t-îl 
trouver  ctaii^  fci  léfcrvcs  ie  ^uoî  libérer  hn  peu 
ïmt 
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Nous  en  difons  autant  de  la  dîme  ,  qu« 
voijis  aveï  déclarée  rachetable,  &  que  depuis, 
par  une  inconféquence  qu'on  ne  pardonne* 
roit  pas  à  une  jurifdiâlon  feigneuriale ,  vous 
avez  jugé  à  propos  de  fupprîmer  ;  (13)  bravo, 
Meffeîgneurs ,  voilà  ce  qu*on  peut  appeller 
une  opération  vraiment  philofophique,  mar- 
quée au  coin  du  génie 9  mais^  non  à  celui  delà 
juftice  &  de  •défintéreffement;  nous  con- 
ce^yons  à  merveille  que  les  itigneurs  opu- 
lens ,  les  riches  financiets,'  les  commuer* 
fans  milionnaires  ,  les  orateurs,  les  pro- 
cureurs qui  ont  échangé  les  pofTeÂioos 
du  pauvre  plaideur ,  contre  les  paroles  & 
du  papier  timbré  ,.  y  trouveront  leur 
compte.  (  14  )  Mais  le  peupfe  efl:  aflTez 
ftupide  pour  ne  pas  concevoir  les  avan- 
tages inedimables  que  vous  lui  procurez  ; 
il    dit.au  contraire 9    que  vous  dépouillez 

(13)  Le  décret  «  qui  déclare  la  dîme  rachetablé ,  a 
été  publié  &  affiche  dans  toutus  nos .  provinces  ;  lors- 
qu'on leur  parle  4p  décret  du  li  août ,  elles  tombent 
dans  l'incertitude,  parce  qu'elles  ne  peuventcocevoir, 
comment  une  affcmblée  il  auguste  ,  fi  fage ,  qu  elles 
reroient  tentées  <!«  croire  infaillible  .  fi  elle  n  a  voit  faii; 
ies  preuves  du  contraire ,  a  pu ,  dans  Terpace  de  6  jours, 
pafler  ainfi  du  blanc  au  noir. 

(14)  Nous  nommerions  parmi  vous  des  députés  9 
qui ,  en  foufcrivant  i  ce  facrihce ,  ont  été  afTez  généreux 

Î)our  acccpiR^^  60  mille  livres  de  rente  ,  &  augmenter 
eur  fortunô/|;;^un  fixieme;  cette  grandeur  d'atiie  eft 
bien  faite ,  fins  doute ,  pour  leur  afTurer  la  bienveil- 
boce  &  la  rccôonoifiaiice  des  peuples^ 


î4 

ées  hommes  qui  le  foulageofcnt  »  pour  enrw 
chir  des  tyrans  qui  l'oppriment  |  qu'il  écoit 
fur  de  trouver  dans  Ces  nécedités  la  dîm« 
donc  il  ne  faifoit  que  les  avances  à  fon  curé  i 
que  vous  vous  vantez  mal  à  propos  d'avoir, 
en  dépouillant  le  clergé  &  la-  noblefTe ,  réta* 
bli  Tégalité ,  détruit  Tariftocratie  en  France  i 
que  la  naiflance  feule  n'e(l  qu'un  foible  titr« 
pour  dominer;  que  les  ricbefTes,  fur -tout 
chet  un  peuple  corrompu  par  le  luxe  &  par 
les  plaifîrs ,  font  la  véritable  fource  de  Tefcla- 
vage  pour  ceux  qui  en  font  dépourvus  ; 
qu'en  les  changeant  de  main ,  vqus  ne  dé* 
truifé2  point  leur  maligne  influence  ;  qu'il  ne 
réfulte  de  cette  opération  que  le  frivole 
avantage  de  changer  de  tyrans;  que* tyrannie 

Eour  tyrannie,  celle  du  clergé  &  de  la  no- 
lefTe  eft  enclore  la  moins  dure  &  U  plus 
fupportable  ;  qu'il  n'eft  pas  fous  le  ciel  pn 
être  plus  inlolent  qu'un  parvenu,  un  enrichi'; 
qu'enfin  fi  vous  vouliez  établir ,  comme  vousi 
croyez  l'avoir  fait,  l'égalité  &  la  liberté  dcsi 
citoyens,  fur  desvbafes  inébranlables,  il  fal- 
loir leur  proTCurer  un  partagé  moins  inégal  ; 
que  vous  agiriez  alors  félon  les  grands  pria- 
cipes  de  vos  très  dignes  maîtres  (15). 

Ceft    ainfi  ^que    raifonnent   les    peuples 
depuis  vos  fameux  arrêtés  du  ^  ;  déjà  nos 


(15)  Jean-Jac(^ues ,  Tabbc  Raynal ,  &  tous  les  grands 
hommes  qui  preparent  depuis  Jong-temps  l'ëtoiuianM' 
fcvcdution  que  noys  venoa»  d*é^rQUvcr« 


paysans  font  entre  eux  des  partages  qtiMts. 
«fperent  bien  vous  faire  fanftionner.  Celui-ci 
veut  bien  fe  contenter  du  petit  domaine  qu*i! 
terioît  à  ferme  ;  celui-là  ^  mefurant  fes  droits 
fur  fes  forces ,  fur  fa  hombreufe  famille,  forme 
des  projets  plus  étendus  (i6)rTous  ont  (îgni- 
£é  au3t  propriétaires ,  aux  fermiers,  qu^ils  fe 
gardafTent  bien  de  faire  fortir  leurs  bleds  doiS 
paroiffes  ,  par'ce  qu*ils  appartiennent  incon- 
teftablement  aiix  paroiflîehs  ;  on  a  dépouillé 
U  noblêfle  &  le  clergé  ,  difent-ils  ,  parce 
qu'ils  étoîent  trop  riches;  pourquoi  ne  dépouil- 
Jeroit  on  pas  également  tous  les  grands  pro- 
priétaires ?N'eft-il  pas  cpntraîre  aux  droits  de 
rhomme  &  du  citoyen, qu'un  individu  abforbe 
lui  feul  la  fubliftance  de  dix  mille  ?  fçs  facul- 
tés font  les  mém^es  ,  fes  befoins  font  auflî 
bornés  que  les  nôtres,  pourquoi poflederoit-îl 
dix  fois  plus  que  nous  ?  pourquoi  garderoit-il 
dts  biens  qu*il  ne  peut  cultiver ,  ni  confpm-> 
mer  ?  On  reproche ,  difent-ils ,  encore  à  quel-^ 
^ues  membres  du  clergé,  leurs  richeiTes  e^cef* 


(i6)  Ce  ne  font  point  B  des  faits  iinaginés  ;  je  pour- 
rois  les  prouver  par  les  témoins  les  plus  irréprocha- 
bles. Un  payfan  difoir  à  fon  makre^  qui  lui  dem^n» 
tloit  une  année  de  ferme  échue  depuis  6  mois ,  qu'il 
ne  pduvoit  pas  le  payer  cette  année ,  mah  que  la  pro- 
chaine il  s'aquittcroiç  entièrement,  vu  qu'il  efpofoit 
qu'oa  ne  lui  refuferoit  pas  pour  Ton  lot  le  petit  do^ 
maine  qu'il  connoifToit ,  6c  qu'il  feroit  valoir  mieux 

2ue  perfonne  ;  qu'alors  ne  paj^ant  plus  de  ferme  ,  il 
nroit  en  <tat  d'acTquitter  &.  principal  fc  intérêt. 
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iîves  ;  malt  au  moins  ils  rendent  en  écKange^ 
à- la  fociété,  des  lumières ,  des  confolationr 
&  des  bienfaits  ;  leur  état  leur  fait  un  devoir' 
delà  bienfaifance,  on  Pcxigë  d*un  eccléljafti- 
que,  comme  on  exige  d'un  militaire  qu'il  foit 
brave;  ils  confervent  au  milieu  de  nous  une 
religion  fainte  &  fublîme,  qui  feule  peut  nous 
confoler  des  injuftices  que  nous  éprouvons 
dans  le  partage  inégal  des  biens  que  le  créa- 
.  teur  donna  à  tous.  Mais  à  quoi  nous  fervent 
ces  millionnaires  engraiffés  de  notre  fang  &  de 
nos  fueurs  ,  ces  hommes  nuls  qui  furchargent 
la  terre  d'un  poids  inutile,  dont  tout  le  mérite 
efl  de  confommer ,  fans  jamais  rien  produire, 
de  difljper,  par  un  Uixe  infenfé,  par  des  plaî- 
fjrs  criminels,  un  bien  qui  procureroît  Tai- 
fance  à  tant  de  familles  honnêtes  &  vertucu- 
fes.  Affez  &  trop  long-temps  nous  avons  tra- 
vaillé pour  eux  ;  le  temps  dii  falaire  eft  ar- 
rivé. 

.  Voilà,  Mefleîgneurs ,  ce  que  le  peuple  fent 
vivement,  ce  qu'il  exprime  hautement;  ces 
principes  font  déteftables ,  fans  doute ,  mais 
ils  lui  paroiflent  auffi  évidens  que  ceux  dortt 
Vous  avez  fait  ufage  contre  le  clergé  &  la  no- 
bl^lTe  ;  vous  avez  borne  les  vôtres  à  ces  deux 
daifTes  de  la  fociété  y  ils  les  appliquent  fans 
difficulté  à  tous  les  propriétaires;  fi  les  rcde* 
vances  féodales  étoient  des  charges,  elles  lui 
paroiffbient  fupportables  ;  mais  les  fortunes 
énormes  de  quelques  citoyens ,  font  une  injuG- 
tice  criante  qu*il  ne  veut  plus  fouffrir;  une  four» 
^6  d'efdavage  &  d'oppréâion  qu'il  veut  tarir. 

yous 
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Vous  lu!  avez  apptis  à  <:onnoître  feâ  foirccâ^ 
il  ed  déterminé  a  en  faire  ufage  ^  H  eft  ^ 
par  rapport  aux  propriétaires,  ctf  que  les^ 
communes  font  au  cUrgé  &  à  la  oobleflTe  ^ 
dans  la  proportion  de  mille  à  un.  Grâces  aux 
fages  dilpoutions  de  votre  arrêté  furlachaflfe, 
il  eft  en  armes  d'une  extrémité  de  la  France 
à  Taucre;  les  loix  font  muettes,  Tautorité 
eft  fans  force,  les  tribunaux  fans  adivité^ 
les  troupes  fans  difcipline,  &  prêtes  à  fe  réu* 
iiiT  à  lui  ;  il  n'attend  pour  tirer l'épée,  &  pout 
fe  faire  juftice,  que  la  promulgation  des  arrêtés 
dont  VOMS  V^vet  flatté  ,  lorfqu'il  apprendra 
qu'ils  fe  bornent  à  délivrer  vos  propriétés  de 
ta  dîme  &  des  redevances  féodales ,  à  la  def^ 
truâion  des  pigeons ,  au  magnifique  privilège 
lie  pouvoir  s'égorger  ou  s'appauvrir  en  faifant 
un  métier  qui  n'eft  pas  fait  pour  lui  ;  je  ne  vous 
réponds  plus  de  la  modération  ;  ce  baumf 
falutaire,  ce  divin  fpécitique,  £ur  lequel  vous 
faites  un  (i  grand  fond ,  ne  fervira  qu'à  irritée 
fes  plaies  (  17  )  ;  il  vous  dira  dans  fa  fureur , 
eft-^ce  donc  ainfi  que  vous  vous  êtes  occupés 
de  notre  bonheur  ?  nous  vous  avions  conjuré 
defupprimer  le  plus  défaftreux  de  tous  les  imr 
pêts ,  nous  offrions  même  de  le  remplacer  pai^ 


(17)  Loffque   nos    ptoVinces  f«iA»ient  panrenir  à 
ralTemblée  le  trifie  tableau  de  «leurs  calamités  «  ii  on 
daignoit  \r  ajouter  foi  «   on  ne  inanquoît  pas  de  faire. 
la  répQhftf  confolante  ,  qu'on  prîeroit  M.  le  prc'fidcnk     •         \ 
d*  nvoyer  les  arrêtés  de  Ja  nation;  c      ittedc  a  mer-  .    j 


liine.  pfeRa-notï  en  argent  proportionnée  â  not 
facultés,  &  vous  venez  de  le  rétablir  :  ndus 
elpérions  que  déformais  l'argent  ne  tiendroit 
|)as  lieu  de  mérite  pour  la  profeflîon  des  artsj 
,quele<ûtoyenpourroit  produire  festalens,  au 
Hioins  aufl]  librement  que  (es  opinions,  &  vous 
n'avez  pas  ofé  toi^cher  aux  jurandes: le  peuple 
xlePari^  étoit  Tame de  vqs délibérations,  vous 
lui  avezfacrifiéle  reftc  de  la  France;  ne  vener 
f>lusnous  vanter  votre  zèle  &  votre  courage» 
.vous  n'avez  travaillé  qu£  pour  la  capitale  ;  ne 
comptez  pas  fur  la  reconnoiffaoc^  des  pro- 
yinces  ;  vous  n'avez  montré  du  zèle  que  pour 
,   humilier  le  cierge^  la  noblcflTe  &  les  parle- 
mens  ;  de  la  vigueur  qu'à  borner  l'autorité  d'un 
prince  que  nous  chériHbns  autant  que  nous  le 
xefpeâons.  Ah  !  nous  fommes  François  !  nous 
aimons  nos  maîtres  ;  ce  fentiment  précieux  qui 
fait  notre  bonhe.ur,  &  nous  diftingue  au  mi-* 
lieu  des  «peuples  de  l'Europje^  eft  le  befoîn  le 
plus  prelfant  de  notre  cœur;  ne  cherchez  poioc 
à  Téteindre^  augmentez-le,  s*il  fe  peut,  en 
•rendant  le  pouvoir  ïc  la  dignité  de  ces  maîtres 
«chéris ,  plus  refpeâables  encore. 
'    Tels  font ,  Meflcigneurs ,  les  dîfpofitîons 
de  la  multitude  ;-elles  font  injuftes  fans  doute^ 
mais    elles  n'en    font  pas   moins  réelles    ni 
snoins  alarmantes*   Ne  vous  ilattez  pas  fur 
les  adreffes   que  vous  recevez  de  toutes  le« 
parties  de  la  France ,  elles  rfont  point  été 
rédigées  par  le  peuple,  il  ne  connoît  plus 
^e  frein,  l'impunité  a  mis  le  comble  à  fon 
audace  i  cette  malheureufe  égalité  dont  vous 


Fav^c«  flatte,  s&  quil  interpréta  à  contrev 
fens  ,  a  renverfé  tous  les  principes;  ei> 
prêchant  régaîité,  voui  avez  établi  la  plu5 
monftrueure  inégalité;  eccléfiaftiques ,  gen- 
tilshommes, en  général  tous  les  '  proprié- . 
taires  en  éprouvent  les  plus  funeftes  effets  ;; 
feur  Stuatioo  eft  vraiment  déplorable,,  leur: 
fortune,  leur  vie  même  font  à  la  merci 
d'un  tribun  en  fabots-,  qui  feit  mouvoir  la. 
lïiuUitude  à  fon  gré,  &  difpofe  delà  milice  ;; 
on  ne  voit  par-tout  que  des  faturnales  în-- 
4écentes ,  où  les  valets  les  plus  méprilablé^! 
commandent  à  leurs  anciens  maîtres  avec 
un  çmpire ,  une    dureté    qu'on^    n'ofa  Jar^ 

3iai»avoir  pour  eux.  Ici ,  c*cft  M.  le  prînc» 
e  Alontb'arrey  ,  commandé  comme  fu-, 
filier ,  .par  un  favetter  ^  (on  caporal  ;  Jà ,  e'eït' 
u,n  lieutenant-général  des  armées  du  roi  ^, 
amené  par  deux  ruftres  au  comité  dé  fo»' 
vitlage  (18^);  par-tout  ce  font  nos  payfen»- 
qui  commandent  sros  gentilshommes,  qui 
prennent  leurs  ordres.  Si  c'eft  urte  eomé-^ 
die ,  il  eff  temps  qu'elle  finifle  ;  je  crains 
fort  4^  foï^  dénouement  ne  devienne  tra^. 


(i8).M»lc  coime  de  Montreuil,  le  eompagnoi^ 
d"arines,  l'aboi,  le  dépofi taire  de  ia  confiance  d'un  htrot  ' 
qaenous  p'eurons  encore,  M.  de  Monteaîra  ,..  dont  il 
recueillir  leii  derniers  loupirs,  a  été  indignement  conduit 
au  comités  de  Seiches ,  en  Af  jou,  par  un  m;iréchal  & 
un  cordonnier ,  qui  ne  donnèrent  d  autre  rai/bn  d'un» 
parulit»  iiicaruàc  ^  iUion ,  qu'il  ctoit  gentiJliOinme.^ 

.c* 


Iique  ;  gardés  par  deux  héros  qur  vous  mettent 
i  l'abri  de  toutes  ces  avaoies  (  ip  )  >  vous 
n'imaginez  pas,  Meflfeigneurs ,  la  moitié  de&^. 
dangers  que  .nous  courons;  il^feroit  plus  ef- 
ientiel.de  vous  occuper  de  notre  délivrance  ,,' 
que  de  difcuter  les  droits  de  la  branche  d^£f- 
pagne  ou  d'Orléans  ;  n^avons*nous  pas  aflez 
de  la  guerre  inteftine  qui  nous  dévore  »  fans  en 
provoquer  une  étrangère  ;  qui  pourroit  ren- 
Verfer  T^difice  encore  trop  foible  de  la  liberté 
que  vous  croyez  nous  avoir  affurée.  Ilferoit 
|?lus  avantageux  de  rétablir  l'ordre  dans  noar 
cités,  dans  nos  financés 5  que  difputer  indé-» 
cemment  pendant  deux  féances,  fur  Tardcte 
dixième  des  opinions  reli^eufes  que  vouiH 
n'avez  jamais  entendu  (  20  )• 

Nous  ne  nous  confolerons  }amats  du  teraps^ 
précieux  que  vous  avez  perdu  dans  une  en<^ 


(19)  MM.  de  la  Fayctto&  d'Eftaing^ 

(20)  Nul  ne  peut  être  inquiète'  d^ns  fes  opmionp  ^ 
mêfne  religieufis  ,  pourvu  que  leur  maMfejéttion  ne  • 
trouble  pas  Vordre  public  euhïi  par  la  loi.  Si  M.  le 
/Comte -de  Clcrmônt,  qui  fis  pique  de  plnloibphic,  et 
qui  en  fait  fouvcnt  preuVe  dans  l'aflcmblcc  ,  eût 
entendu  cet  article,  il  n'y  eut  point  vu  de  contra^ 
didion  ,  &  il  n'eût  pas,  en  le  voyant  adopter  par  la 
majorité',  ofifert  fa  deHiiflion ,  répandu  des  larmes 
gui  étoient  pour  1©  moins  inutiles.  Si  M.  Rabaud-de^ 
Saint-Etienne^  qui  raifonne  fi  bien,  oui  parle  encore 
»îeux«  Tcût  entendu,  nous  aurions  été  privés  de  ce 
difcours  vraiment  beau ,  vraiment  toujchant ,  qui  a  fair 
4ft  fi  vive§  iii^preiifions  fur  toutes  Içs  âmes  ftulîW^  • 


treprîfè  auffi  mutile»  (ju^au-defFus  de  vos  fçrces; 
je  veux  parler  de  ce^te  déclaration  des  droits 
de  l'homme  &  du  citoyen ,  qui  a  donné  lieu  i 
tant  de  débats ,  d'équivoques  &  de  mauvaifes 
chicanes  ;  quel  avantage  pauvoit4l  en  réfultet 
pour  les  hommes  inftruits ,  à  qui  vous  n'ap- 
prenez rieb  ;  pour  le  peuple  à  qui  vous  parlez 


[C  demandent  en  effi^  nos  pliilofbphes  ?  La  liberté 
[e  penfer  ^  de  poirier  &  d'écrire  ;  mais  non  &ns  àfiva»* 
èelle  de  troubler  l'ordre  public,  de  braver  les  toix; 
ils  font  trop  bonS  citoyens  pour  afficher  de  pareilles^ 
prétentions.  Eh  bien  !  on  la  leur  aecorde  cette  liberté  ; 
laUoic-il ,  pour  ne  pas  les  contrifter ,  &  tarir  les  larmes 
de  M.  le  comte  de  Clermont,  rédiger  ainfi  l'article  ?  Nui 
np  peut  itrt  inquiité  àajis  fis,  opinions  réligieufis ,  quand 
mime  il  troubîeroit  tordre  public  établi  pur  là  loi.  Je  ne 
les  crois  pas  afTee  exigeans  pour  cela;  pourquoi  donc  le 
ftchent-ils  de  la  petite  reftriftion  qu*on  a  mife  à  ùné 
maxime  trop  générale?  Dans  un  eut  bien  policé, n'efi 
cile  pas  de  arôit  îpcut-il  jamais  être  permis  de  troubler 
Perdre  public  établi  par. la  loi?  que  demandent  îes  pro 
tcftansc  la  liberté  du  culte;  eh  bien  !  ne  fuit-eîîe 
pas  éridemment  de  l'article  arrêté  ?  Le  culte  public 
étant  la  manifefïation  la  moins  équivoque,  la  plus 
énergique  des  opinions  religicufts,  leur  accorder  Tune, 
n  cfi-ce pas  autoriftr  l'autre  c*  vouîoient-îls,  en  déclamant 
contre  la  reftriftion  inférée,  avoir  le  droit  d'infùîter  i| 
nos  myfieres  ,  de  jetter  des  pierres  dans  noîT  temples  ? 
cela  n'efi  certainement  pas  dans  le  caraftere  de  M.  Ra- 
baud;.il  doit  être  fprt  content  de  la  modération  du 
âergé^  qui ,  en  lui  permettant  de  manifèficr  fes  opi- 
nions rehgicuAîs ,  trouve  bon  qu'il  prie  Dieu  dans  ua 
temple  feii»  image  ,'  qu'il  chante  les  pfeaumes  de 
David  en  mauvais  vers  françois  ;  (i  quelqu'un  potiçoït* 
f^  ploiadre  de  h  loi  ^  ce  kxQh  ailurément  le  cicr^c 


(  ^i  ) 

«fit  langage  inintelligible  ou  dangereux  >  lie^ 
hommes  ne  font  que  trop  portés  à  exagérer" 
leurs  droits ,  ce  font  leurs  devoirs  fur-  toub 

2u*il  faut  leur  rappellet  :  avec  cette  métaphy- 
que  feche  ,&  quintefcenciée ,  qui  avoit  tant 
d'attraits  pour  vous,  vous  ne  ferez  peut-être- 
jamais  un  citoyen  ^  &  vou$  fereî  des  milliers^ 
dcfcélérats,  quiabuferont  de  vos  màximes'gé-^ 
l^éralesj  toujours  fufceptîbles  de  ÇQmmentâii:^^^ 
&dMnteiprétations  dangereufiçs* 

Il  faut  publier  ces  vérités-,  a  dît  magni- 
fiquement M.  Target ,  elles  ne  font  pas 
atflèz  connues,  elles  ne  l'ont  pas  été  oes- 
peuples  qui  géiiiident  depuis  tant  de  fiecles 
^dans.Ies  chaînes  du  plus  honteux  defpotif- 
fne,  elles  ne  l'ont  pas  été  de  ces  tyrans  qur 
ont    fait   gémit   le  monde    fous   Toppref^ 


catholique  ,  qui  n'auroît  pas  fouffert ,  s'il  ravoir  pu  ^ 
qu'on  autorifat  indirîFércmment  toute  cfpCGe  de  culte 
puWic,  parce  que  c'cfi:  un  moyen  ^  infaillible  de  les 
anéantir  tous.  Si  nos  payfans  tirent  Jamais  cette  confé* 
qucnce  funefie ,  qu'il  cfi  indifférent  pour  eux  dff. 
ièrvir  Dieu ,  comme  les  catholiques  ou  les  prote/tans  ^ , 

M_  £_.• — . jg  (êrvirdu  tout;  ils  prendront 

doutes  fur  les  initruâions  de. 


ils  finiront  par  ne  jpas  le  fervir  du  tout;  ils  prendront 
k  liberté  d'élerer  des  doutes  fur  les  inftruftions  de. 
leur  curé  ,  &  c'en  efi  faît  de  leurs  mœurs  &  de  leur 
religion,  qui  ne  (but  fondées  que  fur  la  parole  àx£. 
pafîeur.  Qu'on  me  permette  une  réflexion  en  finiffant  ;. 
pouvoit-on  pféfumer  qu'une  pareille  logomachie  pût, 
avoir  lieu  dans  une  aitemblée  de  philofophes ,  &  y 
exciter  les  feenes  tumul.tueuiès  de  la  fceoe  du  aj; 
août? 


(  ^3  )  ' 
ifion,  &c.  Cai)  Tirez,  tirez,  M.  Target,  rifervc» 
xette  éloquence  pour  le  barreau,  où  on  vous  la 
paie  bien  cher .  où  elle  ne  tire/  p^s  à  confé- 
qtience ,  parce  que  les  juges  ne  Técoutent 
gueres  j  mais  dans  l'augufte  aâèmblée  de  la  na- 
lign ,  Ce  font  des  raifpnnemens  qu'on  deman^ 
de,  &  non  des  phrafes.  Non,  M.  Target,  lo 
defpotifme  ne  vient  ni  de  l'ignorance  d^ty* 
rans  ,/ni  de  celle  des  efclaves.  Néron  ^  le  plus 
exécrable  des  tyrans ,  inAruit  par  Séneque  ,- 
connoiflbîc  aufli  bien  que  vous  les  droits  d0 
rhomrae  ;  les  Romains  ,  ce  peuple-roi ,  foui 
fesxonfuls,  qui,  dans  leur  tribune  aux  ha- 
jangues,  entendoient  tous  les  jours  des  ora^ 
teurs  auffi  éloquens  que  vous,  qui  avoientdes 
écoles  de  philofophîe ,  &  des  philofophes  auifii 
inûruits  que  ceux  du.  dix-huitieme  (iecle , 
ne  firent  avilis  par  le  defpotirme ,  que  lorf- 
que  le  peuple  des  armées  connut  trop  biea 
(es  droits ,  &  que  la  démocratie  militaire  eut 
fuccédé  à  l'arillocratie  du  fénat;  ce  font  h 
cupidité, les  paillons  déréglées,  &  noi|  Tigno*- 
«nce  qm  forment  les  tyrans  ;  ^empereur  d« 


;(iï)  En  lifant  ce  chcf-(rœuvre  'd'éloquence,  où^ 
M,  TaJgct ,  pour  fe ,  flanner  carrière ,  Ait  paiTer  en 
revue  toutes  les  nations  de  l'ùpivers^  il  m'a  ièmbié 
entendre  k  plaidoyer  de  «naUre  Recit-Je^n  ;  &  je  me  fuis 
«crié ,  dans  iamertume  de  mon  cœur  ,  ô  divin  M.  Bou^p 
xhe  I  qui  n'aimez  pas  les  phrafcs  ^fans  docte  parce  que 
vous  en  faites  d'ailez  mauvaifcs,  pourquoi  fiaut-i!qu55 
Totre  admirable  iflvenâon  du  i^ier  n'ait  point  vi» 
.«ccueillie? 


(4)    .       . 

Maroc ,  tout  Maroquin  qu*îl  eft,  fait  parfaî-* 
fement  bien  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  faire  vo^ 
1er  les  têtes  de  fes  fujets;  &  sHl  fe  livre  louvenc 
à  cet  exercice ,  c'eft  qu'il  à  des  charmes  Se 
des  avantages  )>our  cette  bét^  féroce  coû-* 
rônnée  ;  &'iî  les  Maroquins  fouffrent  ce  pou« 
voir  monffrueux  ^  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'en 
aient  toute  Phorrcur  qu'il  doit  infpirer ,  ceft 
qu'il  eft  appuyé  par  la  foldatefque  popu- 
laire, qui  eft  la  plus  forte. 

Un  philôfoph»  dont  On  vante  la  force  ft 
Ténergie ,  a  encore  enchéri  fur  le  CicéroA 
françois  »  par  une  de  ces  idées  grandes  Se 
fublimes  »  qui  entraînent  &  qui  fubjuguent  t 
^  (î  un  homme  éloquent ,  a-t-il  dit  »  venoic 
fe  préfenter ,  ^u'il  parlât  avec  enthoufiafme^ 
qu'il  prêchât  le  partage  des  terres ,  la  décla-' 
ration  détruiroit  l'effet  funefte  de  fon  élo- 
quence» Si  vous  bornez  là  fon  utilité ,  vou^ 
feriez  fagement  de  la  fupprimer  ;  ce  chimé^ 
riqûe  avantage  ne  peut  jamais  compenfer  les 
peines  que  voi^s  vous  donnerez  pour  la  con<» 
duire  à  fa  perfeâion.  Ce  ne  leront  pas  à 
coup  sûr  des  orateurs  qui  tenteront  la  grande 
entreprife  du  partage  des  terres»  ce  feront 
des  brutaux  qui  auront  plus  de  vigueur 
que  d'elprit ,  qui  raifonneront  peu  &  frap« 
peront  tort  ;  des  furieux  qui  ,  la  torche 
d'une  main,  &  le  fabre  de  l'autre  »  diront 
énergiquement ,  ou  cédez  »  ou  mourez  ;  8c 
s'il  étoic  poffible  de  toucher  des  adver^ 
(aires  de  cette  efpece,  ce  ne  ferolt  certaine^ 
^oeot  pas  en  exagérant  leurs  droits  ^  mais 

«m 


'2^ . 

Utileur  mettant  fous  les  yeux  le  taLicau  de 
leurs  devoirs  ;  s'ils  fe  donnoîent  la  peine  d'en- 
trer en  lice  avec  M.  Bainave ,  je  crois  qu'ils 
fljettfoîént  fa  fihilofopiiîe  dans  de  grands  em- 
barras ,  s'ils  lui  difoLent  :  tous  les  hommes 
miffent  &  demeurent  égaux  en  droits ,  toutç 
convention  fociale  a  été  faite  pour  le  bon^ 
heur  du  plus  grand  nombre  ,  ceHe  qui  n'atteint 
pas  au  but  eft  vicicufe ,  &  doit  être  réformée  ; 
or,  dans  notre  conftitutîon  aâuelle,  le  plus 
gra'nd'ttombre' lie  peut  fe  flatter  d'arriver  an 
bonheur  ,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
ett  pauvre,  que  le  premier  véhicule  dubon- 
heur  eft  la  fortune  ,  que  la  mifere  n'engendré 
que  la  douleur  &le  défcfpoir;  il  faut  donc 

•  réformer  cette  conftîtjiition ,  détruire  le  vice 
radical  rfoht  elle  eft  infeâée ,  &  ce  yîce  ré-, 
voltantèff  l'opulence,  d'un  côté,  J'indigencé 
^reufe ,  de  l'autre  ;  s'ils  ajoutoieht ,  l'homme 
|fcft  effentîellement  libre ,  dans  l'état  de  fo-i- 
ciété  coînmc  dans  l'état  de  nature  :  or  ,  il 
n*eft  point  de  liberté  fails  propriété ,  la  mi- 

,  fcre  eft  la  première  caufe  &  la  plus  féconde 
delefclavage  ;  celui  qui  n'a  rien ,  eft  obligé 
é%  vendre -fon  exiftence  i&  fes  facultés  à 
celui, qui  le  fait  fubfiftçr.  Si  VrOus  voulez 
donc  qujs  les  François  foîept  véritablement 
libres  &  heureux,  il  faut  adopter  un  nouvel 
cf^rdrc  de  chofes,  dépouiller  ceux  qui  ont 
tjTop  pour  donner  à  ceux  qui  n'ont  rien.  On 
o,e  peut  çontefter  les  principes  de  ces  rai- 
fonnemeos ,  ils  font  extraits  mot  à  root  de 
cette  déekraticfn  fameûfe^qui  doit  éclaii:ec 

D 


X6 

\t$  bommes  y  les  rendre  Qietlleurs ,  plus  Ubrsf 
&  plus  heureux*  Quant  aux  conféquences , 
le  me  pique  de  dialeôlque  connne  un  autre  ^ 
&  je  ne  confeitle  pas  à  M.  Barnave  de  les 
.jittaquer. 

Vous  voyez ,  Meffeîgneurs ,  que  vos  phî^ 
lofophes  ne  font  pas  plus  heureux  en  railon- 
iiexnen$  que  vos  orateurs,  que  les  maximes 

{générales  propofées  comme  des  axiomes  dans 
a  déclaration ,  vo^s  mèneraient  plus  loin  que, 
ians  doute  ,   vous  ne  voulez  aller  ;  ^  voilà 
cependant  les  hommes  qui  dominent ,  qui  ^ait- 
leht  &  qui  tranchent  dans  une  afTeniblée  ^  où 
le  bon-fcns  fans  fafte  &  fans  prnemens  feroi( 
xnillie  (ois  plus  utile  que  le^  harangues  ver- 
beufes  &  la  métaphyfique  alambiquée.'  Ceft 
fur-tout  la  manie  philofophique ,  le  ton  dogT 
^atique  y  les  principes  hafardés  de  vos  ora-  . 
iteurs ,  leur  acharnement  contre  le  clergé ,  qui 
révoltent  les  bons  citoyens ,  &  les  difpofentâ 
augurer  peu  favorablement  de  vosopiîrations  : 
tout  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines,  quanj 
}e  lis  5  dans  un  difcours  prononcé  le  51  juillet 
(22)  dans  la  tribune  aux  harangues,  pour  exci- 

^  ■  ■■  ^ 

(22)  M.  Garat ,  pour  lequel  j'ai  toujours  izé  pénc'trf 
de  refrîmc  la  plus  vraie  ;  je  le  crois  auflt  bon  patriote 
qu^excellent  critique  &  liccérateur  «(timable  , .  mais  j« 
Jui  dirois  volontiers  :  'Nêfutorukrà  crepidani.  Vos  ta- 
^ns  vous  oat  mérité  le  titre  de  léglflateur  ep  linérature^ 
mais  ne  portez  pa«  plus  loin  vos  prétentions  ;  la  phi- 
'lofbphie  eft  un  fixieme  feas  que  Je  ciel  n'a  pas  jugé 
i  propos  de  vous  accorder  ;  contemea-vons  des  taleni 
a|;réables  dont  elk  y^iès  a  li])é^^9ieBt  pç^nm  i  ypm 


'  l7  . 
Sier  \*tSmhUek  h  ctémeaêe  fc  à  la  mtfôm» 
^orde,^ces  prin«pas  hardis,  qui  font  vrài-r 
rjxietit  f  antipode  de  la  ctécnence  »  &  xpà  ten^ 
•dent  i^  juftiBw  toutes  les  fureurs  &  les  for«- 
tkits  populaires.  *  Le  peuple  s'eâ  armé ,  It 
9^  fâtog  .a  coule  ,  c'étoit  celui  des  coupable/. 
'ih-  Lès  loix  font  les  mihiflrês  de  la  volonté  d^ 
to  p^tipie  ;  quand  le  peuple  agit ,  H  n  a  plus 
»  befoin  de  leurs  organes  ^^  Eft^ce  chez  lès 
•Hurons ,  chez  les  féroces  habitans  de  l'Ame*- 
flqué  feptentrionale,  chez  nos  barbares  aïeù^i, 
'qu*ôft  a  puifé  ces  maximes  inhumainesr  ?  Non, 
't'eft;  au  milieu  du  peuple  le  plus  doux ,  lie 

Îlus  humain  de  Tunivers ,  c*eft  au  dix-  huitième 
ecle ,  c*eft  devant  Télite  de  la  nation ,  qu'on 
sa  parlé  ce  langage  baVbare  8i  ami  -  philof(>- 
phiqiki  ;  c'cft  un  homme  forme  à  Técole  des 
•lettrés  ,  qui  éclairent  les  hommes  y  qui  adoii- 
ciffênt  leurs  mœurs  ,  qui  nous  a  révélé  cette 
'doékrine  inouie  ;  il  ne  Ta  pas  puîfée  au  fond 
de  fôH- coeur,  il  n'^én  a  pas  fenti',  fans  doute , 
•les  coftféquences  affreufes  ;  mais  en  eft-elfe 
"pour  cela  moins  dangereufe?  Si  le  fang  que 
•verfef  le  peuple  dans  fa  fureur  eft  t^pujou^s 
<x»u^abler  tomme  celui  des  Foulon  &  des 
Bertier,  quel  eft  le  général  qui  ne  tremblèca 
pas  au  milieu  dé  fon  armée  ,  le  monarque 


pouvez  traticher  eomnic  uft  autre  &  plus  qu'un  autre 
•dans  notre  acaàcmie  ;  mais  foyez  plus  modeftc  & 
moins  dogmatique  dans  la  première  anemblee  de  Tuiïî- 
'vérs; ■    .    ■  \. 


brè  de  la  ndbleflè,  qui»  dans  YWrtth  de  (ùm 

:rrioniphe,  ne  craint  pas  de  dire^  MeiTeiçneurt^ 

je  clergé  ne  naus  échappera  pas?  non , Mef^ 

feigneurs ,  il  ne  peut  vous  échapper  ;  on  tïé 

Ip  lent  que  trop,  il  étoit  inutile: d'annoncer 

votre  viÀoire  avec  tant  de  fafte  &  tant  d^or- 

gueil»  vous  l'avez  circonvenu  de  tant  dexna^ 

nieres,  qu'il  reftera   infailliblement  dans  !• 

crafTe*  Menaces ,  proxneflfes,  cajoleries  ,  tout 

a  été  emptbyé  pour  affurer  une  opération  (a 

sntéreflante;  vous  avez  trouvé  le  moyen  de 

réunie  deux  élémens  incompatibles,. le  feu 

&  Teau,  lajioblefl[e  &  les  communes.  Ce  fi'e()b 

que  de  ce  moment  que  la  France  a  pu  .cQmp«-^ 

ter  fur  la  (incérité  de  votre  réunion.  L'inté^ 

Ttt^  cet  ag^nt  univerfel  qui/donne  le  moûve*' 

ment  au  monde ,  a  opéré  ce  que  les  pfrierer 

&  les  larmes  de  tous  >es  bons  citoyens  avoien^ 

inutilement  tenté.  Il  falloit  une  viâime,  U 

étoit  naturel  que  le  fort  tombât  fur  le  clergé» 

Vous  lui  avez  dit  fans  détour,  yros  biens  nous 

conviennent ,  ils  font  néceifaires  à  la  libéra- 

tion  des  QÔtres  ^  cédei-  les  de  bonne  grâce  % 

ne  nous  oppofez  point  la  juftice,  la^raifon^ 

nous  comptons  pour  rien  Vos  raifons ,  m>us 

ne  voulons  que  votre  argeût  ;  la  meilleur^ 

lâche  voifin  fcieve  5c  îc  dénonce  à  rinfiam.  Dans  un  - 
collège,  un  auffi  vil  délateur  eût  couru  Its  rifques  d'être 
àflbmmé  :  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie  ^ 
il  auroit  Ju  fa  condanmation  fur  tous  les  vifages  ;  dans 
la  mauvaife  ,  il  eût  été  jette  par  les  fenêtres.  Ce  trait 
qui  pourra  paroitre  minutieux  au  premier  coup-<fœil^ 
n'eft  rien  moins  que  cela  à  la  rcfliexipn  ;  il  carac^- 
fériiè  parfaitement  les  difpofîttons  qui  idoiiiirv^nt  dans, 
raiïemblée ,  ^ar  rapport  au  clergé. 


He  toutes  les  raiforts  éft  celle  du  plus  fort; 
elle  eft  de  notre  côté.  Noas  vous  offrons 
rhonneur  du  facrifice ,  ne  lalITez  pas  échap** 
per  une  fi  belle  occafîon  de  vous  aifurer  la 
xeconnoiilànce  &  le  refpeâ  des  peuples. 

N  ai^je  pas  dans  ce  peu  de  lignes ,  Mef« 
leigneurs^  tracé  rigoureufement  la  marche 
que  vous  avez  fuivie  ?  Vous  ne  vous  êtes 
pas  mis  en  frais  de  preuves ,  fans  doute ,  parce 
^u'il  éft  très-fagc  de  s'en  difpenfer.  quand  oa 
n'en  a  points  &  très-utile  d'en  donner ,  quand 
«n^eut  y  fupplçer  par  la  force;  vous  aver 
commencé  par  déclamer  contre  la  béate  oi- 
fiveté  du  clergé;  cette  méchodé  a  fes  avan- 
tages ^  en  oe  que  les  injures  font  plus  i  la 
portée  du  commun  des  juges,  que  les  rai-» 
xonnemens.  Elle  doit  néceffairement  réuffir 
<^tïez  un  peuple  où  le  ridicule  eft  Tarme  la 
plus  dangereufe  ^  la  plus  vlâorieufe  qu'on 
puîflc  employer.  ^ 

On  vous  a  répondu  que ,  de  tous  les  corps, 
le  clergé  étoit  fans  contredît  le  moins  oUif; 
qu'en  lui  accordant  quelques  jouiffances ,  vous 
Tavez  chargé  d'une  tâche  difficile  &  pénible, 
Jfînftrudîon  &  le  culte  public,  qu'il  la  rem- 
plit à  la  fatisfaâion  des  peuples  ;  fi  vous  en 
exceptez  quelques  individus  trop  favorifés  , 
fi  on  ne  confidere  que  leurs  fervices ,  mais 
qu'il  vous  feroit  facile  de  réformer  &  de 
feire  rentrer  dans  Tordre  ;  que  dans  tous  les 
temps ,  ce  co-rps  ,  fi  pcrfécuté  dans  celui-ci, 
4  rendu  \es  plus  gr^ds  fervices  au  monarque  ^ 


,-S:i 


Çc  i'^la  riiDO*rciiîe;  que  voiâ  lui 'deveï  cei 
lumières  dont  \oiis    abufez  ii.  cruellement  ' 
contre  lui,vqu*ii  aconfervé  ce  feu  facré  qpô^ 
U  barbarie  de  vos  aïeux  eût  çertaifiClineivt 
laîflé  éteindre^  qu«  fi  vous  voulez  être  de 
bonne  foî,  vous  conviendrez  que  i'afîeihblée 
nationale  a  trouvé  y   dans  cette  cjafle  ,  .|e£ 
vues  les  plus  .faines  &  les  plus  étendues ,- 
comme  le  pairiotifme  le  plus  zélé  £c  le.pluff 
généreux  ;  que  fi  vous  ne  le  voyez  pas  brill«D 
à  la  tête  des  armées ,  dans  le  commerce^  1';^-: 
griculture  &  les  arts,  c'eft  que  ces  fondions 
vous  ont  paru  incompatibles  avec  .celles  que 
vous  lui  avez  confiées  ;  que  livré  uniquement 
aux  opérations  de  Terj^rit ,  il  dirige  au  poins 
autant  qu'ilêfl  en  lui  la  marche  »  les  travaux: 
des  .profeflîons  utiles,,  par  les  lumières  qu'il 
répand  fur  les  principes  qui  les  conAituent  p 
qu'il     n*eft  pas  de  fociété  ,favantc  ,  d'acà*. 
demie,  de  bureau  d'agriculture,   à  la.  tête 
defquels  vous  né  rencontriez  des   membres 
du  clergé  ;  que  prefque  par-tout  il  préfide' 
à  réducation  publîqup  &  particulière ,  qu'il 
porte  fes  lumières  jufques  dans  les  tribunaux  ; 
cjue  s'il  ne  donne  pas  des  citoyens  à  l'état,, 
vous    ne    pouvez  vous   en  prendre   qu'aux 
Ipix  qui    lui  interdifent  ce    genre  .d'utilité- 
publique;  que  s'il  fe  fût  permis  de  les  en»- 
freindre,  vous  ne  lui  dîfputerîez  peut-être  pas 
aujourd*hm  dés  propriétés  ,  que  vous  n»  trou-: 
vèz  excenive«  &  mai  placées ,  que  pa^rce  qu'il 
n'a  pas  d'héritiers  naturels,  mais  feulement  de»i 

fucceifeurs 


5.3     .        .  * 
Successeurs  selon. la  loi  \  x]u^îl  6s(  bien  étonnant 

3  vit  voiTsluî  fassiez  un  crime  de  son  respeft  et 
e  sa  soumîssîôn  pouries  regîe^  qtie  vous  lui  avez 
prescrites^  qu'enfin,  sî  vous  comparez  les  services 
cïu  clergé  avec  cepx  des  propriétaires  répandus 
dans  lès  dîB^rentes  classes  de  là  société  ,  tout 
l'avantage  est  pour  lui  ,  qui  nie  jouit  qûé 
parce  -qTi*il  travaille?,  Ùnfdi^  que  les  autres'^' 
uniquement  occupés  de  leiir  jouissance  ',  • 
diargent  le  globe  à\m  '  poids  inutile  et 
presque  toujours  dangereux^  Vous  voyez  , 
Messefgneurs  ^  que  ce  moyen  ,  sur  lequel 
Vous  fondiez  de  si  grandes  espérances  , 
n^étoît  fait  que  pour  ïriéttre  daiis  un  plus; 
granid  jour  l'injustice  de  vos  procédés  envers 
le  dérogé  ;  aussi .  vous  êtes  -  Voirs  adroitement 
retournés  /dû  côté  de  i'brîgînfe  des  pro- 
priétés, ecclésiastiques;  C'est -là  le  champ 
de  bataille  que  vous  choirfssez  de  préfe- 
rente ,  parce  qu'il  prête  beaucoup  à  la  légé- 
i'eté  de  vos  armes  ,  le  sarcasme  et  le  ridî- 
cnle.  Si  '^l'on  en  croît  vos  philosophes  ^ 
Téglise  ne  doit  ses  propriétés  qu'aiir 
fraudes  pieuses  de  ses^  ministres ,  qu'à  la 
simplicité  et  à  la  crédule  ignorance  -de  «i«f 
ancêtres  :  on  cite,  à  l'appui  de  ces  assernons 
gratuites  ,  quelques  manuscrits'  contronvéîf^ 
des  chroniques  plus  que  suspectes  ,  'et  oh 
crie  victoire  ;  il  est  vrii  tjue  nois  *  aïeux 
furent  assez  simples  pour  admirer  ,  dans 
les  ipremiers  Cénobites  ,  des  vertus  dont  la 
barbarie  ,  la  corruption  de  leur  siècle  ,  ne 
leur  ofFrpient  plus  d'exempte  depuis  long- 
temps j  assez   généreux  pour   doter   libéra- 

£ 


liment  l«s  ministres  d^une  religian  qu^ils  çh^- 
ri^seient  j  si  c!esc  une  erreur^  nous  pouvons 
Imiçn  la  leur  pardonner ,  ils  n^avoient  pas  ea 
le  bonheur  d^etre  éclairés  par  la  philosophie,, 
du  1 8e.  siècle.  Si  c'est  un  crime  pour  le  clergé 
d'avoir  donné  le  spectacle  de  coures  les  vertus. 
4ans  de$  siècles  oii  elles  élipient  si  rar,es  ,  il 
faut  avouer  qu'il  mérite  votre  indulgence^  folie 
pour  folie,  ne  valoit-il  pas  autant  donner  aux 
i^lises  I  aux  monastères  ,  que  de  .concéder 
des  tçrreins  immenfes  ^  des  domaines  ex-* 
<;ellens,  pour  des  droits  ridicules  ?  pour  ua 
gâteau  des  rois  ,  pou^  battre  les  douves  du 
diâteau ,  et  faire  taire  les  grenouilles  dans 
le.  temps  des  couches  de  la  souveraine 
du  donjon.  Qu'oiir*  ils  donné  au  reste  ?  cle» 
kndes  incultes. ,  de^  terreins  aridps  9  des 
ëttngs  fangeux  et  pestilentiels  ,^  que  lés  tra- 
vaux et  l'industrie  de  ces  béats  inutiles  o&t 
fécondés.  Dans  les  mains  de  nos  preux  cbê« 
yalters  ^  si  utilement  occupés  à  gaerroyec 
et  leurs  voisins  et  l|?s  habitans  des  forêts , 
ces  doms^ns  eussent  été  long-temps  perdus 
l^otir  la  société  ;  dans  les  leurs  ^  ils  sopc 
devenus  une.  source  abondan&e  de  richesses 
^t  pour  eux  et  pour  la  nation.  Mais  a  quel 
titre  ont:-ils  obtenu,  ces  concussions  ?  près- 
^ue  toujours  à  la  charge  des  redevances 
Modales  accoutumées ,  et  du  divin  service. 

Les  seigneur^  en  tiroient  encore  un  autre 

avantage      qii'ils     sa  voient    apprécier.     Les 

•monastères    reconnoissans    mettoient  à  leur 

-être,  les  puinés   des    pères  ,  dont  ils  ^avoien^ 

^  éprouvé  ..la    générosité.    Nos    bons*    aïeux 


'Si?etatfiit  donc  pds  aussi  simples  -et  aussi  cri^ 
dltiles  y  (u>e  voudraient  nous  le  faire  croire 
DOS  esprics  forts.  Il  y  a.  plus  ^  ils  n^ont  p^s^ 
été  aussi   gétiéreux.  qu'o»  le  croit   comtnu<* 
nément  }  Ta  pbpart  de   ces  belles   terres  ^ 
qu'on  :en vie  ,    ont    été    achetées    dans    cé& 
temps  aialheureux  ^  oii  la  noblesse  ^  possédée 
du  démon   de    la    chevalerie  |   vendoit  sçs 
principautés  ,.  ses  comtés   d^Europe  ,    pour 
en  aller   conquérir  au  fi:)ttd   de.   TÂMe  ;  les. 
aaoines    achetoient  chèrement   et  gagnoient 
encore   beancoup  ^    parce  que  leur  vie  fi:p<> 
gale  et  leur  économie  ,  les  aboient  bîentgt 
remboursés  de  leurs  avances^ 
»    Comparons  maintenant  ces  titres  autheo-» 
tiques  de  propriété  ,    avec    ceux   dont  von 
j&ites   parade»    Quel  eft   celui    d'entre  vo^ 
€|ui   pourroit  en   montrer  d'aussi  purs  ?  Se 
roient  -  ce  ces  courtisans  y  qui  ^  a  force  4" 

^fiitigueir  le  prince  ,  d'assiéger  les  avenu.^ 
du  trône  »  en  ont  arraché  ces  dons  exce  ^ 
sîfs  y  qui  ont  appauvri  Pétat  »  çt  Pont   réd  ^^ 

.  à  la  ^tuatton  déplorable  y  donc  il  ne  se  uît 
lèvera  peut-être  jamais?  Seroient-ce  r^- * 
commerçans  millionnaires ,  qui  y  à  force  çpst 
banqueroutes  frauduleuses  ^  ont  amassé  d& 
fi>nds  assez  considérables  pour  acheter  djss 
pli»  belles  terres  du  royaume  >:  Seroient-les. 
ces  sangsues  avides  ^  ces  vampii^es  insatice 
bles  y  qui  ,.  après  avoir  pompé  le  plus  p^^ 
sang  du  pauvre  peuple  ,  insultent  encore  ur 
sa  mi&ere  ^  par  leur  orgueil,  et  leur  fastà 
Insolent?  Âhine  remontons  pas  k  là  soure  «^ 
des   grandes  propriétés  ^  elle   couvrirok  ^t^ 


Confusion  la  plupart  il^entre  Vofis.  Ce  cjèi 
est  vrai  aujourd'hiiî  ,  Pa  éré  de  toas  Tés 
temps  ;  rhbnïiête  homtiie  CQfisQtt^  l-'pèirte 
là  fortune  dé  ses  pères  ;  îl  n^ppartîetit  qA 
*  l'intriguant  ,  sans'  principe  et  ïkni  pudeur*^ 


il    IV  gcquîs  ;  îl  l'a  aniéKoré  \  îl  le  possecje 
de  temps   immémorial',  sous  les  yeux  de  la 
nation  ,  du  consentement  de  là  nation.  Qifêl 
titre   de  propriété  plus   décisif  exîgez-vous' ? 
"Cependant   tcius'  Vos   orarejirs.  ont   dît  ;    lèis 
biens  du  cierge  appartiennent  a    la*  nation'^ 
Hiaîs  aucun  ,  que'  je  ne  sache  ,  "ne  fa  prouvé* 
M.  Buzot  ,   qui   annonce  danè  tous  '  ses  dii- 
cours  une  \  grande  rigidité-  de*  principes  -,   èc 
.  quelquefois    uiie'   marche   philosophique   ,,  'a 
:. tenté  i'eiitreprîse":  voyons  comnie  il  a  réus^. 
Tous  les'  ca'hiers   ;  dit-il   ,*'Ont    demandé 
Taugmentation'  de  la    portion   bongriie  potir 
les  curés  .J  'dôjic    ik    opt  rëconnti   qiie    ïés 
biens  eCclésîasiiqaes  sont  k  la,  disposition  tfe 
lâ  nation',  et  foi 'appartiennent.  Voîîà  ce^  qtfe 
vos  ^ journaliftes  appellent  un    argument   pé— 
remptoire  et  sans  réplique  ,  et  inxxîvîjn   pa- 
ralogisme ,   qui    devoir   être   siflSé   dans^  une 
'  assemblée    oii    la   philosophie   tient   le   haiic" 
'  bout.  Qtioi  !  M.  Buzor,  parce  que   les   jSatf- 

*  vres  curés,  \  portion  congràè,  ont. demandé 
justice  à  la  nation  ',  contre  les  gros  décîrttà- 

*  teurs  ,  àont  ifs  font  les  fontrtîons,  et  qui  les 
paient  mal  ,  ils  ont  reconnu  dans  la  nation 
la  propriéti  des  ^mes  ? -parce    que  je    de- 


hiafi^   aeo   {larleinént   dne  .  pénsîoh ,  altmeiv 
•taire  sur  les   biens  d'un i  psàticajier  qui  hie 
la  ^oit  ^  s'enspk  --^if  >  que  je  :  siîppDsç  ^  dans,  jb 
'pairlement  la  propriété  des iiens  dé.œipai- 
tièulier?  Le   cas  eft  absolument  le  même', 
^pwc-étre  'plus>'  fiivprable  encore.  .Les  .padvrés 
-turfs  w-à  portion ,  congrue-  ^    sont  des'  mipis- 
'trés   i^  gage',  k  -  qui  on  a  promis  un  salaire 
capable  de  les  Êilre  subsister  ;  ils  ne  peuvent 
retenir  juftice  de  leurs  maîtres^.,  ils  s'adrès- 
'Sënt  <k  la  nation  qui  a  la  plénitude  des  pou-* 
Wk  ;  c'eft  un  arrêt  qu'ils    lii    demandent 
contre    des    propriétaires .  in ju fies  ;   en   exi- 
•  "getant  ^sur  -les  dîmes  une  pension  convenable  , 
c'eft  en  suppo^r  la  propriété  aux  décimàtettrs , 
l|in  ne  peuvent  la  devoir  qu'a  ce  titre. 
'    Tous  les  bians.  du  clergé  appartiennent  à 
la  nation  !  Il  qie  semble  qu'on  poûrroit  dire 
avec- plus  de^  fondecnent  » .  tous  lés  bieiis  des 
François  appartiennent  à  la.natioii  ;  c'eft  elle 
iqui  les  a  conquis,  c'eff  elle  qtii  lésa  par- 
tagés ;  oserott*on  en  conclure  qu'elle  a  le  droit 
de-  les  reprendre   ei  d'en   faire  un' nouveau 
'^partage  ? 

Tous  les  biens  du  clergé  appartiennent  k 
la  nation  !  Cela  ne  peut  être  vrai  que  parce 
4{ae  la  nation  les  a  donnés  ,  ou  qu'ils  ont 
écé  donnés  k  la  nation  par  les:  fondateurs  : 
lisez  iesfofidations  ,  et  vous  verrez  tout  le 
contraire;  la  nation  n'a  rien  donné  au  clergé , 
lors/du  partage  ,  elle  n'eh  connoissoit:  pas 
alors.  Les  bienfaiteurs  du  cierge  n'ont  jamais 
donné   a   la:. nation  ,  mais  k  tel  abbé  ,  à  tel 


prince  ^  ^  tel  curé  ec  a  sds  ^ccessotfrs-i  :ll 
td  chapitœ  ,  k  .  td  jnonafier^  »  tant  qu'il 
existera;  ceci  ^t  en  fait-^  prêtiez  «  U^f  » 
et  tendez  hommage  à  la  vérité.  On  >dit 
Uen  cUie  que  les  fondateurs  «ont  âoHaé .  k 
la  société  ^en  ce  seos  ,  qui  lui  oftf  |h^ 
curé  on  grand  avantage  ^  Pexerciœ  tt  je 
maintien  du  cuite  public^  dànt  ils  se  çlm-- 
gent  de  faire  les  frais.  Ce  n^est  pôittf  9u 
clergé  qs^on  donne  ^  dit  M.  de  Laœheth*^ 
c'est  à  la  société  ^  c^est  pour  sa  prospéricé.  Qn 
peut  être  un  très-brave  homme  et  un  mauvais 
logicien ,  M.  de  Lameth  en  t&  la  piieuvc  i 
donner  pour  la  prospérité  de  la  socité  ^  a^est 
pas  donner  à  la  société.  Je  donne  a  un  avocat 
ICO  louis  pour  donner  les  (Consuls  aux  pauvres 
plaideurs  de  la  campagne  ;  le  don  que  je  hi$ 
eft  certainement  pour  la  prospérité  dé  la  se- 
vciecé  ^  mais  c^efb  à.  l^avocat  aqoe  je  Àonns  f  et 
non  à  la  société. 

Tels  ttortt  cependant  les  taisonnemens  qui 
ont  donné  lieu  i  la  plus  grande  usurpation* 
lif .  de*  Ciiassé  ,  qui  jo  croit  .im  grand  per- 
sonnage ,  parce  qu'il  a  joué  un  très  petit  rôle 
dans  une  très-  grande  inpiftiéd  ,  est  piput- 
.être  ie  seul  des  adversaires  du  decgé  ,  & 
qui  iOn  ne  peut  pas  reprocher  ses  mauvJiîs 
:saififmneniens.:  pour  se  mettre  ï  l^ri  de 
cette  espèce  de  censure  ,  il  a  pris  te  -sage 
pard  jde  àe  pas  raisonner,  du  tout.  Il  a  dit 
aux  oarateuffs  ^  je  présenterai  Parrêré  de  la 
oppression  des  dîmes  ;  vous  ,  Çicérons  de 
la  JPrance^^Viqui  avez  de   Pe^ic  pour  moi  • 


péi^orez  ,  je  me  charge  d'atheuter  et  de 
bfâirè  ,  et  vous  réponds  de  la  majorité.  (2^); 
O  Mcsseîgneius  ,  c'est  sur  le  chapitre  dès 
dîmes  que  nous  ne  penspns  pas  en  province  ^ 
comme  la  capitale  et  ses  environ^}  ils  sont 
peaplës  de  gros  fermiers  qui  jalousent  leurs 
ciir^,  qui  trou  vent.  leur  morale  trop  austère^ 
^ui  desireroient  fort  que  les  jolies  paysannes* 
eussent  moins  de  connànce  en  eux^qui  ne 
secoient  pas  fâchés  de  les  voir  avilir ,  pour  les 
dominer,'  et  concentrer,  dans  leurs  propres 
Personnes ,  toute  la  considération  de  la  paroisse* 
La  manie  philosophique  les  a  gagnés,  ils  li^ 


sent  Voltaire ,  Jean- Jacques  ,  Pabbé  Raynal  ^ 
iîs  se  croient  déjà  initiés  aux  grands  mystè- 
res ;  les  bons  curés  les  embarrassent  :  lé  grand 
iioyen  de  s^en    délivrer  ,  et  de  les  rendre 


.  (a5).Ce  bon, gentilhomme  Picard ^4ont  le  noat 
jusqu'à  préseiit  n'avoit  pas  passif  l'enceinte  de  soii 
village  ,  à  acquis  une  célébrité  dpnt  il  ne  se  doucoic 
pas  :  il  est  aujourd'hui  l'hercule  de  la  France  ,qui 
a  terf assé  l'hydre  dévorante  di^.  clergé.  ;  il  a  produis 
i  ;l'assemblée  une  lettre  vxaie  ou.  supposée  ,  dans 
laquelle  un  ecclésiastique  n^enaçoit  de  le  poignar- 
der,  elîé  lui  a  dohné  une  importance  à.  laquelle  it 
lie  poruvoit  naturellement  prétendre  ;-  on  ne  parle 
plus  €fae  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  brave  ce 
cbmgei^  vrfirou   imaginaire  :  il  est  vrai;  qUe  des 

Sens  trop  difficiles  ont  é.levé  des  doutes  fur  Tau» 
lienticité^e  cette  lettre ,  ils  prétendent  qu'elle  n'est 
ni  dans  le  style  ,  ni  dans  la  manière  du  clergé  ;  que 
ce  corps  adroit  a  dans  tous  les  teros  préféré  ras«- 
tttce.  aux. voies  dç  fiiit  &  de  violence  ;.  qu'us  b^ 
néficier ,  uui  auroit  pensé  sérieusement  i  se  venger 
4lê  M.  dsQiassé,n'auroit  pas  CQOune&cépar  l'avertir* 


40 
plus  tralcables  ]  efl  de  les  dépouiller  ,,  e^  dtf 
ne  leur  laisser  que  leur  vertu.  Avec  ces  sen-  . 
tjimens  philosophiques ,  il  ont  dû  adopter  avi- 
dement votrç  comimode  système  sur  la  dime^ 
niais  il   tCén  çft   pas   ainsi    de  ces  citoyens 
ûtilep  1^  qui  font  fleurir  ^agriculture  dan»  nos' 
provinces^;  ils  He  rougissent  point  encore  de- 
là religion  de  leurs  pères ,  ils  aiment  cei  mî-y' 
nîçtt-es  ,  qui ,  k  leur  to/ir  ,  les  rendent  chéri' 
et  rçspefctaclcs  aux  yeu^  des  peuples  :  ils  n^en-^ 
yient ,.  k   leurs   vénérables  pasteurs  ,  que  rà-* 
vantage  de  concourir  avec  eux  a  la  p^ireté  des 
mœurs /.au  soulagement  des  malheureux;  ils 
ont  assez  de  philosophie  pour  sentir  que  la 
suppression  des  dîmes  n^est  avantageuse  qu^iur 
propriétaires  ;  que  les  vrais  bienfaiteurs   des 
campagnes,  sont  ceux  qui  ,  comme  les  curés ^ 
y  résident  toujours  ,  y  consomment  leur  pe- 
tite-fortuoe -en  travaux  et. en  bien&its.  Fer* 
miers  et  laboureurs  ,  tous  verront  arec  peine 
flëpouillër'  îes    curés  pour   enrichir  des  pro- 
priétaires ,  qu'ils  ne  connoissent  souvent  quo 
par  leur  dprcté  et  leurs  exactions^ 

Le  grand  principe  de  votre  arrêté  est  «que 
la  dime  tû  un  salaire  accordé  k  la  nation  ^ 
.  qui  peut  ,  par  cette  raison  ,  le  ^  changer  k 
Volonté.  La  dime  effectivement  est  'un  sa-*^ 
)aire  ,  mais  ce  salaire  eft  une  propriété  doo* 
ttée'auK  ministres  de  la  religion  ,  pour  en 
disposer  k  leur  gré  pendant  leur  vie  ,  sans 
pouvoir  y  être  troublés  tant  qu'ils' fetn- 
-pliront  les  charges  que  vous  leur  avez 
imposées.   En   installant  un  curé  ^  la  nation 

lui 


lui  a  StiMet^  in^rui^ez  les  peuples ,  hîtûi; 
les  participer  auk  grands  bienfaits  que  notr^ 
«eli^on  Mainte  ~offre  à  toos  les  hommes  ; 
•soyez  leur  médiateur  ,  leur  consolareur  6t 
leur  père  j  que  le  spectacle  ^e  vos  vertus  l 
la  pureté  de  vos  mœurs  <^  les  rendent  meil^ 
leurs  &  plus  heureux;  c'est  ôntre  vos  maiir. 
'que  ttous  remettons  J?exei-cice  du  culte  pu*, 
tîlic^  maintenez-en  )a  décence  &  la  dignité -' 
ai  c€$  conditions  nous  vous  mettons  en  pos*" 
session  de  la  dîme  de  -  votre  paroisse  > 
et  du  petit  domaine  dont  vos  prédécessetiif^ 
ont  joui  jusqu*^  présent ,  nous  vo^us  en  garàii* 
lissons  la  jouissance  $  pendant  toute  vo^rè 
Vie  ;  voilà  nôtre  contrat  ^  rempHssez^en  les 
«obligations  avec  fidélité ,  les  loix  établies  vous 
lépondent  de  la  nôtre.  Telles  sont  les  cèn- 
«ventions  de  la  société  avec  les  pasteurs ,  leurs 
charges  sont  toujours  les  mêmes  ,  leur  salaire 
d^t  Fétré  aussi.  C'est  d'après  ces  conyentions 
«igustès  et  solemnelles,  que  les  curés  ont  eu 
droit  de  compter  sur  leur  existence.^  de  faire 
des  dispositions  conformes  à  la  fortune  qu'on 
leur  as^ùroit  ;  cVst  dans  cette  confiance  quils 
ont  réglé  leurs  jouîflànces  ,  qu'ils  ont  pris 
'âûs  '  engagemens  ,  que  >ous  les  mettez  dans 
l'impossibilité  de  remplir.  S'ils  avoient  pu 
prévoir  l'injuftice  criante  dont  ils  sont  au- 
jourd'^hui  les'  victimes  s  ils  auit)îent  sans 
âoute  mis  des  bornes  k  leur  bienfaisance  ; 
ils  auroient  fait  des  réserves  pour  le  temps 
de  la  vieillesse  &  des  infirmités  ;  ils  se  se* 
roient  accoutumés  de  bonne  heure  à  Pindi- 
^nce  que  vous  leur  reservez  ;  ik  se  seroient 


}>cépar^s  'âc  longtie  main   aux   sacrifices  qni 

.jcoÇirent    tant  dans  Page    oii  .les   besoins    se 

xnufripUetft  ,  et  oh   la    force    de   Phabitude 

commande  avec  jutant  d'empire  que  la  nature^ 

[Mais  ils  ont  conipté  sur  une.  possession  ga- 

.nantie jpar  lallation^  ils  ont  eu  la  simplicité 

de  crojre  ({ue  toute  propriété  étoit  inviolable 

,ct  saçrpe  5  voila  leur  tort  ,  vous  les   en  pu- 

'nissez  bien  cruellement.  Vous  même  convenez 

•qu'en  vous  emparapt  des  biens  ecclésiastiques , 

.vous  devez  aux  titulaires  un  sort  égal  a  celui 

ilont  ils  jouissoient  ci-devant.  Les  curés,  que 

vous  r^connoiflez  comme  les  seuls'  ministre^ 

4itiles  et  essentiels  y  seront-ils  les  seuls  a  qui 

•vous   croirez  pouvoir   manquer  de   fidélité? 

^arce  qu'ils  ont  des  titres  bien  fondés  à  votre 

.reconnoissance  ^  n'en  paurront«-ils  pas  trouver 

.a  votre  justice?  leur  propriété  n'eft-elle  pas 

aussi  respectable  que  la  vôtre  ?  n'e^-elle  pas 

£Ous  la  protection    de  la  société  comme  la 

vôtre  ?  elle  a  même,  cet  avantage  sur.  elle  , 

qu'elle  est  fondée  sur  des  services  réels ,  que 

vous  ne  sauriez  trop  reconpoître  ,  tandis  que 

la  vôtre  est  presque  toujours,  gratuite  Se  s^ns 

aucune  utilité  pour  la  nation.   Vous   potivez 

faire ,  avec  les  curés, à  venir  ^.le^s  conventions 

qu'il  vous  plaira ,  ils  n'auront  pas  à  se  plain- 

jdre  s'ils  les  acceptent  ,  mais, avec   ceux  qui 

existent ,  la  justice  demande  que  vous  exécutiez 

celles  qui   sonjt  faites  ,  et  sur  lesquelles  ils 

Aveient  droit  de  statuer  (  27  )* 


(a7)Les  Suisses  nom  ont  donné  là*def^  un  exemple 


Vooî  avei  sî/Kîçn  schii  que  la*  dkposTtionf 
âe  cette  proprîëté  étôîc  aunlèssus  dé  vosr  pou-^ 
voirs  )  que  vous*  en  :  avez  exigé  le  sacrifice^' 
de  la  part  des  députés  dû  clergé  ;  les  bons*- 
curés  Pont  &it  de  tour  leur  cœur ,  et  leurs 
confrères. le  feroiènt  encore,  s'il  n^étoit  pas' 
consommé  ^  parce  que  le  patriotisme  tient- 
essentieUement  à  leur  état  et  a  leur  caractère. 
Mais  les  députés  avoiênt  -ils  le  droit  de  le- 
&ire  ?  eux  qui  étoient  spécialement  chargés- 
par  leurs  commettans  de  revendiquer  tontèsr 
les  dîmes .  pour  les  pasteurs  à  qui  elles  ont 
été  données ,  et  qui  seuh  les  méritent  par  ^ 
leurs  travaux  et  leurs  services;  Comment  ont^ 
ils  été  amenés  à  ce  sacrifice  ?  par  une  super-^ 
cfaerie  pfuérile,  et  dônr  personne*  n'a  été  fàr 
dupe  qu'eux-mêmes;  les' premiers  curés  donr 
on  a  produit  les  signatures  ^  étoient  à  portion^ 
congrue, vie»  autres  ont  cru  leur  honneur  incé^ 
xessé  à  suivre  un  mouvement  aussi  patriotiques 
M.  Parchevéquc  de  Paris^,  qui  n'àvoit  ppint^ 
encore  oublié  les    pierres  lancées   dans  soa 


4e  fidélité ,  qu^l  est  bien  honteux  pour  là  nation  de;* 
jïc  pas  «ttîvra.  A  l'époque  de  la  réforme  Hs  chasserenr  ) 
des  terres  de 'la  république  ,  tous  les*  religieux  ,.  ^ 
fifempaterenr  de  leurs  biens ,  mais  ils  firent  des  pen— 
lions  convenables,  qu'ils  payèrent  fidèlement  jus«: 
qu'à  i'extinâion  totale  des  mdividus  j  s'ils,  mite-; 
rent  ainsi' des  tiommes-qu^ils  croyoiént  inutile»  er 
même  dangereux,  qu'auroient-iis.-  fait  pour  de» 
pasteurs  dont  ils  h'auroienc  eu  qu*à  se  lou-er?  Ah  8 
ce.  bon  peugle  méxitoU  d'être  Ubre  ,^.pui£^'ii  saaç 
%çàt  être-  ivLst^ 


carrosse  ^  ft   cru  réparer  ses    torts    en    fy^ 
qrifiant  ses    eonfreres  ;  c^esc  ain^i   que  rint- 
quité  a  été  consommée  ,    que   le    corps   des 
pasteurs    a   été  sacrifié.   Mais    pour   qui    se 
sont-ils  sacrifiés  l   Pour   la  nation  ^  donc  sis 
déplorent  la  mallieureiise  situation  ;  oobr  le 
pauvre  peuple  y  qu^ils  aiment  et  dontiL    ^oa* 
droient  soulager  la  misère,,  mais  non  pon^ 
les  .propriétaires    qui   n'avoient   aucun  droit 
d^exiger  ce  sacrifice  et  d'en  profiter»  A  ^lie. 
condition  l\>nt-ils  fait?  dans  l'espérance  d^tta 
traitement  sur  la  nature,  duquel  ils  s'ea  sost^ 
rappof  tés.  à    la   justice    et:  à .  h  génésosité^ 
4e  la  nation.  Vous  ave?  donc  ço4t<acté  »  Mes«. 
^igneurs,  Pablig^tion   d'être  justes  et  géoé-- 
rjeux;  voyons  comment  vqus,  vgu$  disposez  sii 
templir  ces  eogagemens?^  . 

On  parle  généralement  d'un  traijiement  de> 
i^^oo  livres ,  c'efl:  9k  -.  Ton  borne  la  générante 
Barîonale^  Foui;  pres^i^tir  Popinion  publique,^ 
on  mec  4éjk  en  avant  le  désintéressement  de^ 
M.  le  curé  4e  Villefranche  ^  qi^i  a  déci^r^  que: 
X200.  livres  lui  su|fispien]t,  et  qu'il  renonçoit; 
^fk%  iS  livres,  que  vous  avez  -  allouées  par 
jour  k  tous  les  députés.  Je  ne  yeux  pas  scrutée 
Us  motifs  qui  pfic  (jétermiAç  ce  padeui^'^  a 
oui  vous  avez  déjà  &it  jouer  un;  gnm4  rola 
dans  l'affaire  des  dîmesi  et  de  la  plusalit^ 
des  bénéfices.  Je  me  contenterai  d^une  o^.- 
éervacion ,  que  je  ne  crois  p'^.  sans,  wér- 
rite.  Pour  faire  de  pareils  sacrifices  ,  il^ 
&ut  être  riche  ,  par  son  patrimoine  ,^ 
«M  .  patr.  ses    dsjeilYçs  {    44ns  'Ift   çr^mfiK 


fcsis  ;  M.  le  ctiré  ée  Vi\\€ltznche  nW 
pBjs  un  modèle  k  propi^r  aux  ctrrés  ^  qui 
eommunément  fib  sont  pas  riches  $  dans  Id 
Kéeuxieme ,  c'est  iin  ministre  prévaricatetir ,, 
<{ui  a  manqué  au  premier  de  ses  demrs ,  lai 
bienfaisahce  ,  et  que  ses  confrères  «e  félicitent 
bien  sincèrement  de  n^avoir  podnt  imité.  ^ 
i2oo  liv.  I  Messeigneurs  ^  k  tous  les  curés  de 
campagne  ,  voilk'  encore  une  loi  gén^le  t 
if  est  la  mailie  philosophique  ;  cette  fureur  des 
Tues ,  des  principes  généraux  ^  fut  la  sourca 
de  toutes'  les  erreurs  de  M.  Turgôt  y  le 
ftieilleur  citoyen  que  la  France  ait  produit 
depuis  plus  d'un  siècle/  Sur  quoi-  fonde2>-Vdu» 
donc  cette  égalité  que  vous  voulea^  établir 
parmi  les  curés  ?  étaU'issez-U  donc  aussi  parmi 
tous  les  bénéficiersa  *  Commetit;  traiteriez- 
vous  lul  philosophe  qui  la  proposerait 'poul^ 
tous  lei  citoyens  ?  Tous  Icfi  ^cuiés  ônt^ili 
Jlès  mêmea  charges  »  les  mêmes  lumières  i  ^ 
les  mêmes  laliehs,  l  Les  bénéfices  ^  curea 
sont  des  salaires  ^  mais  ils  sont  aussi  de» 
récompenses  ;  tous  ont-ils,  les  mêmes  ti--» 
très  à*  h  reconnôissance  de  la  sodété  ( 
lie  Ëiut  <-  il  pas  dans  tous  les  états  deS; 
|)erspcetives  ^  de^  motié  d'émulation  } 
«200  liyrès  k  tous  les  curés  !  màisr  les 
moyens  de  subsistances  sont  -  ils  égaux 
4ans;  toutes,  les  provinces  ?  nVst-il  pa^  plu» 
aisé    de  vivre   avec    1200.  livres    en    Lan- 

rdoc ,  qu'avec   2000    livres  aux  environs* 
la   capitale  f   dans    les    provinces   com- 
«i^e^f^antes  ,^  oja  9Ûuées,  autQUi:  du  royaume  l 


4^. 

Un   curé'  dont  I^  paroisse  a    tFQÎs  ou  qiia*î 

f rei  Uenetf  ■  de  arconference  y  tvVt*U'  pas 
f>Ius  de  dépenses  à  f^re  ?  >VtriI  pas  droit 
à  uft:  plus  ample  salaire  ,  que  celui  donc 
tout  le  peuple  est  rassemblé  dans  un  pe->. 
tit  village  ?  Le  voeu,  de  tous  les  citoyens 
esc  qiie  le  sort  des  cures  soit  amélioré  ^ 
C^efl  celui  de  la  philosophie  ;  eMe  n^a  cessé 
depuis  vingt  ans;  ,  de  déplorer  le  sorC. 
^e  ces  vénérables  pafteurs  ,  de  vanter  la^ 
sublunité.  de.  leurs  foncdoiis  ,  les  services 
'qu^ils  rendent,  k  la  religion  ,  à  la  société;^ 
ce  sont  lies  seuls  ministres  qu'elle  a  respectés  i 
vous  -  mêine ,  touchés  de  leur  noble  désin-, 
téressemient ,  ,dans  la  séance  du  quatre  au^ 
cinq ,  vous  vous  ête^  engagés  k  les  récom- 
penser ;  si  vous  bornez  votre  reconnoissancef 
li  I20Q  livres»  a  quoi  se  réduîfa  votre  géné-^ 
rosiré!  à  donner  Me  strict  .nécessaire  .à  quel^ 
ques-i^ns  .y  qui ,  avec  leur  casuel .»  la  porâoa 
congrue  ^  étoient  à-peu-près.  au  taux  où  vous 
les,  partez  ;>  a  dépouiller  le  grand  nom- 
bre. ;des  trois/ quarts  ;  dé  leur  fortune;  et 
vous  appeler  cela  de  la  générosité  »  de  la. 
jusdcç  ;  vous  avez  droit  d'exiger  d'eux  des  sa-^ 
crifi^  pjgs  grands  que  ceux  des  aut^res  d-^ 
toyens; .  leur  .âjat  leyr.en  fait  un,  devoir j  ils 
sont  accoutumés  à  en  faire,  ik  en  font  tous 
les  Jours   de    toutes    espèces.}.  (:a.7)    mais 


(i).On  a  disputé  long-temps  et  jufqu^à  effusion  de 
£ing ,  pour siavcâr  si  lesPrancifcainsavoient  le  domai» 
n%  de  leur  90upe ,  lorsqu'elle  •étoir  sur  leur  table  j.  ou. 


ivear-vôus  ïe  droit  d'aboser  de  ces  respecta^ 
bles  disposirions?  desparcicaliers^  même  opu« 
lens^  ^  qui  vous  feriez  acheter  la  prutecrioni 
de  la  société,  par  le  sacrifice  de  la  moitié 
de  leur  fortune  ^  n^auroient-ils  pas:  fe  droit 
de  crier  k  Pinjustîce  et  k  la  tyrannie  ?  Poiir- 
quoî  Pekîgèriez-vouï  plus  d*une  classe  d'hom« 
mes ,  qui  ri*ésc  rien  moins  qu'opulente  »  et 
iioxst  les  richesses  ne  sont  Jamais  en'  prt>pàri 
tion  avec  le  bien  qu'ils  peuvent  fôrèi  Ahi 
Messelgneurs ,  si  vous  pouviez  contemple* 
ces  vénérables  pasteurs ,  au'  trrilîeu  des  trou-* 
èles  et  des  désordres  que  vos  opérations  ont 
tenfantés ,  vou5  '  rougiriez  de  vos  injustices  ,' 
et  Je  n'âuroîs  pas  besoin  dé  vous  exhorte^ 
à  les  réparer.  Dans  un  moment  désastreux  l 
ioh  le  silence":  des  loîx  \  Pinerfie  des  tribu^ 
ifïaux  ,  Pencfiaînement  de  tous  les  pouvoirÉ 
nous  laissent,  en  proie  à  la  pKis  cruelle  anar*- 
cliie,  aux  ^fureurs  de  ta  multitude,  la  iroiit 
3e  la  religion  est  la  seule  qui  puisse  se  faire 
entendre ,  et  ces  ministres  zélés  la  font  sans 
cesse  retentir  i  nos  oreilles,  lé  jour,  la  nuit, 
lians  les  maisons ,  dans  les  places  publiques  , 
'dans  nos  templeïs;  ils  exhortent,  ils  pressent^ 
lis  conjurent  les  peuplés  d'ouvrir  leurs  cœurs 
i^u^  malheurs  et  aux  gémisseméns  de  la  pa^. 


feuleiiieat  l'usufruit  ;il  eflbi^en^épid^queles  p^Yres 
•cûfés  n'en  ont  pas  uo.  usufruit  bien  certain ,  «ar  dam 
Tiastant  qu'ils  sont  pr£ts  à  la  naapger ,  un  maiheu* 
xe«x  n'a  qu'à  la.  requérir  ^  il  est  lûr  de  Tobtenivi 


4? 
{tîe.  Si  les.  récompenses  sont  le  prix  des  io^ 

crifîces  »  quelki  classe  d'hommes  a  plus  droit 
d'y  prétendre  que  les  pasteurs  }  Ce  sont  les 
magistrats  spirituels  qui  reilient  à  notre  bont 
Eeut  et  à  notre  sûreté ,  c^est  '  à  eux  que  le^ 
peuples  doivent  Ja' pureté  de  leurs  mœurs, 
|a  soumission  ixi%  loix ,  et  le  peu  de  canso» 
lations  qu'il  leur  est  permis,  de  goûter  ic| 
izs.  Servir  Dieu,  servir  les  hommes,  tellei^ 
«ont  en  abrégé  les  fonctions  sublimes  qu'ils 
lexercent  afi  milieu  de  lious..Ai:l>itres  en  quel- 
l}ue  ^orte  de  nos  destinées  »  ilis  ûennent  en? 
%to  leurs  mains  ks  seuls  titres  qui  assurent 
notre  existenç;e  et  notre  état,  «t  par  la  pluç 
bizarre  i^e .toutes  ie$  contradictions^  vous  voû- 
tez les  dép^ouiller  de  Phonnête  mais  modeste 
jnécessai^e  que  le  respect  etJa  reconAoîssancip 
de  nos  pères  avoiei^t  attachera  Timportanco 
^e  leur  ministère  î 

;  i;20d  liv^  pour  tous  les  curés;  ah!  Mes* 
leigneurs  ,  y  avcz^vous  biea  réfléchi  ?^  Ao^ 
coutumes  à  planer  dans  les  hautes  cégioiup 
comme  les  aigles  ^  vous  vous  êtes  permis  ^' 
se^on  vos  listes  ,  de  négliger  les  détails  ^ 
çt  te  sont  ies  détails  qui  dévoient  vouf 
diriger,  dans'  une  matière  oii  les  spécula^ 
tipns  générales  ne  pçuvent  produire  que  de^ 
erreurs  (  28  )  $  et  de    quelle   conséqueneo 


(%t)  Bouze  cent  livres  sufiifûitot  petit^érre  ï  %ttt 
i\xté  ^  s*i\  n'écoît  pas  obligé  de  tenir  fa  maifon-,  çt 
f 'il  pouvoit  se  mettre  en  pension  ;  mais  cela  étant  im* 
possible  dans  noi  campais ,  il  but  abiolameAti  «n 

ne 
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ne  '  soîit- elles  pas  ces  erreSrS',  ?fdK^li*Sl  eét 
^question  <te  déciddr  du  sort  ;â0'4a  classe  k 
plus  respeetable  de  la  sodétié  ?  Esr-il  néèès- 
çaite  de  vous  faire  observer  <jue  là  consi- 
dération esc  absolument  esseiïtieHe  au  6iî- 
iitstere  des  curés  ;  <jue  dans^  ce  sîeclô 
corrompu  ,  la  vertu  ^âWrè  'et  délaissée  , 
B^est  pas  un  titre  pour  -y ^^  parvenir  y  que  les 
richesses  seules  fixent  'les^  rangs  <iet  les 
égards  ;  -  que  si  vous  n^étahiiÈsn'  entre*^  Jes 
pasteurs   et  les  peuples    ^ti^]Iie  'inèftace   et 


curé ,  un  domestique  fetàeMt ,  pout  faire  s^  cuîsîtie  ^ 
bonne  ou'ffiauvaise  ;  un  valet  pour  faire  sc^ïi  jardin  >  . 
raccompagner  le  jour  ^  la  nui  t,  damnes,  courtes  4pos<>> 
teliques  ;  s'il  veut  se  procurer  d^u  fait ,  du  beurre^  des 
Œué  «  et  toutes  les  petites  douceurs  qu'on  ne  tfou- 
veroit  pas  à  ia  campagne  avec  de  l'argent  ,  il  lui  faux 
line  seconde  servante  qui  ait  soin  de  laba^se^-tour  9 
pourla  nourriture,  les^agesdeces<roi^doiçestigues9 
est-ce  taxer  trop  fort  que  de  les  porter  à'6oo  liv.  ?  ^ 
rie  peut  se  passer  d'un  chef  aî ,  jpour  peu  que  sa  pa- 
roisse soit  étendue  ;  il 'faut-^û^il' air  diïfxHirrage  po^i 
le  nonrrir. ,«  et  reoeyoir  ceux  des  étrangers  qui  .ofnc 
af&ire.à  lui  ;  je  ne  porte  ce(  ^biec^dedepenfe  qu'^ 
100 Hv^;  reste  400  livi  pour  la  taole  d^un  homrae^quji 
est  obligé,  par  état,  d'exercer  l'hospitalité  ,  qtii  est 
4e  point  de  raHiemend,  ha  cént^re  dé  réunion^pbi^t  s^ 
parois^ente;  le  vifi,dans  dertaines  provinces  ^suâico^ 
seuipôur  ^b^orber  cette  somme  :  que  lut  restera-^t^^ 
donc  pour  son  entretien,  pojir  fç.  pr^ocurer  les  Uvrçu 
absolument  nécessaires  à  son  inst'radtion  et  sa  conso- 
lation ?  Tomets ,  pour  ne  pas  tnûnftt  pat-  dtà  détails 
dei  inénage,  beaucoup  d'articles  aussi  indispe&sabfeB 
qtie  ceux  dont  j'ai  parlé  ;  j'en  s|i  dit  aflei  ♦^e;!» 
semble,  pour,  prouver  que  les, rep réçentjins'  de  Jp 
nation,  bien  loin  d'avoir  été  généreux  ,  n'ont  pas 
même  songé  à  être  jùstesi  ^*        *"     '  -♦ 

ç 


5^ 
:4i6t?AcéfoiT  %  eHe  disparottra  bientôt  k  leum 
jyewx  5  qu'en,  les  voyant  pauvres  et  négligés 
xomm^  eut ,  ils  seront  tentes  de  les  mépri- 
^r^  et  fic  dispenseront  bientôt  de  les  écouter. 
JPourquoi  ne.  voulez-vous  pa$  voir ,  qu'en  ré* 
Nuisant  ies  curés  au  plus  étroit  nécessaire,  vous 
^C^z  à  leur  qiînistere  son  plus  puissant  ressort» 
Ja  l^finf^isançe?  Vous  éloignez  de  cet  état  les 
Juymnies  bien  i|és ,  et  les  hommes  à  taiens  ;  qu'à 
i'aveair  vonsiierëiç  çb^gés  de  confier  ia  conduite 
é9s  peuples  k  des  hpiomes  plus  mnorans.  et 
plus  méprisables  qu'eux.  Quel  est  Te  père  de 
famille  ,  qûî,  soupçonnant  à  son  fiis  le  germe 
^  dîsposftians  le$  plus  ordinaires ,  fera  k$ 
fraiis  il^une    éducation    dispendieuse  ,    poet 
lui  procurer   uti  état  ,    dont  !a    perspective 
jer*  PiAdîgchcè  et   le   mépris  ?  quel  est*  fe 
îewe  homme,  qqî^  après  ua  cours  d'études 
péniblement    mais    glorieusement    fourni    , 
«lie  préférera  lé  commerce ,  les  ares  ,  même 
les'troi/is  distingués^  a. une  prQfbssjon  dont 
}^  pren^leiL  devoir. est  un    d^  sacrifices   hs 
3phis  couteuir  à  sa  nature  i  qui  se  cofisacceri 
"de*  gaké  de  -ctetsr  ^  |ous  tes  ennuis  de  la  soli« 
jfiide.ja  rplus  affceusà^  à  tous  les   dégoôts^k 
iitôus  Je^^ travaux  au -plus  pénible  ministère  » 
jpour  une  fortune  qui  fiMimixa  à.peiiie  à   sa 
^vbristance  ?  Ah  "!-   Messeigneurs  ,    si   vous 
Vôûtièî. anéantir' les  mœurs  /avilir  la  reli- 
gion p^rmi  les  :,.  peuples  .,  vous   ne    pourriez 
j^misir  un   môyieii    plus    infaillible    et     plus 
^fe*ofnpt.^  Dàn^  'moins  d^un  si^ie  vous  verrez 
la  ^Erantre  rétomber  dans  l'ignorance    et   la 
edrïjptidxi 'des  ^'siècles    barbares  (    bientôt 


wGm  verrez  tes  mlitisrres  indiîcens,  ^ueirbâtf 
«urez  choisis ,  eachérir  sur  lés  ezcès^  du  peu-» 
pies,  partager  ses  goûts  crapufeu%,  mttoàuitàf' 
dans  la  religion ,  pour  améliorer  leur  sort  ^ 
les  superstitions  les  plus  absurdes^  et  dan^ 
les  mœurs ,  la  licence  la  plus  ^canddeizse.: 
Foue  les  prêtes  et  les  oiagistratls  y.  lA  jHui 
dangereuse  de  toutes  les; tentations ,  est  lapàu*^ 
vreté. 

Ce  n^est  pas  tooe ,  tous  yous  proposez  dé 
donner  adx  curés  1200  liv.  ;  mtis  oh  pten* 
drez-vous  les  fonds  nécessaires  pour  une  dé- 
pense dont  TOUS  n^avez  pas  Calculé  toute  Pé^ 
tendue?  Vous  portez  la  dîme  à  So^nùHions  j, 
les  ancres  biens  du  clergé  i  70  millions ,  et  il 
est  démontré  que,  pour  salarier  lés  cultes «tisi 
TÎcaires^  les  chapitres  des  cathédrales  ;  et  îed 
autres  corps  du  clergé ,  selon  le  tarif  mêtné 
^ue  vous  vous  proposez  d'établir  ,^  il  vous  foi^ 
tira  plus  de  roc  millions..  De  queR»  ressoitrce 
userez  -  tous  donc  ^  Adrez-vouS  recours  k 
Texp^ient  imaginé  par  M.  de  Mirabeau  t 
il  est  si  ridicule  «  que  nous  ne  concevons» 
pas  convment  if  a;  eu  le  front  ât  le  pro*^ 
poser  (29).  Eh  bien  moi,  qui  ne  suis  ni 
philosophe  ,  ni  financier  ,  j^eserai  en    prcy^ 

-    -  -  '  '  '■,-.--* 

C29)  M.  de  Mirabeau  qui  ne  reste  jamais^  court  *^ 
qui  cennoïc  assec  les  hommes  pour  savoir  qu'avec 
M  grand  nombre ,  il  vaut  miefux  dire  une  sottise  que 
de  ne  rien  dire  ^  a  propose  de  donner  aux  curés  ït. 
Ttn^rieme  des  cofitributions.  de  leurs  paroisses  ^ 
ainsi  dana  une  paroisse  ^  qui  ne  paie  que  3000  liv..^ 
et  il  en  est  beaucoup  de  ce  nombre  |  U  donne,  génér-^ 
seusement  aux  cvfés  i  IQ  H^ 


poser  un  ^ui  voni* mettra  à  même  <k  répa- 
cer.  vos  injusdcf s  ,  et  d^assurer  aux  pasteurs 
un  S0rc  assez  honnête,  pour  les  mettre  k 
Fabri  de  Pindigence  et  de  tous  les  événemens. 
ViDUs  avez  dans  votre  séance  du  ii  aoûr ^ 
supprimé  les  dxmes  ecclésiastiques,  le  clergé 
y  a  consenti ,  il  en  a  fait  le  sacrifice  k  la  na- 
tion ,  mais  non  aux  propr>é(air«s  qui  n'y  avoienC 
aucun  droit ,  puisqu'ils  ont  acheté  leurs  biei^s 
moins  la  dime.  Eh  bien  ,  qu'elle  reste  suppri- 
usée  pour  le  clergé  ,  puisque  la  dignité  de 
rassenvbléc  nationale  ne  lui  permet  pas  de 
convenir  qu'elle,  a  pu  se  tromper  ;  mais 
4]u'el!e  retourne  à  la  nation  à  qui  elle.  ap«- 
{lartient  incontestablement  dans  vos  princi* 
pes  ;  qu'elle  soit  employée  4  libérer  Pérat 
et  non  k  améliorer  vos  fortunes.  La  poscéricé 
ne  vous  pardonneroit  jamais  d'avoir  osé  ja- 
^er  dans  votre  propre  caju^è  ,.  d'avoir  dépouillé 
'le  clçrgé  pour  vous  enrichir.  Maincenanr  les 
pasteurs  à  qui  vous  devez  et  i  .  qui  vous 
«avez  promis  de  la  ireconnoissance  ^  bornent 
leurs  prétentions  à  vou^  demander  que  leur 
traitement  soit  assigné  sur  la.  dîme ,  que  les 
peuples  payent  avec  plaisir ,  c^ui  ne  nuit  point 
k  l'agriculture. ,  autant  que  nos.  modernes  phi- 
losophes veillent  le  persuader  ,  parce  qu'au 
prix  on  sont  aujourd'hui  les  denrées  f  il  y 
fl  toujoL^rs  un  grand  profit  pour  h  laboureur 
jqui  cultive  bien  ;  ils  demandent  que  vous  leur 
accordiez  à  eux  et  aux  chanoines  des  cathé- 
draUK  et  autres ,  que  vous  conservez  comme 
ministres  essentiels  du  culte  public ,.  une  c.eir-> 


1'3 
taine  quotité  de  cette  dime  qiû  leur  appar** 

tient  exclusivement ,  puisqu'elle  a' été  donnée 
pour  eux  ,  et  que- les  religieux,  que  vous  êtes 
résolus'  à  détruire  n^y  ont  jamais  eu  part  que 
comme  pasteurs  ;  ih  en  demandent  la  moi- 
tié,  et  ils  croient  faire  un  beau  sacrifice  à 
la  nation  en  se  déponiJlant  de  la  moitié  de 
leur  fortune  ;  ils  défient  les  citoyens  les  plus 
opulens,  nos  millionnaires  ,  par  exemple,  de 
les  imiter  sur  ce  point.  Que  tous  les  François 
en  fassent  autant ,  bientôt  la  dette  immense, 

.  qui  nous  accable  ,  {le  subsistera  plus  ;  quand 
^ile  sera  liquidée  vous  rendrez  à  César  ce  qui 
appartient  à  César.  La  nation  sera  soulagée 
«ans  avoir  à  se  reprocher  d'injustice.  U  se 
trouvera  ,  peut-être  j  p^r  cet  arrangement  , 
des  curés  qui  seront  encore  trop  riches;  eh 
.bi«n  ,  ordonnez  que  quand  la  moitié  de  la 
.dime  passera  mille  écus^Pexcédent  du  epté  des 
jcurés  sera  perçu  par  la  natioti  ,  on  employé 
hi  des  étabh*ssemens  utiles  aux  pauvres  de 
la  campagne  5  par  cette  sage  disposition  , 
vous  enrichirez  Tétat.  de  plus  de  quarante 
millions ,  vous  assurerez  aux  pasteurs  un.  sort 
honnête  ,  qui  les  mettra  à  Pabri  de  tous  les 
événemens  ,  sur  -  tout  des  faux  calculs 
<}ue  vous  ppurriez  faire  en  assignant  des 
fonds  pour  leur  subsistance  ;  vous  ne  les 
rendrez  point  odieux  aux  peuples^  en  éta- 
blissant un  impôt  pour  leur  traitement  , 
vous  ne  les  exposerez  point  au  danger  de 
périr  de  misère  au  premier  besoin  de  Pétat, 
Vous  n'auriez   point  a   rougir  d'avoir  usurpé 

-  ti   propriété    d'une    classe  de    citoyens   que 


vous  p6tmtt  bien  faire  contribuer,  inàis  noft 
pas  dépouiller  entiéremenr.  La  perceprion  de 
ce  revenu  ne  coûtera  rien  ^  la  nation ,  les^ 
cnxét  s^tn  chargeront  coaime  ci-devant ,  iî^ 
en  rendront  un  compte  exact  j  si  vohs  voni . 
défiez  de  leur  fidélité,  faites-les  survciRer  par 
!es  municipalités  ,  qu^ils  ne  pourront  pas 
tromper ,  parce  que  leur  gestion  est  publique, 
^u^elle  est  confiée  k  tant  de  particuliers  qoi 
y  ont  parts  qti^l  c^st  impossible  d'en  faire  uti 
mystère  (  30  ).  Croyez  -  moi ,  Messergneurs  '^ 
satsisse2  avidement  ce  parti  ,  il  n'en  est  pas 
de  p!u£  raisonnable  :  il  vous  sauvera  bien  des 
embarras  et  des  reproches. 

J'aurois  encore  beaucoup  des  choses  k  vons 
dire,  si  î'enttepreiiois  de  vous  faire  parvenît 
toutes  les  plaintes  et  les  murmures  dé  vos 
commetrans  ;  ils  disent  que  dans  certains  ins^ 
tans  d'enthousiasme ,  vous  allez  trop  rapide*^ 
ment ,  que  dans  d'autres  vous  pérorez  et  dis^ 
pQtez  trop  long-tems,  sur  des  questions  dont 
vous  auriez  trouvé  la  solution  dans  vos*  man* 
dats.  Ils  se  plaignent  que  vous  ayez  employé 
k  une  magnifique  et  ambitieuse  préÊKre  de^ 
momens  précieux ,  que  vous  auriez  pu  consa*> 
crer  k  la  perfection  du  corps  de  l'ouvrage  i 
que  telui  de  la  constitutidn  tant  désirée,  et 


(30)  la  perception  des  àtmes  se  fait  par  ce 
^u'oû  appelle  des  métivîers ,  des  rraitiers  1  qu^o» 
paie  en  nature  au  cinquième ,  au  sixième  ;  il  suf&t 
de  savoir  la  part  d'un  de  ces  trairiers  ,  pour  co&i» 
soltre  celle  du  déciœateur*. 


Sfûii  doit  nous pirocurer  des!  gnu^ds avantage!^ 
en  est  encore  aux  fondetnens  ;  GU^après  la 
séance  du  4.,  bien  faîte 'pour  vous  inspirer  dô 
la  circonspection  et  de  la  modestie  ,  le  veta 
suspensif  ait  souffert  tant  de  difficultés  ,  puisr 
que  vous  étiez  résolus  à  n'adniettre  ni  sénat,' 
ni  chambre  de  revision  (31).  Que  le  chapitte 


<3i)  On  cft  étonné  que  l'assemblée  hationale; 
^vant  accordé  au  roi  le  veto  suspensif  pour  les  actes 
du  corps  légicktif  ;  afin  de  donner  à  la  nsition  le  tems 
de  réfléchir»  de  fiiire  des  observatioot  »  des  réformée 
^me  9  si  elle  les  jugeoit  nécessaires  ^  se  soit  arrogéi 
un  pouvoir  suprême  et  indépendant  pour  la  cons- 
titution. Celle-ci  ^tant  la  base  de  l'orare  et  du  bon- 
heur public,  doit  naturellement  être  plus  méditée 
et  plus  approfondie.  L'intérêt  de  la  nation  exigerek 
^onc  que  la  constitution ,  établie  par  PalTemblée ,  n^ 
fîlt,^ue  provisoire  >  et  ne  passât  eh  loi  irrévocable  , 
que  quand  elle  auroit  été  confirmée  par  toute  la 
nation,  après  un  certain  nombre  de  léj^iflatures 9 
filais  il  falloir  faire  passer  les  arrêtés  chéris  des  fies 
^t  (des  dîmes  ,  les  mettre  à  Tabri  des  modifications  ^ 
qu'un  roi  jufte  et  sage  auroit  pu  leur  donner  ; 
(dans  ce  cas  ,  il  étoit  absolument  nécessaire  de  don» 
fier  \  l'assemblée  un  pouvoir  indépendant  de  la 
aiasion  même  ^  en  matière  de  constitution ,  et  de 
déclarer  ces  actes  cpnsdtmionneis  ;  voilà  ce  qu^om 
peut  appeler  une  jurisprudence  de  circonstance^. 
\)n  pourroit  »  à  force  de  métaphysique ,  donner  à 
l'arrêté  des  fiefs ,  une  tournure  constitutionnelle  ; 
ik  tiennent  r  en  quelque  forte  ,  à  la  liberté ,  et  la 
libère  ^t  de  l'essence  de  la*  constitution  ;  encore 
faut-il  convenir  que  cette*^  manière  de  les  apperce- 
voir  est  singulièrement  forcée  et  tirée  par  les  che^- 
veux.  Quant  à  l'arrêté  des  dîmes ,  il  est  évidemment 
«n  acte  ordinaire  de  législation;  les  dîmes  sont  le 
salaire  des  |iaçteurs  ;  et  la  fixation  d'un  salaire  ne 
faijxoit  jamais  êtreuneafÊdredeconstitudon. 


tlé^a  finance  A  intéressant ,'  si  (îéctsif  pour  fà 
nation  9  isoît  k  peine  ébauché,  que  dans  cette 
partie  vous  ayîez  si  peu  d'égards  pour  un  mi- 
nistre chéri  ,  que  nous  regardons,  ajuste 
titre,  comme  Tange  tutélaire  de  cet  empire; 
que  vous  ayiez  tant  de  prétentions  dans  uii 
genre,  oii  vous  avez  montré  tant  d'impéritie, 
notamment  dans  votre , emprunt  que  vous 'avez 
manqué^  pour  avoir  voulu  redresser  les  idées 
justes  et  vraies  de  notre  moderne  Sulli,  Nous 
désirerions  que ,  vous  exécutant  de  bonne  foi, 
vous  lui  décernassiez  la  suprême  dictature  dans 
ime  partie  où  il  a  montré  autant  de  talens 
que  de. patriotisme';  que  vous  vous  occupassiez 
ua  peu  plus  de  notre  sûreté  que  de  nps  droits  , 
nque  nous  connoissons  assez ,  mais  qu^on  nous 
conteste  tous  les  jours  ;  que  vos  lumières  plus 
concentréçs  ne.  portassent  pas  sur  tant  d'ob- 
jets. Nous  craignons  qu'en  demandant  trop  , 
vous  ne  perdiez  tout;  qu'en  lassant  la  pa- 
tience du  monarque  ,  par  vos  prétentions 
quelquefois  exagérées  ,  vous  ne  le  forciez 
à  des  démarches  qui  fenverseroient ,  peut- 
•être  ,  l'édifice  <ie  la  liberté . ,  que  vous 
avez  eu  tant  de  peine  a  établir.  En  le 
voyant  assailli  dans  son  palais ,  captif  dans 
la  capitale  ,  nous  craignons  les  horreurs  " 
d'une  guerre  civite  ,  et  peut  -  être  les  ra- 
vages d'une  guerr*e  étrangère  ,  qui  corn- 
bleroît' nos  maux.  Il  n'est  pas  un  Fran- 
çois dans  nos  provinces,  qui  ,  en  apprenant 
Je  traiteflieht  indignement  fait  au.  meillQor 
àts  rois,  n'ait  frémi  de  douleur,  et  répanda 
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des  larmes  ameres  »  fa  caufe  eft  d)»venue  celle 
de  tous  les  princes;  malheur  à  nous,  s'ils 
CRtreprennenc  de  la  venger!  quelles  feront 
DOS   reflburces  !  qu'aurons-nous  à  leur  op- 
pôfer?  un  peuple  fatigué  des  défordres  de 
Tanatchie  9  qui  volera  au-devant  des  chaînes 
^que  voudra  bien  lui  offrir  le  defpotifme.  Telle 
eft  lafituation  déplorable,  oùTenthouflafme 
aveugle  ,  les  idées  républicaines  de  vos  ora- 
,  teurs  dominans  ^  nous  ont  conduits.  Hélas  ! 
nous  vous   demandions  liberté,  propriété, 
sûreté  ,  refponfabilité  des  minières ,  un  plan 
pour  nos^  finances  ;  que  ne  vous  en  teniez- vous 
'  a  ces  points  fondamentaux?  Il  exiftoit  fans 
doute  bien  des  abus  à  réformer  dans  notre 
conditution,  il  falloit  retrancher  les  plus  allar- 
inans,  fupporter  les  autres,  en  attendant  des 
.cîrconftances  plus  fa^vorables  ;  le  tems ,  la 
réflexion ,  l'expérience  auroienc  fait  le  refte 
infendblement  &  fans  fecoufTe  ;  nous  vous 
avions  cKargé  d'émonder  l'arbre ,  mais  non 
de  le  couper  par  la  racine. 

Enfin ,  Mefleigncurs ,  tous  les  François  font 
'  à  vos  genoux  ;  ils  vous  conjurent  de  rendre 
au  pouvoir  exécutif  fa  force  &  fon  énergie; 
la  contagion  s*eft  répandue  de  proche  en  pro- 
che, le  défordre  eft  a  fon  comble^  nous  trem- 
blons, ps  ^ne  dirai  pas  pour  nos  fortunes» 
nous  fommes  prêts  ^en  faire  le  facrifice  au 
falut  de  l'état ,  mais  pour  nos  jours  menacés 
de  tputes  parts.  Nous  nous  dépouillerons  fans 
peine  du  quart  denosfortune.s^  mais  nous  vous 
demandons  en  revanche,  proteâion  &  sûreté | 
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c*eft  la  première  claufe  du  contrat  focîal,  nou» 
en  requérons  Texccution.  Le  danger  eft  com- 
mun ,  &  pour  vous,&  pour  nous,  on  vous  Ta 
déjà  dit,  fauvez-vous  ,  fauvez-nous,  toute 
la  France  vous  le  répète  &  vous  en  conjure 
par  ma  bouche. 

Pardonnez ,  MefTeigneurs ,  à  mon  zele  & 
à  ma  franchie;  lorfque  la  patrie  cft  en  dan- 
ger, touc  ménagement  devient  un  crime;  je 
TOUS  Taî  déjà  dit ,  je  fuis  pénétré  du  p|us  pro- 
fond refpefl:  pour  votre  augufte  affêmbléc, 
j'admire  bien  fincérement  fes  lumières  &  fofi 
.patriotifme,  mais  mon  admiration  ne  s'étend 
pas  à  tous  les  individus  ;  je  crois,  avec  M.  le 
Vicomte  de  Mirabeau,  que  vous  renfermer 
dans  votre  fein  trop  de  philofophcs,  trop  d*ora- 
teurs.  En  cenfurant  leurs  difcours  &  leurs 
principes  J  j'ai  ufé  -du  droit  qu'a*  tout  citoyen 
de  dénoncer  les  erreurs  qui  peuvent  devenir 
dangereufes  ;  fi  j'ai  quelquefois  laifle  tomber 
le  ridicule  fur  les  perfonncs,  j'ai,  pour  me 
juftifier ,  leurs  produâions ,  qu'on  les  life ,  & 
qu'on  nous  juge  ;  fi  ma  cenfure  eft  înjufte,  ]o 
'  les  crois  affez  philofophcs  pour  la  méprifer  ; 
&  pour  en  profiter,  fi  elfe  eft  jufte.  Et  à  quoi 
donc ,  Mcffeignêurs ,  fé  réduiroît  la  liberté 
du  peuple  françoîs ,  fi  lorfqû'on  le  vole  8c 
qu'on  raffaffirte';1I  ne  lui  étoît  pas  permis  de 
crier  au  voleur  &'  au  fecours. 

FIN. 
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Exorian  aliquis^  nojiris  &  offibus ,  ultor. 
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SiBtnTË  par  le  preftîge  de  la  Liberté ,  ïi  là 
Nation  Françoife  a  pu  le  dépouiller  de  cette 
affeûion  vive  &  tendre  qu'elle  portoit  au  Sang 
des  Bourbons,  il  faut  en  attribuer  la  caiife  à 
Fart  prefque  magique  par  lequel  faralfon  a  été 
troublée ,  &  aux  difcours  empoifonnés  qui  ont 
jëtoufFé  en  elle  les  feritimens  qu'elle  chériffoit  le* 
plus. 

'  C'eft  le  propre  des  grandes  âmes  de  le  paffion^' 
ner  également  en  fens  contraire  :  8c  ils  ont  bien 
étudié  le  cœitr  françois,  ces  efpriis  cruels, mais 
adroits,  qui  connoiffant  la  vivacité  de  {es  fen- 
timens  &  la  violence  de  fon  amour  pour  les 
Princes  du  Sang  Royal ,  ne  pouvoient  man^ 
5ïuer  de  les  livrer  à  h  haine  &  à  la  colère  du 
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peuple,  fi,  par  de  fortes  illufions,  Ils  prove? 
noient  à  les  noircir,  &  à  les  repréfenter  comme 
les  oppreffeurs  d'une  Nation  aufli  fière  que 
généreufe. 

Le  crime  eft  fertile  en  reflburces  ;  &  déjà 
dans  toute  la  France  germoient  les  femences 
des  imputations  odieufes  répandues  contre  les 
illuftres  rejettons  de  nos  Rois.  Des  écrits  in- 
cendiaires cîrculoient  de  toutes  parts  ;  &  la 
renommée  à  cent  bouches  publioit  les  récits  les 
plus  menfbngers  :  traduits  devant  le  Peuple 
comme  les  colonnes  du  Defpotifine ,  c'étoîent 
les  Princes  qui  fufcîtoient  tous  les  obftacles  è 
la  tenue  des  Etats-Généraux  ;  troublés  de  le« 
réunion,  c'étoientles  Princes  qui  travailloîent 
fans  relâche  à  les  diffoudre;  c'étoient  enfin  les 
princes  qui ,  heurtés  par  les  oppofitions  de  la 
Capitale ,  &  lui  vouant  fubitement  une  haine 
implacable,  méditoient  TafFreux  complot  de  fk 
deftruftion  entière.  Tout  le  Royaume  a  retenti 
(J.e  cette  prétendue  conjuration  formée  de  ré^ 
duire  Paris  en  cendres,  ^ 
;  A  ce  cri  générd  d'oppreffion  ,  ITionneiic 
François  s'eft  cru  compromis  ;  tous  les  Citoyens^ 
çnt  iooiuru  aux  armes  pour  reppuffer  des  tyrans, 
.;  Mais  quelle  réfiftance  firent  alors  ces  fieis 
oppreffeurs  de  la  Patrie  !  Cédant  au  premier 


>uvéfflent  d*lndignation  d'un  Peuple  égafé,^ 
fe  dérbboîent  fans  bruit  au  fpeôacle  déçhi* 
it  des  malhews  qui  alloLenjt  défoler  la  Fr^niçe  ; 
laiflant  un  libre  cours  à  Forage  qu'ils  ji^ 
pouvoîent  conjurer  ^  mais  iurs  de  J'^fôgp^ 
fFeôion  publique,  ils  attendoient&;  attendent 
core  te  retour  àe  la  lumière  qui  viendra 
airer  les  véritables  fbri^its.  ^ 
Que  s*eft-îl-pàffé  depuis  leur  retraite  ?  Pillage, 
:ehdîes ,'  màffacres ,  révoltes,   famine ,  brl- 
idagçs,  anarchie  cpmplette,  tous  les  jfléaux. 
uiis,'avant-coiireurs  de  la  guerre  civile,,  ont. 
idu  fur  lé  Royaume. 

François  !  .vos  yeux  font  deflillés,  &  vous 
pouvez  plus  vous  méprendre  à  la  caufe  dé, 
s  maux.  Le  Palais-Royal,  ce  repaire  infeû, 
ranchement  du  crime,  &  réceptacle  de  tousr 
fcéTérats,  étoit  l'horrible  cratère  qtii  teçé;^ 
t  tous  ces  volcans.    C^eil  dans  fes  voûtes 
iterraines  que  Mirabeau,  Barnàve  ,  Fréteau^^ 
port,  Caftelane,  Laiméth,  &c.  &c.  en  pré? 
oient  Iburdement  les  èxplofibns  ;  &  on  ne. 
voy oit  fortir  de  ces  antres  .ténébreux ,  que , 
ir  diriger  TAffemblée  Nationale,  d'après  le, 
âx  qu'ils  avoient  fait  des  matières  combuf-| 
es  les  plus  propres  à  incendier  &  houleverfer 
t  le  Royaume  ;  le  fuccès^  n'a  qite  trop  rempÙ 


leur  attente  :  encore  im€?e3plofîon  >  &  la  France 
n'ofïre  plus  que  le  triile  fpeâacle  d'im  monc^ii 
de  ruines, 

•*  iPeuplè  François  î  Tabyine  eft  creufe  fojis  vos 
pas.  Revenez:  promptemeiit  en  arrière,  ou  vous 
êtes  engloutie.  Plâcez-voùs ,  je  ne  dis  pas  % 
fepoqué  qui  précédoit  les  Etats  -  Généraux , 
mais  à  celle  dé  la  déclaration  îdes  ii^tentipns 
du  Roi,  faite  au  fein  dé  ces  mêmes  Étajs  îe 
13  Juin  1789;  &  comparez  le  fort  qm  voiiç 
àttendoit ,  avec  la  polidon  afFreiife  dans  lacjuellQ 
vous  gémiffez.  La  fuppreflîon  de  tous^  les;  pri- 
vilèges étôit  folemnéUement  pi-onpiic^e  ;  î^ 
convocation  des  Etats- Généraux,  promife  à 
époque  déterminée  ;  les  Acfmîmffratiphs  Pro- 
yinciales  accordées;  toutes  les  propriétés  étpîe/xt 
refpeftées;  la  liberté,  perfonnelle  étpitaflfurçei 
le  plus  parfait  accqrd*  régnoit  entre  les  de- 
mandes des  difFérehis  E^Uiages  du  Royaufl^ç  ^  fil- 
les intentions  du  Monarque.  La  France ^y!Ç>yoit 
luire  flu"  elle  Pauroré  des  plus  beaiix  jqiu^.  jSpu 
'dàin  elle  s'eft  cpnyertie  en  ténèbres  af&gixfçs; 
Les  propriétés  ont  été  renverfées ,  la.  liberté 
anéantie,  l'autorité  publique  foulée. aux  piççls^ 
Tanarchie  triomphe  ;  les  finances  font  épuifées;. 
les  troupes  difperfées  ;  la  Marine  eft»  en  diffo- 
lutiçn  j  le  Royaume  y  ouvert  de  toutes,  parts  Se 
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S  dcâflfe^  ^fi  prj^t  à.  devenir  k  proie  îles 
tâàn6(j9>^Ôn^s.,  qMîr  déjà  fé  pjtrtagent  mot 

5t7aii$ôis:!  vous  âtQ&  i^core  incertains  !  Ah  î 
renexîvotrexdiaÔAi^i  Se  laFfance  eft  iàuvéei 
roqiies  les  pcKtvoîrs  de  vos  Députés  ;  ils  ne 
1  ibsèiecm  que  pour  vou&  nuire;  Rendez  à 
re  Roi  fa  libertlfvreftibie2**lui  Ton  autorité^ 
e  vouil>aijqptâ>  ixpp'  prouvé  corahien  ïL  étoit 
gné  d!en-aft>u£^.  ftappeUez  iauprès  de  voug 
Prinoes.de  fon  auguâie  Sang»,  indignement 
rcis  à  vos  yeux ,  &  vo^plus  zâés  défenfeursil 
res  à  .mous,  tous  les  bons  Citoyens  qui  fe 
:  votontmrement  exilés y.pour  épargnera  Ik 
ie  de:plusigraiids.^éiàflnes  ;  &  forts  de  cette 
ûonv  cimentez  ayeA  eux  9  contne  tous  vos 
;mii^  tme  alliance  inviQliâ)le  ^  qui  rendra  fon 
e  au  pribs;  beau  Royrume  de  IHmivers  ^  tk 
itrera  ii'EucDpe  étonnée  lesifublimes  eâ^ 
latrioftiûne:  édaixé. 


4DRESSE  ^AUX  BRETONS. 

aves  &  fages  Bretons  ,  vous  qui ,  les  pre* 

s ,  ouvrez  les  yeux  iiir  les  horribles  projets 

Affemblée  prétendue  Nationale  y  écoutez  le 

Tiin  coçxu:  François, 
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-  C*Vft  fur  vous  qiiè  la>  France  avôkfei  ^exbt 
èf^^'i^SS;  deft  voiis-c^;;  par  \xt\e6ppu660h 
confiante ,  avez  renverfé  l'édifice  monûmecûi 
ifx^on  «voit  tenté  d•ékvef^Ê  H  Mal;  c'eft  vdus 
qiii  donnâtes  alors  les- premiers  exemples- d^oïc 
fermeté  &  dVn  dévouement  vrmm€iit:patr£0- 
tiques  :  de  plus  grands  nnlheurs  demamdcQt  au^ 
jourd'hai  de  tplu*  grands  eflSbrts.  •  ^' •' 
:  Déjà  ^os  fa^s  démarehes'  époiuraotentunë 
Aiïembiiée  <lefpotlqite  :  profitea:.  eu.  màoieût;  3 
J>reff€;  la  France  expira;  c*eô  à  vcms  qddie 

peut  devoir  fon  ialut.   .  /.  ^  *  :. : 

.  Demandez  à^  cette  Âflômblée^  qui;  a.  tôtâ; 
ëhérvé,  tout  détruit, -de  qael  droit  eBe  dé- 
membre votre  Province^;  de  quel  drcMt  elle 
diiFout  votre  Parlement  ;  de  cpel  droit  -lelie 
anéantit  vos  privile^s  ;  de  quel  droit  .elle  voim 
ôte  ime  nobleffe  avec  laiquelle'  vous  avez  feit 
tant^&.de  fi  grandes  choïes  ;  de  quel  droit;  eUe 
annuUe  le  pafte  facréquivoiisumtàia.Fcance* 
Demandez-lui  quelle  éft  Tautorité  qui  Tb 
créée  AfTemblée  Nationale  ;  où  font  les  man^ts 
qui  iui  ont  donné  le  pouvoir  qu*elle  s*ariroge  ^ 
oîi  font  les  Cahiçrs  qui  luijont  prefcrit  de  tout 
bouleverfer.  • 

Dema;ide3c-lui  ce  qu'elle  a  fait  pour  combler 
e  vuiçie  des  finances  i  le  réfultat  de  Texamea 
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t  9  ).' 
!]u^elle  a  dû  feûre  des  recettes  ^  dépenfes ,  hô^" 

lifioaiàoiis  &  économieis.  Demandez-lui  par 

quel  motif,  élablie  pour  i^èiâedier  au  cUficit^  éfë 

a  détruit  tout^-coup  la  majeure  partie  des  r^^ 

Yenus  &  ^  numéf aire.  ^^ 

Mais  fiir-tout ,  demandezi-lui  <e  qu'^e  a  Ûit 

dans  les  afireufes  journées  des  5  &  6  Oftobrej 

pourquoi  elle  n'a  pas  été  toute  entière  (e  mettre 

entre  le  Monarque  &  les  monftres  dont  il  étoit 

affaîUi  ;  {Pourquoi ,  ayant  atu  lé  Prince ,  elle  né' 

Ta  poôiKt  arrêté,  elle  ne  Fa  point  puni ,  &  fuP*^ 

tout,  pourquoi  elle  en  .à  profité.  ;    :  ^ 

^Gjur^  ne  vous.  laiffezpaiîJ tromper  pat  cette 

dênonciatidn  tardive  qu'elle  a  qu  £^in  de  pù«-; 

blier^  Idrfquè  les  principaux  coupables  avoîent 

eu  le  temps  de  s'échapper,  lorfqtfellè  a  été  bien 

fiiretiûe  fe. vengeance  ne  pourr9it  tomber  que 

fur  ces  êtres  vils,  également  nécefraires^&? 

dangereux  dans  une  révolution,  que  rîntrignb 

fait  avancer:  d'une  mairie  &  qu'elle  aflaffine 

de  l'autre  :  ce  retard  mêâte  dans  la  poùffmié 

d'uh  pareil  attentat,  eft  lé  ddrmer.raiîneineiïit 

d'une  poIitiquiB  auffi  fombre ,  que  profondémeef 

réfléchie  ;  demandéz-lûi  de  vous  en  donner 

VexpKcation.  '  .  '       ^ 

Mais  n'allez  pas  lui  faire  ces  qùeftion$  en 

vous  commettant  à  fa  foi  t  les  Aenacçs,  té| 


\kètes :àt  ç^tfft éS^P^iMlhJ^Çtià^i  ejle  âr  toiin 

des  efpions  aâifs  qui  .exécutecU:  lés.crkBcs^ 
^'^lie  fiaéditç  :  '^:atouîôOi:?:aL&.£aitxt:.eétte 
yUecMUïce  Pairifieone^  eooipoiiée  de  pàspire 
&  ^de  46rçrt«ur&  9  d'autant  plus  daDgetmife 
qu'eUe  eft  çQijwmmdée  pîu:  un;" homme,"  Awt 
^^  fùit,^  r^nsle  favoirvlesMpul&Hi&&axieiae^  ^ 
IqiS  Dlêfli^.  ipi'dyte  parbk  &  qu'dïe .  ctaawr-iîoft* 
tredîre  fes]  ordres  publics;  par  uithoiraiie  f dont 
toutJe  mérite:.^  dSavoâr  eu.  Ikidreffed^ileàm- 
p^'  1$  Peuple  9  pour  en  feîie  llniteomeMnâÀ 
£es.întriguâsv&  de fonambitiou^ &quiv 4igne 
chéfdes  révoltés  qui  ont  enlèMé'kmJtoivle» 
fertencore  imeux,  par  une  réputation  ufi|irpéé^ 
ipie.par  le  fùccès  ou  Fimpumtér  cpi'ilt  prépaie , 
%m  qu'il  aflure  à  leurs  crimes^ 

Remarquez  que  r.AiFemblée<  n'a  ftit  1^  Loi 
Martiale,  que  lorfqi^^lle  a  eu  mis/o^i^Roi-dan^ 
fcs  fers  ,  que  lorfqu'aflurée  du  fruit*  qu'elle 
|>ouvoit  tirer  des  infurreôions  précédentes-,  elfe 
a  craint  que  celles  qui  viendroient  ne  luilkflfent 
fimeftes. 

Venez  donc^  mak  venez  avee-Ia-<ertkude 
'd*ltre  écoutés ,  lui  -demander  compte  de  fe& 
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àtropt^s.   Vpiis  verrez  la  pâleur  &  le  tre^xtif 

blement  du  crime  s'emparer  de  ces  Rois  def» 

truôeiirs  :  demandez-leur  alors ,  s'il  n'eft  pas 

dans  lest  droits  de  l'homme  5  que  tout  aâe  coït? 

fenti  dans  la  captivité ,  foit un  aâe  nul;  desian? 

dez-leur  fi  ce  n'eft  pas ,  parce  qu%  n'ont  pu 

fe  diffimuler  cette  vérité  9  qu'ils  ont  diôéàkiut 

Roi  pjdionnier ,  l'efiroya)>le  prodamation.du  9 

Oâobre;  demandezrleur  quelle  liberté  ils  lui 

ont  donné  depuis  ce  jour  que  leMa^e  de  Batb 

(  je  devi;ois  dire  du  Pal|iis  )  a,  e>i  Tîneonc^valAi 

audace  d'appellcr  un  beau  jour.  .  ^ 

Ou  plutôt,  rendez  le  jour  de  votre  aarlvée 

immortel  àjamais  :  marçhet  droit,  à  ce  Louvre  y 

dont  ils  ont  fait  la  priibn  de  la  FamîUe  Royale  $ 

écarte?  ceSr^iféral)les  geofiers,  qui  ont  ofé  fe 

revêtir.des,  livrées  de  rhomïeur;  ne  craignes 

rien  d'eux ,  ils. rie  font  fprts  que  de  la  foibleffc 

des  autres.  Jamais  des  traîtres  ne  pouront  ré-* 

îflpr  à  des,,  Fjrançois  qui  feuvent  leur.  Roi  : 

enlevez. <:e  I^rince  foible,  mais  bon,  qu'ils  ont 

a  barbue  d^  rendre.  mu]ïie»reux  ;  cette  Reine 

lont.le^s  Revers  pnt  mpfïtr^  toute  Ténergre;  cet 

in£^ixt  qiû  deviendra  le  vôtre  ^  &  qui  fourira 

i  vos  généreux  efforts, 

VQiis  accablerez  les  rebelles  par  votre  cou- 
^g^*  V9US:le6\açç!aW^ez  par  votre  nombre? 


ff  s'aiio-mentera  à  chaque  inftant  î  de  'Ville  en 
VîBe,  de  Boni^eh  &cnirg,  cWcrun^"s1ionorera 
Ôc':mârcher  îiir  vos  traces;  mais  la  ^ôîre  n'en 
tïéftèila  pas  moins  à  là  Province  qin-aura  ccinçu 
cHfé  grande  îdëé^  •         '    ' 

•  :  Un  ifeul  mdtîf -pôiirroit  vous  arrêter  :  c^eft 
fa' crainte  d'expofer  les  jours'  du  Roi;  Ûms 
doutece  crîmp  de^plus  lie  çoùferoit  rîen  à  ceux 
qâi  en  ont  commis  tarit  d'autres  ;  mais  foyez 
tra^iiqtiîUes  ;  ils-oèi-irop-  ÎKntérêf  à  trdnferver 
feur  Prifônnier-;  ^  Sc  ^Ja  preuve ,  c'eft  qà^il  vil? 
encore!  •"•'v'  »'•--- 

'- -  Hâtfez* vous  'àohc  :  chaque-  inftant  avance 
votre  ruine  &  eèlîé  de  l'Etat  ;  é[ue  votre 
marche  foit  pt(^itipté,  qu'elle  ibit  éclatante  r 
appeliez  an  milieu  de  vous  des  Princes  que  la 
fureur  de  la  Cdpitalê'  a  éloignés ,  &  qui  font  prêts 
de  verfer  leur  fang  à  votre  tête  :  qu'ils  fechent 
€pie  lesiaviftcibles  Bretons  veulent  marcher  ^vec 
eux;' à  travers  mille  périls,  ils  iront  vous-' te- 
pindre;  &  ils  n*^n connoîtront  plus,  ijuarid  iK 
feront  parmi  vous.  C'eft  dans  cette  marche' 
patriotique  quHl  fera  beau  de  voir  les  Ordres 
féûnis:  danger,^ gloire,  efforts,  tout  alors  doit 
être ,  &  tout  fera  commun. 
-  '  Quelques  gens  foiblês ,  ou  mal-intentionnés, 
çflàyeront  peutrêtre,  de  vous  arrêter,  en  vous 
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-mandant  fi  vous  favez  ce  que  fefa.le  K<Â 

tmis  eh  liberté  :  répondez-leur ,  en  leur.rap^ 

ellant  ce  <pi?il  a  fait,  lorfqu'il  avoit  enpore 

:>ute  fa  puiffance;  montrei-leur  la  dédaratioa  , 

LU  X3  Juin^  qui -eût  dû  mettre  tout  fon  Peuple 

L  fes  genoux  ;  &  dites-leur  :  i 

^  Voilà  la  Loi  que  le  Roi  $'eâ  faite  à  lui^ 

^  même;  voilà  celle  que  les  deux  premiers 

»  Ordres  de  l'Etat  avoient  acceptée;  volll 

»  celle  qu'eût  dû  reconnoître  k  troifîemé; 

»  voilà  celle  à  laqjaelle  tous  les  Princes  fe  font 

»  fournis  ;  ils  la  fouliendront  :  on  y  ajoutera 

M  même  tout  ce  qui  fera  jufte  &  néceffaire  ; 

»  &  le  iignal  de  notre  difperfion,  deviendra 

»  celui  du  raBiement.  » 

LailTe:^  quelques  Municipalités  réclamer  vaî-* 
nement  une  autorité  n^ilante  &  déjà  abufive; 
fi  elle  étoit  établie  fur  la  confiance ,  elles  nq 
craindroient  pas  tant  de  la  perdre;  mais  elle  eft 
établie  fur  la  terreur ,  &  c'eft  celle-ci  qu'elles 
pherchent  à  propager. 

Qu'ont-'clles  fait  pour  vous  depuis  lent  éta- 
bliffement  ?  Les  aviez-vous  chargées  de  coopé- 
rer ou  d'applaudir  au  démembrement  de  votre 
Province?  Les  aviez-vous  cKargées  de  profcrite 
vos  Seigneurs  ,'&  de  dévafter  leurshabitations^ 
j:.es  aviez-voiis  chargées  de  foutenir  exclufiye- 


Ibieht,  même  contre  vous ,  une  Aifemblée  vraï* 
mtnt  tyraimique  qui  déploie  thaque  jour  plus 
4e  moyens  que  le  defpodibîe  lûî^m^^  h'ea 
ayoit  jamais  imaginé? 

Malheureufe  France!  tu  te  croîs  libre,  parte 
^e  ton  Roi  «ft  dans  tes  fers:  &  tu  ne  fens  pas 
tjue  k  preffimi  feule  àt  PAutorité  Royale  pou- 
voir contenir  fous  un  »ême  gouvernement  tant 
tde  Provinces  éloignées ,  &  dont  les  intérêts  font 
divers.  Tu  te  crois  Hbre ,  &  tu  ne  fens  pas 
qu'au  lieu  d'un  Roi  qui  n'avoît  d'autre  intérêt 
^e  la  confervation  d'un  grand  Royaume ,  tu 
as  choifi  pour  tes  maîtres  des  féditieux  qui  ne 
cherchent  qu'à  le  détruire.  C'eft  à  eux;  ce 
n'eft  plus  à  toi  qu'appartient  la  légiflation  que 
tu  voulois  réclamer.  Foibles  ou  corrompus ,  tes 
autres  Députés  ne  font  que  les  inftramem 
aveugles  ,ou  coupables  des  volontés  de  ces 
méprifables  chefs.  Ce  font  eux ,  qui  les  premiers 
onf  changé  les  Etats-Généraux  en  une  AlTem- 
blée  inconftitutionnelle  :  qui  ont  anéanti  la  H* 
berté  des  fuffrages,  par  les  menaces  &les  proA 
criptions  :  qui  ont  amené  .dans  la  Salle  une  ga* 
ierie  féditieufe  :  qui  ont  amené  une  populace 
féroce  &  trompée  :  cjui  ont  violé  le  fceau  des 
lettres,  tandis  que  tous  les  mandats  en  prefcri- 
yoiçnt  Iç  feçrct  :  qui  ont  fermé  toutes  les  pref- 


I 


'fes-;  é8cfe{>f€  pour  knrs  i&elles ,  tan^s  que 
lous  les  cahiers  en  clémandoîent ,  &  qu'eux* 
mêmes  en  àécrêtotert  la  Hbertét  qui  ont  tor- 
j^ôîïipu  lés  fôldëts,  *i  appdlé  la  défertion:  qiii 
ént  établi  tfens  la  Ffahcf  toutes  les  horreurs  de 
rinqilifitioh  Ja  plus  terrMe  :  ce  font  eux  qiû 
ont  forcé  un  Tribunal  tropcomplaifant  à  ju* 
ger  des  crime»  hnàgitimfts  tisr  lefqirels  3  n'y 
âvôit^  &  a  n'y  a  encore  ni  Loi  qui  définiffe 
le  dâil  ^  ni  Loi  qui  ftatue  la  peine  :  ce  font 
eux  qtti  ont  établi  dans  ce  Pakis,  malheureux 
fement  trop  célèbre  ,  le  foyer  |ie  leurs  conju- 
rations :  qui  ont  rempli  la  France  de  meurtrei 
&  d'affaflînats  :  qui  ont  abatu  entièrement  Ift 
pouvoir  exécutif,  afin  que  rien  ne  balançât  lé 
leur  :  ce  font  eux ,  qui  avoient  préparé  depuis 
ong-4ems  l'^èvemént  du  Roi  ;  qui  déjà  avoieift. 
:enté  de  Texécuterle  30  Août,  &  qui ,  après  fix 
emaines  de  méditation,  ont  coxu-onné leur  en- 
reprife  par  des  recherches  de  cruauté  qiu  ne 
é  trouvent  que  dans  ITiabitude  de  réfléchir  le 
;rinie  :  &  ce  font  eux  qui,  en  préfence  du  Roi, 
nt  aflafliné  des  Serviteurs  fidèles  qui  ne  fe 
éfendoient  pas  :  qui  devant  lui  ont  fait  porter 
îurs  têtes  en  triomphe  :  qui  depuis  ce  tems  le 
ennent  dans  la  prifon  la  plus  refferrée  ;  ce  font 
Lix  ^n^n  quJL  fe  font  rendue  defpotes ,  puifqu'ils 
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îdiâent  également  a  TAflemblée  &:  au  Roi  leurs 
volontés  ;  à  Tune  pour  les  faire  adopter ,  à 
Tautre  pour  les  faire  fanftionnçr. 

Voilà  les  Maîtres  qui  vous  gouvernent,  ou 
plutôt  qui  vous  oppriment  :  François  !  François  1 
vous  êtes  entourés  de  Marais  !  n*y  a-t-il  donc 
plus  de  Maillards?. 

.  Ceft  à  vous ,  Bretoi^ ,  à  le  devenir  ;  c'eft  à 
vous  que  dans  toutes  fes  crifes ,  la  France  aura 
ïoujoiu's  dû.  fon  falut  ;  &  nos  neveux  diront 
un  jour  avec  admiration,  mais  fur-tout  avec 
reconnoiflance  :  «Ferme  &t:efpe£hieufe  eniySS 
»  dans  fa  réfiûance  vis-à-vis  de  l'autorité  trom<» 
»  pée,  la  Bretagne  eut  U  gloire  de  l'éclairer^ 
»  &  de  la  rappeller  à  des  bomeslégitlmes  ;  non 
»  moins  jufte  &  plus  intrépide  en  1790  dans 
%  fa  marche  contre  des  féditieux^ armés,  elle 
»  vengea  Fautorité  avilie,  délivra  le  Roi,  & 
>>  affrfinchit  le  Royaume.  » 


JE    GRAINS 

LA 

BANQUEROUTE. 

\J  Bons  parisiens  !  Vous  que  nos  pères  nom;* 
maient  avec  tant  de  vérité  des  Badauts  ^  vous  à 
qui  n'agueres  nous  donnions  noi^  mêmes  ce , 
doux  nom  y  aujourd'hui  sans  doute  un  ourtage,- 
mais  que  bientôt  peut-être  vous  regretterez  :  vous' 
qui  avez  tnat  d'historiens  à  de^^  sob  \à,  feuille  ,< 
pour  chanter  vos  exploits  et  vos  terreurs  :  vous 
que  bafouent  les  Actes  des  Apôtres  y  les  Sabatier, 
les  Déjeuners^  les  Dîners ,  la  Frise  de  TÂnon-.. 
ciade,les  crimes  de  Paris  et  tant  d'autres  écrits  gais 
ou  sots  :  vous 9  enivrés  de  gloire^  chamarés  de 
panaches ,  et  couverts  d'épauletes  :  vous  devenus 
guerriers  ^  sans  avoir  jamais  servi  que  contre 
votre  Roi  et  son  auguste  Epouse  ,  sans  avoir 
jamais  attaqué  .que  leurs  Gardes ,  ces  guerriers 
fidelles  9  qui  indifférents  à  la  mort  qui  ks  frapait» 
ne  tremblant  que  pour  les  jours  sacrés  de  leiu^ 
souverains  attendaient  le  trépas  sans  daigner  » 
ni  se  défendre  ni  s*en  garantir  :  vous  enlEb  ^  deve^ 
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nus  gçnétaiDc  sans,  avoir  jam^s  vu  d'autre  camp 
ique  celui,  de  l'école  militaire ^  san&  avoir  fait 
d'autres  campagnes  que  celle  si  honteuse  de 
Paris  à  Versailles ,  permettez  peuple  nombreux 
de  héros  que  je  vous  arrache  \m  moment  à  vôtre 
gloire  et  à  vos  sublimes  illûstons;  (i')    ' 

Vous  vous  êtes  agités  ,*  armés  lorsqu'oh 
vous  a  faussement  et  ridiculement  assuré  que 
Paris  étaîf  miùé  :  vous  avez  envoyé  des  experts^ 
des  commissionnaires  pour  voir  si  '  Montmartre 
était  la  boiribe  qu'on  devait  hhçèr  sur  votre 
ville  ou  si  d'étàit  le  point  d'où  l'on  devait  tirer 
à^  boulets  rouges  stir  le  faubourg  St.  Marceau  t 
Vous  avez  ^-faît  iiint  cela  pto  la*  craîntç  d'une 
«îort  violenté  et  je  vous  voîs  indîfiférens  sut  le 
plus  af&euX'des  événemens  !  vous  avez  redouté  " 
un  péril  chimérique  et  vous  ne  voulez  pas  même 
soupçonner  le  danger  imminent  dont  vous  êtes 


(i)  J'ai  oublié  diins  l'énumérationdes  exploit» 
militaires  du  Parisien,  la /Dfisfi,,4e  la  Bastille, 
cette  forteresse  dans  là  quelle  ils  ont  eu  la  gloire 
d'entrer,  par  la  porte  ouverte  ;  et  qu'ils  ont  prise 
d'assaut  par  l'escalier  ,  mais  non  sans  avoir  eu 
grand  peur,  quoique  le  comand^tt  fût  un  lâche 
qui  ne  songeait  point  à  se  défendre ,  ce  qui  avait 
été  vérifié ,  et.  que  sa'  garnison  fût  composée 
de  quelques  pauvres  invalides.' 
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ttiénacés  !  vous  ne  voulez  pas  voir  le  preclûlcâi 
afireux  où  vous  êtes  plonjgés.  Vous  ne  fréma&eâs; . 
pas  à  l'aspect  horrîble  de  la  mort  lente  et  dou*- 
loureuse  qui  ^ous  attend  ^  celle  de  la  faim ,  suite 
inévitable  dé  la  Banqueroute  ^  qui  pour  n'être 
pas  encore  prononcée  n'en  est  pas  moins  certaine 
et  inévitable. 

Bons  Parisien» ,  que  n'ai-je  votre  sécurité  1 
hélas!  }e  suis  vieux,  non  par  la  surcharge  des^; 
ans ,  mais  par  celle  du  travail*  C'est  à  force  de 
peines ,  de  veilles  y  d!économies  que  j'ai  acquis 
J^7S*  ^^^*  ^"  divers  parties  de  rente  .toutes 
piacéei^  sur  l'hôtel -de -ville  ;.  c'est  avec  cette» 
fortune  si  vile  pour  vous  puîssans  de  la  terre  ^ 
riches  du. district  des  filles  St.  Thomas ^^  que 
nous  vivons  ma  femme  et  moi ,  obscurs  5  tran^ 
telles  et  coQtens.  Avec  cette  somme  modique^ 
deux  enfans  jeunes  encore ,  sont  noiiris ,  élevés 
dans  l'amour  du  travail  ;  ils  sont  aiguillonés  par 
le  récit  de  mon  ancienne  indigence  et  la  vue  de 
TTOtre  donôe  médiocrité.  i 

Pardonnez,  bons  parisiens,  j'étais  heureux  et 
je  touclie  au  moment  de  voir  mqp  bonheur 
détruite  Un  panache  à  mon  chapeau,  un  bonnet 
de  grenadier ,  des  guêtres ,  une  épaulette,  et  un 
sabre^  ne  som  ^lus  le  hochet  de  mon  âgé.  Coiirb(( 
par  le  travail ,  plus  que  par  mes  SS  ^^  9  j^  kxm 
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une  J)îètre  figure  placé  dans  les  cohortes  frln-* 
gaxiSs  dé  votre  leste  et  brillante  jeunesse.  Seul 

peut  être  en  Prance  suis-jè  resté  ignorant  en 
administration,  et  tandis  que  tous  mes  compa- 
triotes décident  hardiment  du  destin  et  de  la 
postérité  de   2J  nultions  d'hommes,  ce  n'est 
qu'avec  peine  et  une  longue  réflexion ,  que  je, 
parviens  à  combiner  quelques  idées ,  ce  n'est 
pas  sans  crainte  que  j  ose  les  offrir,  au  grand  jour,  ' 
Sans  aucun  usage  du  mondé ,  avec  une  poitrine  * 
faible  ,  une  voix  grêle ,  un  esprit  médioqre,  je^ 
aoserais  parler  en  public,  ni  improviser  sur  des 
matières  importantes::  je  n'ai  donc  pu  prétendre  * 
ayx  honneurs  du  district.  Je  m'en  console  5  et 
l'obscurité  n'est  poîùt  sans  charmés  à  mes  yeux« 
Je  vis  seul  l  seul. .  ; .  •  !  ah  !  j'ai  bien  tort* 

N'àî-^je  pas.  maxonscience  qm  ne  me  reproche 
rien,  mes  enfans  que  J'aime  et  ma  femme  ,  moa^ 
amiç,  aussi  peu  habile:  en  politique  que  inoi^t 
mais  avertie'  ainsi  que  moi ,  par  la  raison  ,  des  ' 
crises  désastreuses  et  terribles  que  nous  prépa-i 
rent.  nos' législateurs  môderfies. 

::  Vous  le  ^îral-je ,  bon  peuple?  Nous  avons  lu' 
SiVec  terreur  ie  décret  qui  a  donné  à  la  tiation  le , 
bien  dn  clergé/  Nous  nous  somïnes  écrié  avec 
efiiroi,  si. les  biens  du  clergé  SLOiit  à  la  nation ^ 
ceux  des  rentiers  lui  appartiendront  aussi  bien- 
tôt. 


(S) 
Notre  terreur  s'est  bien  accrue  quand  nous 
avons,  appris  que  ce  bien  confisqué  alladt  être 
vendu.  Sages  législateurs,  pourquoi  le  vendre? 
Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  pour  rembourser  la 
totalité  des  rentiers  ;  la  chose  est  impossible* 
C^est  donc  uniquement  pour  favoriser  Un  petit 
nombre.  Il  n'est  pas  mêmeWifficile  de  désigner 
quels  seront  les  heureux  préférés.  Quand  voui 
songeriez  à  être  justes,  cette  vente  serait  une 
faveur,  mais  elle  est  une  injustice ,  car  elle arra-r 
chera  à  la  classe  la  plus  respectable  des  créan- 
ciers de  l'état ,  à  l'honnête  indigent ,  au  vieillard 
infirme ,  qui  n'ont  pour  ressources  que  les  éco- 
nomies de  leurs  sueurs,  de  leurs  travaux  ,  le 
seul  gage  qùli  leur  reste.  En  effet,  le  financier, 
le  banquier j  l'agioteur,  riches  des  longs  gains 
qu'ils   ont  faits  sur  les  nécessiteux ,  par  leurs 
excessives  usures  sur  l'état  dont  ils  ont  causé 
la  ruine ,   surchargés  d'effets  royaux  ,  dont  ils 
connaissent  mîeux  que  personne  la  nullité ,  aux- 
quels ils  n'attachent  ni  ne  peuvent  attacher  la 
même  importance  que  le  pauvre ,  parceqU'Us  les 
ont  acquis  avec  une  monstrueuse  facilité  et  qu'ils 
ont  d'autres  moyens  de  subsistance ,  balanceront;^ 
ils  à  acheter  avec  un   papier  avili ,  des  biens 
fonciers ,  dusseht-îls  les  payer  au  denier  cent  ? 
Ne  troqueraîént-il  p^  dans  cette  échange  de*" 

A3 


(  o . 

Feuilles  de  chênes  contre  des  richesses  réelles  > 
Mais  il  ne  le  leur  ^i  coûtera  pas  une  si  grande 
prodigalké  de  ce  papier  :  deux  objets  nécessitent 
votre  opération  :  vous  avez  à  payer  ou  à  ré- 
compenser ceux  qui  vous  ont  si  puissament  aidés 
et  qui  pour  faire  réussir  vos  projets  ont  fait  de 
si  grands  sacrifices,  tfl  vous  faut  caresser  le  Mi- 
nistre des  finances ,  acheter  son'  silence  en  flattant 
sa  manie ,  en  portant  quelques  écus  rue  Viviene, 
pour  prolonger  quelques  mois  la  ruineuse  et 
calamiteuse  existence  de  sa  fille  chérie  :  or  qui 
pourra  remplir  cette  dernière  condition  ?  ce 
n  est  certainement  point  la  foule  immense  des 
petits  rentiers.  Les  plus  fortes  économies  des 
gens  de  cette  classe  ,  (  et  j'en  suis^ }  se  bornent 
à  avoir  aujourd'hui  xme  demi  -  année  de  leur 
^pevenu  en  avance,  Dailleurs  quelle  portion  de» 
bi^ns  éclésiastiques  pourrait  leur  être  cédée  ? 
Quand  on  les  morcellerait  à  l'infini  ^  de  quelle 
utilité 'Siérait  au  parisien  ignorant,  lart  de  la 
çult^ure,  dénué  de  tous  les  instrumens  du  labou- 
rage >  de  tous  les  moyens  de  fertiliser  la  terre 
et  de  l'habiter ,  quelques  denû-arpens  épars  dont 
on  le  rendrait  propriétaire. 

Non  jamais  ce  ne  peut  être  nous  qui  devien- 
drons les  heureux  successexurs  des  pontifes;  en 
yain  vous  prêçhçz  régalîté  î  Aristocrates  finan- 


(7)  , 
tiers,  clic  est  dans  votre  bouche,  maïs  votre 
-  cœur  la  repousse.  Dans  le  paitage  des  biens  de 
l'état,  ilansla  vente  qui  se  prépare  des  biens  de 
nos  rois  et  du  clergé ,  riches  de  la  rue  Vîvienne  , 
vous  ferez  deux  parts.  Pour  vous  les  domaites 
<le  la  couronne,  les  revenus  ecclésiastiques.  Four 
BOUS  un  papier  monnoie  accrédité  un  moment 
par  le  jeu  de'l'agiotage ,  par  les  sommes  que  vous 
verserez  avec  éclat  à  la  caisse  d  escompte ,  par  les 
tnetisongers  décrets  de  votre  asseniblée,  mais 
dont  l'immensité  amenerdt  bientôt  l'avilissement 
et  le  non-p2uement,  quand  l'impuissance  physique . 
^de  l'sfcquitter  n'en  nécessiterait  jpas  impérieuse- 
ment la  faillite. 

.  Industrieux  républicains ,  prêteurs  ^i  généreux, 
si  désintéressés ,  loyaux  Genevois  ,  aujourd'hui 
si  inquiets ,  rassurez-vous ,  vous  aurez  en  partage 
une  portion  des  domaines  de  nos  rois.  Fils  d'Abra- 
ham, dlsaac,  de  Jacob  et  vous  ^  non  moins  Juifs, 
illustres  agioteurs  mitres  ou  titrés,  banquiers, 
cens  d'affaires,  capitalistes,  et  vous  tous  enfin 
complices  dés  forfaits  actuels,  vous  vous  parta- 
gerez les  dépouilles  de  l'église,  la  robe  du  Christ; 

Mifenitit  fibi  fortem. 

Voilà  les  tristes  réflexions  que  nous  faisons 
ma  fenmie  et' moi.  Nous  nous  demandons  quel 
dçmon  a  frappé  d'aveuglement  les  Parîsieûs  aufrfe^ 


fois  si  alertes  ,  si  éveillés  paf  rintérêt.  Noi|s 
,nous  demandons  comment  le  commerce  ruin^, 
,1e  crédit  perdu  ,  l'argent  enfoui  ou  disparu,  la 
caisse  d'escompte  en  faillite ,  les  rentes  de  l'hôtel- 
de-yille  retardées  et  si  difficiles  à  percevoir  par 
le  défaut  de  numéraire ,  conunent  la  ville  »  d^^ 
venue  sensiblement  déserte  ,  les  meilleures  mai- 
sons obligées  de  suspendre  leurs  payemens  » 
conunent  l'exemple  de  Versailles  y  si  justement 
condamnée  à  une  éternelle  indigence  et  à  la  des- 
truction ,  n'ouvrent-ils  pas  lesyeux  à  une  cité., 
naguères  une  des  premières  du  monde  >  et  bien- 
tôt peut-être  abandonnée  !  O  Parisiens  !  vous 
vous  êtes  armés  contre  des  (i)  brigands  armés.» 
qui  dénués  de  tçute  propriété ,  soldés  par  des 
konunes  pervers  ,  et  bientôt  entraînés  par  le  dé- 
sir de  faire  le  mal  ^  dés]r  quî,  devient, un  besoia 
.impérieux,  quand  l'homme  s'ièst  abandonné  au 
crime  ,  auraient  détruit  et  embrasé  votre  ville  ; 


(i)  Ces  Parisiens  ne  sont  point,  en  général.^ 
ceux  des  exploits  de  qui  j'ai  parlé.  Cependant  il 
'en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  y  ont  contribué  , 
et  c  est  un  opprobre  à  la  milice  nationale  de  ne 
les  avoir  pas  chassés ,  de  n'avoir  pas  saisi  les  as- 
sassins de  Versailles ,  et  d'être  au  contraire  reve- 
nus avec  evaa  pêle-mêle . . . .  • 


(9) 
vous  vous  êtes  armés  contre  eux  ^  et  ce  jo\ir  fiit 
poiir  vous  un  jour  de  gloire  :  mais  aujourd'hui 
|)ourquoî  ces  armes ,  qui  vous  surchargent?  Et 
contre  qui  sont  elles  destinées  ?  Je  n'ose  vous  le 
dire.  On  a  créé  des  fantômes  pour  vous  alarmer» 
on  forge  encore  des  chimères  pour  entretenir  vos 
terreurs  si  utiles  aux  scélérats  qui  en  profitent  : 
ils  VOU3  ont  conduit  à  la  barbarie  »  à  la  féro- 
cité, en* vous  irritant  sans-cesse  contre  une  pui^ 
sance  qui  n'exista  jamais  en  France,  et  queux 
«etds  établissent  au  milieu  des  justes  impréca:^ 
lions  que  vous  vomissez  contre-elle.  . 
.  Je  vous  le  répète ,  je  suis  trè's-ignôrant  en  ad^ 
ininistratioh ,  et  il  ne  faut  que  de  longues  réflé«- 
xions  pour  fixer,  mon  opinion  sur  une  chose 
nouvelle  ,  mais'  aussi  ce  que  j'ai  étudié ,  ce  que 
j'ai- appris  je  le  sais  bien.  Permettez  que  je  fixe 
vos  idées  sur  ce  mot  af&eux ,  cause  de.  tant  dé 
crimes ,  de  tant  d'atrocités. 

L'aristocratie  est  la  réunion  de  tous  les  pou-^ 
voirs  souyerains  dans  un  corps  quelconque.  C'est- 
à-dife  la  réunion  du  droit  de  faire  les  lois ,  de 
les  faire  exécuter  et  enfin  de  juger  les  individusw 
Il  n'y  a: ,  il  ne  peut  y  avoir  d'autres  définitions 
de.  l'aristocratie.  On  a  accusé  la.nobîesse  fran- 
çaise d'aristocratie,  et  sous  ce  prétexte  on  Ta 
anéantie  ^  et  comme  si  .sa .  destruction  mor^e 


(  lo  ) 
n'avait  pas  suffi  à  la  haine  des  accusateurs  3  on  â 
brâlé  et  l'on  brûlé  encore  sfes  possessions. 

Sans  doute  la  noblesse  française  était  puîs^ 
santé ,  une  petite  portion  letaît  trop  :  elle  dévo- 
rait la  substance  de  tout  lé  reste  de  lia  nation  ^ 
qu'elle  arrachait  aux  rois  ou  par  importunîtés  *, 
^u  par  dlnfames  bassesses  :  elle  se  faisait  com- 
bler de  grace^  pécuniaires  5  obtenues  p^r  une 
vile  intrigue  (une  seule  famille  et  ses  alliés  réu- 
nissaient sur  sts  nombreux  et  avides  individus,  les 
places  de  toutes  les  espèces ,  les  revenus  de  tous 
les  genres.  Elle  se  dérobait  aux  charges  publî-^ 
ques  par  des  privilèges  odieux ,  par  des  décla- 
rations fausses  par  des  procédés  coupables  :  eUt 
iSrustraît  par  des  moyens  odieux  et  criminels ,  le 
marchand ,  l'artisan  d'un  salaire  légitimé ,  et  cet 
argent  dérobé ,  filouté ,  elle  le  prodiguait  sans 
pudeur  pour  satisfaire  les  passions  les  plus  cou- 
pables :  elle  s'honorait  d'une  telle  conduite  :  eUô 
quêtait  avec  impudence  les  héritières  opulentes,  et 
-quelque  fyt  la  source  de  cette  opulence ,  et  le 
sang  dont  elle  reçut  la  vie:  rien  ne  lui  coûtait  ^ 
•souplesse ,  adulation ,  basse  intrigue  pour  acquêt 
rir  non  une  femme,  une  compagne ,  mais  ime  for* 
tune  immense.  Je  conviens  de  tout  cela  ;  toaSs  je 
ne  vois  là  que  des  abus  de  la  scélératesse  et  non 
une  aristocratie.  C'en  serait  une^  et- vous  aufiet 


désiré  en  punir  les  coupables  fauteurs  ^  que  loin 
d  y  être  parvenus  vous  auriez  sanctionné  leur 
pouvoir. 

Qu  avez-vous  détruit  ?  Qui  avez-vous  puni  ? 
Une  noblesse  pauvre , ignorée  de  vous,  vivant 
<lans  sts  terres  ,  faisant  généralement  de  grands 
biens  à  ses  vassaux.  Jeune,  elle  se  consacrait  à 
la  guerre ,  remplissait  avec  honneur  les  emplois 
obscurs  de  nos  armées ,  et  versait  son  sang  pour 
ses  rois  et  Isa  patrie  :  vieille  elle  se  croyait  très- 
récompensée  ,  lorsqu'après  trente  ans  de  ser- 
vice ,  dans  une  vieillesse  précoce  ,  avec  des 
membres  mutilés  ,  elle  obtient  une  pension  plus 
faible -que  celle  du  dernier  commis  d'un  bureau. 
.Voilà  ceux  contre  qui  vous  vous  êtes  acharnés.:: 
ce  sont  ceux-là  que  des  ordres  barbares  font  în^ 
cendier.  Ceux  que  vous  honorez ,  qui  ont  fait  la 
révolution ,  que  vous  placez  à  votre  tête ,  à  qui 
^oi^  destinées  les  grandes  places ,  osez  lire  leurs 
noms  et  rappeler  leur  vie.  Osez  ,  après  un  ins- 
tant de  recueillement  ;  je  ne  dis'  pas  le'ur  prêter 
un  motif  de  vertu  ;  mais  un  motif  qui  ne  soit  pas 
un  crime.  Ne  vous  y  trompez  point ,  ce  n'est 
point  ,  vous  qui  avez  fait  la  révolution.  C'est 
Tavarice ,  l'ambition  de  quelques  grands  ,  celle 
de  quelques  intriguans  obscurs  désireux  de  par- 
venir, n'importe  par  quels  moyens  :  c'est  .rinsay 
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lîable  cupidité  des  noilés  de  cour,  qui  accablés 
des  bienfaits  du  roi ,  loivt  lâchement  et  traîtreu- 
seinent  abandonné ,  quand  il  n'a  plus  été  en  son 
pouvoir  de  les  combler  de  grâces  ....  ! 

Rappellez-vous  ceux  au  nom  de  qui  vous  avea: 
été  conduits  !  Regardez  ce  que  sont  devenus  les 
idoles  que  vous  avez  adorées  !  L'un  fugitif  et  plus 
©pressé  par  là  terreur  que  par  %^%,  remords ,  s'est 
rendu  justice  et  s'est  proscrit  lui-même.  L'au- 
tre   Je  ne  me  permettrai  rien  sur  son  compte: 

-mais  voyez  dans  quel  abîme  l'état  est  plongé  ! 
Qu'il  ne  croie  pas  se  justifier ,  en  alléguant  que 
les  circonstances  l'ont  entraîné  \  que  les  hommes 
qu'il  avoit  appelés  pour  le  salut  public  ,  ont 
abusé  de  leurs  pouvoir ,  méprisé  %^  avis ,  rejet- 
té  %t%  ressources.  Pilote  dun,  vaisseau  dont  la 
conduite  lui  avait  été  remise  par  la  confiance  pu* 
blique ,  et  long-temps  avant  l'orage ,  devait-il  ne 
rien  prévoir,  ne  rieii  préparer?  Devait-il  dans 
la  tempête  remettre  te  gouvernail  à  à&^  insekisés  ? 
Devait-il  détruire  la  confiance  en  refusant  tou- 
jours l'état  vrai  (i)  de  nos  recettes  et  celui  de 


(i)  Je  me  sers  du  mot  vrai,  parce  quil  esX 
impossible  de  croire  aux  états  présentés  et  pu- 
bliés des  pensions,  ni  au  compte  général  des 
revenus  et  dépenses  &ces  au  premier  xosd  178^ , 
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nos  dépenses  et  de  nos  dettes }  Llilstoîre  de 
tous  les  siècles  ne  lui  av^t  elle  pas  appris  que^ 
les  plus  incapables  des  hommes  sont  ces  rhéteurs 
si  méprisés  chez  les  Grecs  chez  les  Romains,  et  • 
si  méprisables  .chez  nous  ?  Devait-il  avant  la  con-  * 
vocation  des  états-généraux  effrayer  la  nation 
par  l'aperçu  dune  dette  immense,  pour  la  ré-, 
diiire  ensuite  au  point  que  de  simples  économies 
auraient  suffi  pour  établir  1  équilibre  ?  Devait-il^ 
ne  pas  avertir  sans-cesse  l'assemblée  nationale  ,; 
que  leurs  plans  destructeixrs .  ruinaient  irrévoca- 
blement 1  état  ?   Comment  enfin  se  fait-il  qu'il 
n  y  ait  eu  aucun  avis  intermédiaire  entre  celui  de 
1  ouverture  des  états-généraux  ,  qui  portait  le 
déficit  à  5'5,a3p,doo  ,  et  celui  du  samedi^  6  fé- 
vrier, où  M.  Dupont ,  ani  ^  organe  ordinaire  . 
du  premier  ministre  des  finances ,  le  déclara  de 
24(>,ooo,ocx:)  ?  On  pourrait  encore  lui  demander  . 
à  quoi  ont  été  employées  les  sommes  immenses  * 
efiçaquées  il  y  a  un  an  dans  lé  trésor  royal.  (2) 

•■■■■'■  '■        ■  '  '  U"  '  I  '  ' ■       Il       '■     "■.■     ■■!     !■       ■  -l    I.       If 

donné  en  janvier  175)0 ,  quand  un  tiers  des  reve^ 
nus  portés  dans  cet  état  n  existe  plus, 

(2)  On  croit  qu'il  y  avait  alors  en  écus  ou  effets 
cûmptans  310,000,000  et  120  en  souscriptions 
dès  banquiers  et  gens  d'afiaires ,  devant  être  rem-  , 
plij  eh  avril  et  mai  178^. 
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Maïs  a  quoi  servent  des  demandes  auxquelles 
on  ne  voudra  jamais  repondre  ?  Les  fruîtis  de  me» 
veilles ,  de  mes  travaux  si  pénibles ,  seront  per- 
dus pour  jamais  !  Ma  triste  vieillesse  s'écoulera 
dans  llndigencë  !  Et  toi  ma  fentune ,  toi  que  j  as- 
sociai à  mon  sort,  que  j'arrachai  à  la  misère,  cd 
bienfait  t'aura,  été  funeste  ! 

Ta  douceur ,  tes  grâces  t'auraient  attachée  quel- 
qu'un de  plus  riche  de  plus -heureux  que  moi; 
tu  ne  serais  pas  forcée  à  finir  ta  vie. dans  une  lon- 
gue ,  humiliante  et  stérile  servitude  ;  et  vous 
mes  enfans  ! . .  •  L'inquiétude  de  votre  avenir  met 
le  comble  à  ma  douleur. 

:  N'iest-il  donc  ^ucun  moyen  d'échaper  à  tant 
dé  maux  ?  Ou  les  désastres  qui  nous  menacent 
jont- ils  inévitables,?  Non.  sans  doute  ;  mais  il 
faut  se  hâter  :  car  à  peine,  nous  réste-t-ilun  irjo- 
ment ,  une  ressom-ce  ^  pour  n'en  être  pas  acr 
cables. 

.  C'est  à  vous ,  législateurs  du  manège ,  vous  qui 
d'après  vos  propres. éloges,  èt^s  la  plus  auguste 
assemblée  de  Vunivers^i)  ;  c'est  à  vous  que  j'o- 
serai adresser  quelques  faibles  observations. 


•  (l)  Dans  une  assemblée  non  moins  auguste, 
friais  dans  un  autrt  genre  ,  dans  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre  ,*  un  ami  du  sage  Pitt, 


In  vain  vous^nous  faites  des  lois  :  fussent-^Uei 
si  sages  que  celles  que  TËtre  suprême  dicta, 
[oïse  pour  son  peuple  sur  la  Montagne  sainte^ 
s  seront  nulles  et  illusoires  ;  si  vous  ne  ks. 
entez  pas  en  ramenant  l'abondance  du  numé- 
e. .  .11  ne  manque  point ,  xjuoique  cent  mille 
[tifs  9  et  bien  plus  qu'eux  des  banquiers  avares, 
lauvais  patriotes  ^  en  ayant  exporté  beaucoup  ; 
s  enfoui  et  caché  par  une  méfiance  fondée, 
s  refuse  à  la  circulation*  Rétablissez  cette> 
fiance,  l'argent  reparaîtra.  Inutilement  vous 

enterez  par  des  moyens  forcés ,  il  n'en  est 

in  (!)• 

■     «i      M- .1.11. !*!■■>■■ I        ■■!       ■■    ■iiiimw— ^»    m.,      «m        i      .n       n    ■         .■■■      m  ' 

)rd  Walletort)  a  osé  représenter  les  opéra-* 
1$  de  notre  auguste  assemblée ,  comme  ayant 
^ersB  les  anciennes  loix ,  sans  en  avoir  établi' 
louveltes  5  cause  funteste  et  certaine  dé  l'anar-^ 
;  et  des  troubles  des  provinces  ,  des  cruelles  - 
varies  de  la  capitale.  Il  a  ajouté  ,  je  p'ose  le 
5tér  sans  '  frémir  ,   que  le   roi  était  prisonier.  _ 
s   son  propre  palais.  Illustres  folliculaires  , , 
lentez  l'opinion  d'un  grand  peuple  !  Augustes 
iteurs ,  punissez  le  Lord  imposteur  ;  mais  dans . 
attaques  à  la  législation  anglaise  n'oubliez  pas 
•élever  cette  expression  hasardée  dumonar-^ 
britannique  ,  qui  en  vantant  la  prospérité  et 
loire  de  son  empire ,  la  richesse  et  la  félicité 
es  sujets,  les  attribue  au  bonheur  inestîma-. 
que   leur  procure  leur  inestimable   consti-» 
3n.  '  .. 

[)  Vous  enjploierez  peut-être  le  moyen  de* M*' 
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Exîste-t-îl  d autres  principes  ,  pouf  adfàî*» 
nistrer  les  finances  d'un  grand  Empire ,  que  pour' 
régir  la  fortune  d'un  riche  particulier  ?  J'ai  vu 
des  enfans  calculateurs  ^  vertueux  et' fermes  dans 
leur  probité ,  succéder  à  des  pères  bibles  et  pro- 
digues ,  qui  semblaient  avoir  entièrement  obéré 
leur  patrimoine.  Quelques  années  d'une  active  et 
sévère  économie  rétablissaient  Tordre,  Bientôt 
l'exactitude  des  paiemens  rassurait  les  créanciers*^ 
rendait  la  confiance.  Alors  des  emprunts  modérés' 
amortissaient  des  emprunts  usuraires  ef  ruineux , 
fertilisaient  les  terres  ,  et  .reportaient. rapidement 
une  fortune  en  décjidence  à  la  plus  haute  pros- 
périté. Je  Ir répète,  ce  que  j'ai  vu  si  fttctueu-* 
sèment  exécuter  à  des  hommes  privés ,  est  -  il 
impossible  à  un  état?  Y  a-t-il  d'autres  diffé* 
(II.  '  ■■  • 

Rcederer  :  vous  fouillerez  dans  les  maisons  des 
citoyens  :  je  vous  en  crois  capables ,  puisque  l'au- 
teur de  cçt  infâme  projet  n'a  pas  été  blâioné  :  qu'en  . 
f  ésultera-t-il  ?  Vous  dépouillerez  le  faible  ,  le 
vrai  créancier  de  l'état,  et  les  riches  dépré- 
dateurs dont  les  créances  sont  généralement  des 
crimes ,  enfouiront  Tor ,  ou  plutôt  cosmopolites^ 
ils  le  feront  sortir  du. royaume,  comme  ils  l'ont  > 
déjà  fait  ;  et  ils  exporteront  dans  une  autre 
patrie  le  fruit,  de  leurs  usures  criminelles  et 
meurtrières  ,  et  de  vos  projets  in^nsés  et  per- 
vers. 

rences 


[ni 

rences  ëatre  ces  Jeux  administrations  que  U  plus 
ou  le  moins  d'étendue  dans  le  travail,  que  le  plus, 
grand  oi^  le  petit  nombre.de  coopérateurs ?  Et 
,  les  ress.qurces.,  les  moyens  de  succès  ne  naissent- 
ils  pa»  en  r^isQp  ^^,l^a,masse  et  de  la  grandeur  des. 
richesse^?  .  ;,^.,  .     -     , , 

Si  cela  était,  au  lieu  de  ces  plans  de  finances 
■     •        '    î  .  -     *  - 

si  compliqués  I  si  beaux  ^  sans  doute  ;  au  lieu  de 

ces  demai^des  effrayantes  et  jamais  motivées  de 
centaines  de  millions  ^  au  lieu  de  ces  banques,  de 
ces  caisses^  si  bien  calculées  pouf  les  administra- 
teurs 5  pour  les  actionaires ,  que  Ion  donne  à  la 
nation,  à  TEuropê ,  (car  l'Europe  entière  est  notre 
créancière  ) .  non  -  des  aperçus  vagues  dont .  rien 
n atteste  mQyauté,.qui  semblent  même  porter 
les  signes- évidents  et  caractéristiques  de  la  mau- 
vaise foi  ,iqu'oii  donne  les  pièces  authentiques  de 
notre  Jbiilaîi.^Nous  payons  mal,  il  devient  douteux 
pour  nous ,  et  il  a  cpssé  de  1  être  aux  yeux  de 
l'Europe ,  que  nous  puissions  jamais  payer';  voilà 
les  causes  delà  disparutîon  de  notre  numéraire, et 
de  la  perte-totale  de  notre  crédit.  Nous  voulons 
cependant,- dites-vous,  remplir  nos  engagemçns, 
libérernotre  dette.  Annonçons  donc  un  désir,  sf 
louable  dune  manière  tellement  évidente  qu'il  nd  . 
puisse  plus  rester  aucun  douté  -5ur  notre  loyauté. . 
Pour  cela  ét?iblissons  deux  éfats  nominatif;? ,  l'un 


cfe  tàxxtei  tes  retltës ,  pett^ion^^  g^ges ,  appointe*? 
ifietli  ;  dé|:ienses  dé  toiites  lès  chargei  ^tifift  quel- 
cbtiqûes ,  et  sous  quelque  d^homitfatîoit  que  ce 
soit  dont  la  patrie  est  stccablëe.  Que  cet  état  de- 
Viûrtrie ,  deux^itioii  après  sâ  publicité ,  le  seul  titre 
reconnu  des  engagetnens  de  la  nation.  ^Ci-utez , 
d  vdiis  le  Vouletavec  rigûeui"^  ttîâi^  riôn  ËVec 
^ttialité  et  hahié ,  les  droits  dé  chaque  iâdiindu 
aux  grâces,  aux  pensfîôifsj  un  regafd  non  moins 
jîéverè  d<rft  eitisuite  être  porté  sur  iet  tentes ,  ^ut 
les  Créances,  pdur  dîstîtîguèf  céïes  loyalement 
àt^qurses  d'avee  celles  attachée^  pâf  ufré  faveur  et 
liri  trédit  crlttiihièk.  •      '- 

'13b  second  état  eompréfidi^  lé^  revenais"  acmU 
Cflon  ceux  qui  o'nt  été)  ^ous  quelque  déiiôniîhâtîdn 
qulls  s'oîéttt  peTçus.  La  balance  de  ces  dteu^t  états 
kecêi  te  bîlian  Ht  ttotre  situation,  ^lîe^  d'cttés ,  lei 
iépensei  5  exted^nt  le  tévenu ,  il  laûtnofi-Uuilè-' 
diènt  combler ;ce  déficit^  lî faut enccfrè imeiaé- 
deïtt'(îj.  C'est  à  la  sagesse  de  rassemblée  nationale 

rrr  "  '  ' ""."  ----  •— -    *  ■■  ^'  -     ■  ■■*  ■  ■■   •  •■'  ■  »  «"■*'•  ■* —  -  -^  ^ 

;  (ï)  Ici  se  pi^i^rfcé  une  grande  question  :  à  Tou- 
Mt^tt  dés  étftô  i  le  âàfictk  était  de  jé^ii  3^3000  liv. 
ks  Suppressions  >  éc^momies  »  réformes  »  excédent 
80^00,000  iiv. Pourquoi  donc  sommes^nous  dans 
un  embaras  mortel?  Quelque  jour  on  traïtef  a  cette 
fitfiiàrtaftré  question,  Mâi5  fi  est  bien|mpôitaLnt 


l  HciAei^  '^iis  sont  h§  vÉaf&ts  les^  fik>ki^  dti€^ 
reux  poul:  ld^|>eaplel$5  t^^^is  lûcinkilspbur  rétatv 


de  dire  ii^rcl'htiî  lux  états-géiéff kù5<::  :  c'est  voui' 
seuis  qcd  akê2  Êdrt  ce  mal  par  Votre  ignofance  éf 
paf  votr^e  poryerské.     Vous  flatt»  «aciM»  Jb* 
peuples  des  provinces  d'ua^  bienrêtre  que  yous^ 
savei  une  chiniére  ;  vous  flattez  le  dernier  rang  du 
^upîe  de  Paris  par  dés  câf  esses  niensongeres ,  et 
psf  k^^rAi^tion.  Voto  vou#  entourez  encoïè  dé* 
sapuîssftQce  eik  excitant  sa  haine  contre  vos  enne-; 
mis  que  vous  appeliez  Aristocrates.  Mais  le  jour 
tt  est  pas  loin  t)ù:-fe  bandeau  tomberarde  ses  yeuxj" 
ce  jour,. si  vous  ne  vous  hâtez  de  lempêcher  de^ 
iK^tïe ,  sera  celui  où  k  caisse  d'escompte  serai 
avilie  ;  ce  jour  alfreuX  vous  placera  dans  votre  vrai' 
jour,  et  le  t>eùple , trop  tard  désabusé ,  exercera^ 
peut-être  $xit  vôùs  les  mêmes  barbaries  que  celles* 
<ju0  commandèrent  vos  haines ,  votre  ambition' 
crhtiinelfe,  et*  vos  ordres  régicides.  RappelleZ- 
vous ,  j'ose  vous  te  prédire ,  que  ce  jour  n'est  pas 
loin.  Vous  zvet  détruit  les  grandes  sources  de 
l'impôt ,  rien  n'est  capable  peut-être  delesréparer. 
Votre  silence  siir  ï'état  des  finances ,  sur  leur  pôsî-; 
tîon,  a  décidé  la  banqueroute  qui  n'est  pas  eifcofe 
faite,  paf  cela  seulement  que  tous  les  créanciers 
cferFétat  soutiennent  encore  un  apparence  de  vie  à 
vos  fotidi publics:  mais  vôyez-les  tous  graduelle-, 
ment  bwîer,' votre  caisse  d'escompte,  votif e^ 

B  2 


[[v40:] 

vo^e  perversité,  li'ojttjt  fM  porté  Je  ç^viçttt&tfct 

9:rjBmpîr€  ^  alors  la  confia^qçe  jf-eiiatfça  i  fenumér. 
rai^e  repar^rar;. alors  la  na^içp.p^ftrc^  se  préer,,. 
noimn  pagier.de  bapgue  p^tlGUlierô-,  rJV)n.  unt 
papier  monnoie  toujours  ruineux,  mais  dos  billets 
qui  auront  pouf  garantie ,  norilâTïbrtunê  précaire 
çt  inçvffisapte  de  quelques  injJiv^y^^^rçais  çel^ç^ 
de  la  nation  i^niîfir^.  On;  niii«ra:ipclioi:/i  ciai&dc& 
fcdr-avilissemcwit'paistiu'ils  seront '"^r^Çiis^k^onnne 
rfipùnoîe  daus-.t6^ès''lçs'  caisses ,' et' e^c&mptés'- 
dans' tous  les  bureaux*  et  sur-tout  p^ç^gue.  iiul. 
naUra  intérêt;  jde  -le^  avilir  Qu.^e.  i^Sf.rjefiUer» 
puisque  la  dette  sera 'assurée ,  qu^  tes  In^ï^j^nsrde 


1    '  ;*   '  '   '    ' 


banque,  la  seule  ressource  du  coipijierpedè  Paris, 
crouler  d  une  mauîcvçi^^^vtahf  pliis^jefirayânte  que,. 
chaque  jour  annqncé, que  les  effQjrt;^.iuîilistériels  , 
que  les  promesses  ,.quç  rintéret  çje  tous  les  créan-' 
ciers  de  Tét^t  sqnt  nuls, et. que  l'oj^inipn\publique' 
a  nettement^  et , îr|:evocai>lemént/gr6noncé.  s\^f:[ 
notre  sort  :  voyez  enfin  ravilisseiipçii  'des, billets. 
de  caisse ,  billets  sacrés  ,  soit  quils.soiçnjt  consi- 
dérés comme  lettres  dé  change  ou  paprèrmonnoîe; 
ils  perdent  yd'ÏÏv'/s.ûr  mille. ••    3è  ypus  lerrépete-, 
Vous,  auteurs  dç  nos  maux,  faites reti^tre  le  crédit 
et  vous  le  pouvez  ;  ou  tremblez  dps  suites  de  vos 
forfaits  ;  car ,. c'en  sont  d  affreux,  que  la  ruj.nê  des 
h'f tiens ,  lé  cféchiremenf  des  ejqnigrresiet.le  déses- 
poir dos  peuplés.'  ,...o,V    1/  .:  , 


pirce^iflfë'  Se  sera  itôùjbûi's  ùrté  dcceïkiitèlifkM 
qué^d-kcqaëKï  dans  lèsffeiias^aë  Pràiibe,  a?§"q\ï§ 
I«ut  i>e;»dkéséra  énâent6/a%QHâ)ir|>lâi'qlibYrii^ 
térêt  de  l'argent  y  est  plus-fott'^  pi^-tbut 'àiî- 
Içurs..  Si  lj2D.p£QS&q]JLU&eilette  publique.  Han.s  un. 
grand  empire  soit  un  mal ,  on  l'éteindre  graduel^ 


3pplftqu4$8i»a  là  d«s  <ôh|Btsi<d{titilitB-:ipublIiquè>^'rott 

]^rtésKliM6i^i.liOi'^tif»  Sdlifabrëspou]^;i'âiit$? 

lîWrâïfôn: 

OU- ^ç;^,Hiat}u^| 

i^  xD!Bi«0nkdet^â  h  Srag^e-asqu^ieroltljiçntâqaaS 

rîcfa€lsii«feM^^  ëci^V  4»èiM^h!  <i'atita^t'^9 

ifepfMhfe'rA'%'aS^$^1i<jâfirèpdùVôiiir6i 

4''ébc^%lle«gpir9.JFif«*^iftïipiWit<iétrui»la:pUHi 
gsande  wureb  deiees  ilitl^s»bs^'«<)&  Mcoldiiies  Çi%' 

afitfi".j)a  ayc.ii  Biioiii    I  *>iiaîf'nh  "riiVr;     f    'iM  r?'ii''tf 

:  <i;bftWf3iMisS9l|H6Ci$*^sf<md5Wxp»mef[ 

teygf  tpM^^4p*?  de*  r^*?ttfic|^;«»«««i5ïnfi»e^' 
C!^rAftTfte0ioatque4^^  Ç^  «Mil'ét^^  UukI 

^wif^;'!;  !up  ^'jfî^TO-ï  îj!  irtDfnuiij;  iwp  •    i-^  .uî>...  vs 

'^(a)"5rSio«SSl8hi«?  î&lfeî^  à  -là  circùfatr^n' 
générale  'aayjOOOiOOO^V^E&J^làifcé'cdAlâtÉilôè* 


..-rf»«^- 


çef^iç^f^  toujoiVïJ  une  r^sf^>irc$  prpmfi^.^fii^Ue-- 

Jliîi    I.     'i  I    ■        I.    ,         •      rit''      x'    .M      .    I  'ir  '   -       ••         "l-^ 

dans  son  intérieur  ^2^999,900.  La  FiajJp^rtUvW 
tfonc  aux  étrangers  1^3  mnEons.  Si  TonlRtoposç • 
fticfti-qifon  l'assure  i  quele  bénéfice  cioînmercîaî 
UUiHcdide  la  France  é&it  d^  60  fiiî]liMis<avi|RC  le^ 
^tats-gé|iérw?|:i  )l  ,m  f^lM  q»e  4  mUfUsàot^ 
nos  colonies  9  notre,  balance  cpni^çrjpjj4€t«$,<9ra.ea 
pcitb  de  toute  noîre  ei:)ilsbm^atîoh  ,  et'de  ce  que 
*o^4îvrions  à*I^Àranger pôu  dé  'i^,boo^db6../. 
Febples ,.  artisans^  ;|narehc^ds  y  ûi%au&iccufitf s , 

affreuse  .réÇexipîXf  ^î  ditçsi vpttS  ^aot: J[^^;çWî 
^ûî ont  excité  tarevolydol^  actuêtiefipnt  cieux qui 
ont ^pofté  la  révolte atrxcoloMes ,  ètï&iï  toiaskacrer 
ks  blancs  pur  les  tkS^r^  .^^utels  i  SU'AksÀi^is^ 
n/eusse)^  fs^^lqlp  Mplm  saoï^d^s  cendros^ 
depuis  long -temps  la  constitution  serait  faite; 
îuirun  froiihle  a  eut  desglé  lempirc ,  nous  scrîong 
libres,  riches^  heureux  et  respectés  en  Europe  : 
Jb-ne^  permettrai  ^iicune^cMpàMiîi^^  te 
tableatt^:iceux'dt)nt  fë'crbiôrtieï'cédô  lè'^été^  est 
rtfiné  •  <^eti5C^o!ieft  ïhisere  aSsiége^,  è-ceéShlàJe  -hé 
Iflu^t  4^{»reiidrois  'HvSti^  «  «kxx  iquc^lë^finarismç 
aveugle ,  ceux  qui  allument  les  torche^  qui  incin^ 
c^i.çpt  kFjance  ^  ç^-^w  çjjrfijRiîott  ga?  ^  pu 


Je  ms  Jîîefi  qu'un  pTOjetç  sj.  ^^  ,  ?î  ^îjnpji^, 
najifït.ppiiotde^cçutipWt  N'a-t-pnp^  Yauiçw€«jit 
fatigué  ipillp  i^U  vQtre  a&semWé^  4^  U  jusje 

exameo  que  vouç  avaient  prescrit  vos  cQimn*^- 
tanç  ?  Çb?(jup  fois  ces  dçmandps  oiit  été  éluç^pj» 
PU  wljpe  repp^s^és  avec  les  çîis  iudéçsn»  d© 
fanimadye^sîpE(  p^bli^ue^Ii  n;>st.pas  dijaBw^Uç  de  . 
deviner  la  cause  dune  Ç9n4u|te'  si  îjRefté  ^^i 

révpliiuje:  pu  fi.  criroipfU^^    :;  -    ^ 

Vptre  *s«eîBt>lée  natipi^alç  fiçfihje  divisée  ^n 
trois  partis  ;ç?r  ^e  ne  fais  ppipt  llboofiew  d'^ 
pellfit  lia^î  ni  cp$  m/fflrm¥^3  4^jpt  qu^lquef- 
.  uns  s^i^  4^)ïf?9nf-fPÎ5  .W«  /IftPf  ^  ^?&'  ?y?p^ 
aortes  i^i^^p'^pifig  4e^  pajfjjis' ,  isn  qpt  été  ég^li- 
fxiem  «5J^^«/5.*  f^y  çfttç  noi^tMrpi^,  çohorted® 

et  ne  d!^y9iF.r<$pp?Çr  wçune  4%^^  ?«".  ^ff%® 

.de  mauç, . eç Jjje^. .çajjwi^qi. jjui  mf^ndpQt  ?^otf e 

,ti}?Ihçure,URpp?Ltrie._    -  .e.T  .bioio-        .MS 

Le  preiïU^  ^  1^  pfuîf  j^?i#V{  b^^fll^f  .-vi^lfiJ»  ♦ 

na  j^'^^^.^pps^.  (J^  4[qaoi^^^^    je^,<iç!?*eins:.p#- 

vers.  On  i'a  vu  marcher  avec  impudencfS  j]u 

.SWÇCfiS  W  kh^P^^ff^'^  ^P^ptipp  «t  par 
tQl^s  les  moyens .gujç  peuyçptfqwfpv?  Vqcfit  l^j^ 
linm?^*  h^  rgpyersement  dç?  iom^  h  destn^* 


xbute  pour  parvenir  à  son  but  ;  et  ce  but  est  le 

despotisme  dans  des  mlins  sacrilèges  et  sans  frein. 
'Cette  horrible  accusation  est  justifiée  par  "les 
'  attentats  mho^cés  aiixioix long-temps  d'avannce, 

et  exécutés  les  y  et  6  octobre.  Elle  est  prouvée 
'démontrée   évidemment  paf  iés  'mémoires   de 

thessîeurs  M'oùnier^  de  Lalljr,  qui  attestent  que 

*  les 'plus  grands  forfaits  avaient  été  préfixés  par 
''cette  horde  d^  scélérats. 

Une  seconde  cabale ,  entièrement  livrée  à  des 
spéculations  ^financières  ,  ne  iSïerche  que  les 
moyens  d*écïlang;er  "son  papier,  opulence  éphé- 
mère et  fictive;  Contre  d»s  ricKfesîes  plus  réelles. 
-EHe  veut  de  lor';  ellfe" avait 'espéra  par  celui 
quelle  avait  ,  par  ht  réputattoA  ;4tf*éîlê'  avait 
•doAHée  à  son'  chef ,  'par  la  lioî  •qb^éfî^  imposait 
à  ùil  gouvernement  toujours  réduit  ^ux,  expé- 

*  ffiéris  ,"par  son  influence  et  isierf' preneurs  ,'  de- 
"ïnturef  étehiéllemèrft  maîtreise  des  affaires,  lés 

diriger  à  volonté.  Insensés  ^  ik  rie  sentaient  pas 
?  ifue  dahi'cât^'  Intite^ïflégilè  'Ai  n'apportaient  que 

h  .faiblesse  du  coupable  cbritfe  là'^fôrte  du  scé- 
ilérat.  •      '  .'-'     •    ';   '-    '■•  '/"'  ''/   '^-^  y  "' 
-'iUn  troittème- pàrtFi  dont*  lès^Biëfs'î  ne 'sont 

'pc^ht  as^sis*  pjitffi  ^ôs  doii2è^'ceiiB%  a  dans 
"^îfetté  icssembitîè  'soùv'éifàïnei-liflëYôùle'de  séides 
'^uîc^çfcattcnt  ettésassîtaeih^^  s2h 


voir  tir  pour  quel  chef/  nr  pour  quel  cufte"  Ce 
'parti  le  plus  haBîle,  le  plus  dangereux' âé'îwus, 

loindei  passions  et  du  tumulte  des  affaires',  a 
"froîderiîcnt  calculé'' ses  projets;:  il" îes" suit  sans 
''jiniâîS^^'en  écàrfef/^t'taiidîs  que^'fèftleù^'âiàrfes 

•  fàctîoKs  en  proye  aux  divisions,  aux  coiïtirariétâf, 
^sèttt  obligées  tîé^'lùtter  Sans  cos^^  ii'^ftx  fôrcéfes 
'à' chaque  instant  ïlé'chàflgér  de  èôridiiife/'sou- 

vérflî-teeine  dë-ySMeins^;  îi'pj^c^tc^'cl'tfte' leurs 

fàufiS  él  xle  leurs  divisons  pouf  atïêîiKièfeHë  but 

•qtf»is^rprtiîibiéf  Ccfliut  est^He^feire;^  la 

i'^^rfiite  dés  répâBUqués'fédériuivës.Ti^6tt't\'\t 

•  chef  dès  fnilicèi^TratïÇàîsfes  est  dix'  *èd?ètf';-"hilîs 
-çerte*'^  •  ce  pai-ti  a^  cbri>ptë'  sur  sorî'  iecÔW'y  ;  sUr 

son  appui,  et  ce  nest  que  par  lui -^uê'  îëtt|)lan 

•-..i        >.        .  -'.,.1    t»"*     !'L     ^     ..'.'^-l^WC'V"'    'J J 

»  .  ■       .  I  .;■■...    t      ■      I      »-.    ■' 

tant  ae  discussions  y.  ou  quelquefois  les  enragés 

^sortt^ifibUsr'^^î^toîî-^i  dont  oru fait  Uti  drîméa 

-^Ja^fioblessfô'-foi-sqiÛ^felle'rfy  fait !rièÉî. ^^èt -^^st- te 

fl^c-sgaiïgentj-^tlécrfer  :si  ^tile;;àice;/tix)wèàjê 

parti  pour  établirj^pju}^  déniocrajd^ç^  gprf^te  ^  ^i 

dangereux  pour  X2Lruè[y^menn^,  parce. que  la 

'fianquèiow  suit  ce' ^décret ,  qui  hé  ferait  rien 

-aujourd'hui  à  la  ^hoblëise^,  maislcfÈii-lW^^^di^ait 

:  avant'  lông-tewpsl,  ^wï'pouvoir  pluslgranid!quelk 

,  ^>ç,eut  ja3p^>  pyis.quhabît9^t^^s,.tç^^^^ 

aurait  bientôt  toute  VihHuencé.  dans  les  munici- 

•  parûtes*  et  dahrïe^'iéglsfetûrês^  ^  '\^ 


Scmon-caU^e'-^YcW  lui  qûH  '^àr^atter  ùrié'miiîtî^ 


<iévdrèVaëTa''sbif  et  ^  tf&tîiiîî^  eôm'rt^^ 
Cesi\xA  éttHn^qui/'ai^quW  foùi^;  ïaît'^fiî  te 

'  jI^iX  Q  mçs  concitoyens ,  o  vt>us  qui,  comme 
tfioi;\\rli  tant  à's^ôtite^cRi'Tièfie'éî^^ 
sarit,iqiaiel<|ib  solt-iscm  ^ttafg^-^rmce^ott:^!^^ 
de,  dUtriçn,^  jp(e.,^rfly^j  f^mif  Mi^HitâfUffi^ 
on  youst^erce.  que  r  vous   fiileQ  .  ypyigz^ A;^ 
eitèts.  Qu  a-t-on  fait  pour  nous  ?  Rien,  ils  .font 

éeahhssemaxt  rpour'  Ipf  daise;  imUgentq  !r  quâto 
chp.sp.  pub)ifl)^S  iiîffiiia^  aie J  f^çpecî  [  PfiÇ^o W>  ' 
peuple  ?  Ne  risquons-nous  pas  toujours  d'être 
sang  cesse  -écrasés  ,  -qwand  il  -ne-fauëfai^-  qu-'a— 
vancçr  de  deux  pied?  de  chaque  côté.Jes  bori^es  auî 


Aies  îiriêftit  ifeùr  seraTt^t^^^daaÇdùe^^^'P/oi^^^ 
Sta^'^qte  -ces  Âisoitt'iSbrK'^éBiWè^  ?'^tismf^ 


noy^^fefW  désormàiV  cet- ^kbftheUf.  ^^  ^ Acoftq 


tron|B,  et  le.monarcjue;  le  trône,  en  le  déppuU- 
Tânt'cle^  toutes  les' préroçaiï^  qui  y  sontîn- 
Kerèntcs ,  je  ne^  dis  pas  ^'n  Angleterre  le  plus 
sage  des,  gouvernemens  ,  mais  dans  Içs  royaumes 
électifs  ;  le  Mdnarque,  en  se  plaisant  a  le 'mon- 
trer aiï  peuple  dans  la  ppsture  humiliante  dune 
suppliant  (i)  ,*  et  eh  liîi'  préparant  de  loîri  'des. 
outrages  (2^  :  pqlîtiqûVcruelle  et  rafinée ,  pat 
laquelle,  on.  veut  amener  les  peuples  au  mépris 


^(.i  )  Tout  les  folliculaires-  forcenés ,  ceux 
qu'on  vend  ua  sol  au  peuple ,  et  qu'on,  .envoie 
grattiitement  aux*  'campagnes ,'  ont  dit  due'  1<5$ 
d^pûtéis  ëtoient  assis  et  le  roi  debout  /le  der- 
nier jôiir  de  sa 'présence  à  Fas^mbléç  :.  le, 
p'eujrlè  lé  lit,  le  croit  et  le*  dit  4  \l  hrcfifrîief 
MM*  tel  et  tel.  Qùèdoît-il  penser  du:  meîl- 
fëu'r'dës  rois ,  respectueux  devant  ceux;qu'il  n W 
tîme^'-pâs?    '  '      =  •'.)'■ 

<^);  Ne  citons  que  ral]&ilfe  de  RafpbouiUet«  ovi- 
I&^rpi^emandQJt .  ime,municipalit;é  ,  et  cje^^Ui  dà, 
son .  ';499iaine  t  dç  •  Fpntaiftebleau  qu'il ,  dé^ôroitr 
voir^  réuni  en  un  seul  district  ^^  ce^:  4eux -ff-acesj 
ont  été  refusées  :  mais^  s'il  y:  x  <ff^Vf(èfS^Qse 
4e  glijkgy étonnant  eococei;  .c'est  q^  .^^ersoît  ^b 
vicofnte  'de,  Nq^illes  5  doivt  la  maison  ^  est  plusr 
qufttdytcî. autre  combiée  de  bien^  ^t  de  .ftyçursi 
4h  roi,.  <j.ui  ait  %VeG  yiplençe  détpripjlné  je  i;efus^ 
de^  laf  j^enHère.  graoe^ sollicitée  par.spn  souve- 
rain, son  bienfaiteur/.  • .  l  ..;..•  :t 


ef  a  llhâîtférence'i  afin  de  pouvoir,  lorsqu'il  ça 
sera  temps',  renverser  le  trône  sans  effort ,  sainf 
qu'il  paroisse  même  s'être'operé  aucUri  cKange- 
ment ,  et  substituer  au  monarque  (i)  le  pliantôme 
momentané  et  amovible  d'un  président  de  Con- 
grès :  c'est  liu  enfin  qui,  sentant  bien  que  dansr 
ïe  système  des  républiques  fedératlves  f  Païîs , 
tel  qull  est>  peseroit  trdp  dans  ta  balancé  .^ 
conjuré  sa  ruine ,  et  étouffe  les  cris  dès  gens 
de*  bien  qttt  réclament  eit  vain  que  ron"  ncs'oc^ 

-  -■"  -'^      '  -  -  '  -  -  -    -•  ■  — ' '-   -■  -    •-..->-    «^  -     j^  ' 

(i^  ïl  existe  une  gfajide  difficulté  à  ce  projet^ 
dlï&cuhé  qu'xin espérait  surmonter  par  lexistenc^' 
des  .forfaits  supposés. ,  maïs  devenue  peut-être 
invincible  :  c'est  l'éloignement  dès  princes  du 
sang;,  c'e^t.un  amour  non  éteint  pour  le  sang  de' 
nos»  rois  ^  c^st  la  topographie  de'la  France  ^des-[ 
tinée  par*  la  nature  a  être  un  empire ,  et  non  un^ 
amas  de  républiques  :  oserait-on  rappêÛei'  nos 
éi^hKW'j  four'  Wreildre  sans  jb^ce  ^  âinsi(qfUe^ 
mfemAiè  chtf  de  kia^  race  ?  Quelque  sôit  llnK 
^it*îè#  qdi  leuif  soit  Êutie^  jeidQ^te  qu'ils  revieti-^ 
fefrtt  avÉïit:  que  Poirdre  sok  rëîablî  :  eô  n'est  qtf a- 
ÏDfi' qu'^  péïStMt  sattà^  cratrité  et  avec  honneuÉ* 
accepter*  fe  titré  de  citfoyettS  de  leur  pad»îé  et* 
farét  d^<3?béî!r  à  ses  toi*  ou  l'abandonner  à  )aitiaîs  ? 
iÊaâé  si  l'etdre  ne  renaît  pas  :  &b..  .^ . .  \om  de  riio^ 
dé  s?  f^rHèles"  idées^  :  je  ne  sui^  déjà  que  ti^op^ 
zctMé  dé$  oàaux  existat^r,  s^^  éiî  (Prévoir  ési 
nouveaux.  —     -  - 


^3i} 

cupc/xiue  des  finances,  comme  dû'sëtif  tooyeti 
dempêcheir  la  banqueroute,  et  d'arracher 'Pcà:i$ 
à  sa:  destruction; 

D'après  ce  tableàa ,  malheureusemetït  trop 
fidelle  y  '  rte  soyons  point  étonnés ,  ô  mes  bons 
éonàpatriotes  ,  si  l'état  court  f-apidement  à  sa' 
pértê  :  sans  doute  tious  aurions  évité  ce  rtïafiieur, 
^  fidelles  aux  sermens  qu'ils  avoîent  prêté ,  nosT 
féprésèfitânS  eussent  suivi  letirs  ordres,  et  remplî 
tes  Vœux  de  lâ  France  entière.  Non  Jamais  plus 
belle ,  pluis  sage  constitution ,  n'aurait  été  don- 
née à  aucun  peuple  avec  un  applaudissement  plus 
unanime  :  la  nation  se  fût  régénérée  avec  gloire  l 
^acun^  opprobre  ne  l'eût  souillée  ^  aucun  cr im» 
m  lia  -eût  été  reproché,  . 
^  Hélas  !  ces  chômas  étaient  si  Ëiciles  v  si  sim^ 
plés  ,  que  puisqu'elles  ne  se  sont  pas  opérées  > 
â  faut  ,que  le  terme  fixé  à  la  durée  de  la  monar- 
chie, française  soit  déjà  accompli.  Subissons  notre; 
Sort  :  empire  de  Charlemagne  ,  des  Lquis  IX  ^ 
des  Louis  XII ,  du  bon  Henri ,  tu  vas  être  anéanti. 
Quel  état  a  duré  1400  ans  ?  Un  nouvel  ordre  de 
choses  va  naître  ;  mais  que  de  sang  doit  couler  ! 
que  de  crimes  peuvent  être  commis  !  que  de  for- 
tunes seront  renversées  !  que  de  calamités  pèse- 
ront sur  nos  têtes  et  celles  de  notre  postérité , 
avant  que  le  bonheur  renaisse  !  Ajoutons  en« 


; 


1 5?  î 

çorç^  et, avec  le  seatimen,ç  dp  ëéses^oîr^,  que 
quel^up  iQfP^e  de  gouvernement  qu'on  établisse, 
quelque  félicité  qu'on  veuille  assurer  au  peuple, 
çn  ne  prononcera  jamis  de  .ineilleures  lois  que 
celles  ,,qu>iy?iei:ït  dicté^e?  les.français  (i)  ;  et  lors- 
que^ la  gç^érajtipn  actuelle  se^a  disparue  de  la 
terre  j  lorsque :les. passion?  A  Içs  vengeances  se- 
'ronx  é|ei|i^s,  et  que  la  postérité  jugera  ce  grand^ 
eetenrible'éycnementj, :1a  sagesse  des  caj[iîer§,,dç. 
toute  Ift  Franc/B  y  runiforinité .  des;  veeux  de  tous 
les  <2^dr«j5.condaninent.à  Texécration  de  la  pos- 
térité ,  les  infâmes  scélérats  destructeurs^  de  ma 
trifiise  patrie..  -  .    . 


(i)  Je  m'apésantis  sur  cette  importante -vérîtéy 
et  je  ne  f^Bux^irop  h  faire.  «  O  bons  Parisiens  réa- 
lisez vojs. ç^ers ,  et  voyez  si  vous  n'étiez  pas 
plus  sage,$;que  ceux  qui  ont  dédaigné  vos  ordres, 
violé  là  sainteté  ,de  leurs  sermens,  et  plonge 
l'état  dans  Tanarchié  la  plus  calamiteiise  pour  tout 
r^mpire*   i   '       .  :  :•   : 

.   "•  •     -'^■-        FIN.  ■•       - 


A    . 


NUtLiTË 


E  T 


fc)  Ë  S  P  O  t  ï  S  M  É 


D   E 


L'ASSEMBLÉE  PRÉTENDUE 
NATIONALE. 


f  ■     ^ 


Coruàclâquc  ÔTnrna  fizdant  immundoi 

Virg; 

1    I  •"'•-■  •         I  ■;\i^      '■'    Il 

àEtONDE    ÉDlt^fONi 


■riMM^iiiaMMaiMi 


^  A  R  i  S; 


M;    D  C  C    X  C; 


/■ 


Au  milieu  des  convulfidnrd'iine  grande  nation 
expirante,  un  citoyen  ëleve  la  voix  en  faveur 
de  la  patrie  &  de  la  raifon. 

fl  ne  veut  point  crayonner  Thiftoire  de  toutes 
les  horreurs  qui  fouilleront  à  jamais  les  faftes- 
de  la  France;  il  veut  expofer  des  idées  vraies^ 
fimples  &  utiles;  il  veut,  par  des  principes 
inconteftables  &par  des  réflexions  évidentes, 
manifefter  une  vérité  que  tout  le  monde  fent, 
qu'auam  membre  de  Taflemblée  prétendue 
nationale  ne  fe  déguife  au  fond  du  cœur  :  c'eft 
que  TafTemblé  eft  mdle,  &  qu'elle  #eft  rendue 
defpote. 

Le  moment  eft  venu  de  faire  entendre  ces 

mots  fi  efléntiels ,  les  feuls  qui  puiffent  fauver 

la  Fjrance.  Il  faut  les  répéter  Jufquà  la  fatiété; 

il  faut  que  chaque  François  Içs  entende  en  fe  • 

couchant ,  les  médite  la  nuit ,  les  promulgue 

le  jour;  Tartifan  dans  fon  attelier,  où  il  n'a 

plus  d'ouvrage  commandé,   &  où  la  mîfere 

l'attend  :  le  payfan  dans  fa  chaumière ,  oîi  il 

regrette  &  ne  voit  plus  la  main  bienfalfante 

de  fon  feigneur  qui  le  nourriffoit ,  &  dont  il 

a  ravagé  les  propriétés  ;  les  commerçans  des 

pUis  riches  villes  du  royaxune ,  dans  f  inadion 


êfnn  commerce  engoufdi,  &  au  tâiheu  de  ie$: 
ttarchandifes  invendues  :  ITiabitant  de  cette 
capitale ,  qui  ne  fubfifte  que  par  le  luxe  de^ 
grands  confommateurs  ,  &  qui  a  banni  les 
regnicoles  &  éloigné  les  étrangers  :  le  foldat 
qu*on  a  féduit  par  l'appât  du  gain,  pKis  encore 
peut-être  par  refpéiance  d\ine  difcîpline  moins; 
cxaâe  9  &.qui  s'eit  donné  mille  maîtres  au  lieu 
d'iin  ;  il  faut  enfin  que  d'itn  bout  de  la  France 
à  l'autre  toutes  les  voix  foient  l'écho  ,  & 
l'écho  infatigable  de  ces  terribles  paroles  î 
«  Le  plus  beau  royaume  eft  au  moment  de 
H  périr  :  le  premier  monarque  de  l'Eiurope 
»  eft  jprifqpnîer  dans  fa  capitale  ;  le  tems 
»  preffe;  les  ennemis  publics  veillent,  &  font 
•»  puiffans  î  François  !  arrêtez-vous  fur  le  bord 
»  de  l'abyme;  encore  un  pas,  &  vous  n'êtes 
»  plus  ;  profcrivez  l'affemblée  ,  &  vous  re- 
f>  naiflez  ». 

Mon  ame  eft  accablée  fous  le  poids  des 
maux  qu'elle  a  à  décrire  ;  dans  le  chaos  qu'ils 
lui  préfentent ,  elle  prendra  les  plus  faillans  ; 
en  fait  de  crimes ,  la  révolution  qiii  dévafte 
ta  France ,  n'a  laiflé  que  l'embarras  du  choix. 


PREMIERE  PARTIE. 

NuUltés  de  rafembUe. 

Je  la  prends  danS  fa  naiffance,  &  f examine 
d'abord  fes  luillit'és. 

Ici,  il  ne  fufEt  pas  d'émouvoir,  il  faut  conr 
vàincre;  &  pouf  cela,  il  faut  fuivre  la  logique 
la  plus  rigoureufe. 

'  Une  nation  cqmpofée  de  vingt-quatre  millions 
^!homi?ies ,  ne  peuts'affembler ,  lorfqu'elle  .veut 
traiter  de  fes  grands  intérêts  :  «lie  ne  peut  fe 
.réunir  que  par  un  nombre  déterminé  d^individus 
choifi  :  ces  individus  peuvent  être  confidérés 
oufinguUérement,  ou  coUeftivement. 

Singuliàrement,  chacun  repréfente  une  por^ 
tion  -de  la  nation  ;  colleûivement  ils  la  repré* 
fentent  entière, 

pans  les  deux  cas,  ils  ne  peuvent  la  repré- 
fenter  qu'avec*  un  titre  ;  ce  titre  ne  peut  être 
que  leur  mandat  :  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
écartent^  ce  n'eft  plus  le  repréfentant  qui  agît, 
c'eftle  particulier. 

Ifolé,  ce  particulier  ne  pourroit rien: réuni 
.avec  ceux  qui  s'écartent  eomme  lui  de  leur 
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(6) 
niandat,  c'eft-à-dirc ,  de.  leur  titre,  peut-U  da- 
vantage? 

Pour  foutenir  l'affirmative,  îl  faudroit  aller 
jufqu'à  (Ure  qu'une  délibération  mauvaife  , 
parce  qu'elle  renferme  un  vice ,  deviendroit 
i>onne  fi  elle  en  avoit  mille»  Les  fimplés  lu- 
mières du  bon  fens  fuffifent  pour  rejetter  un 
paradoxe  auiE  abfurde. 

Dans  un  autre  tems  ces  principes  n'auroient 
befoin  que  d'être  expofés  :  aujourd'ui,  que 
Tcmpire  tyrannique  de  Taffemblée  empoifonne 
ce  qu'elle  n'a  pas  encore  pu  détruire  ,  il  faut 
expliquer  tout. 

Je  m'explique  donc  :  lorfque  je  dis  qu'un 
repréfentant  ne  peur  s'écarter  de  fon  mandat  ^ 
je  n'entends  pas  qu'il  foît  aflreint  à  lé  fuiyre  ^ 
avec  «ne  exaâitude  littérale  judaïque;  il  ne 
peut  en  violer  Pefprit ,  parce  que  c'eft  la  loi  : 
il  peut  en  étendre  les  conféquences,4>arce  que 
c'efl  à  fon  opinion  &  à  la  probité  que  fes 
commettans  s'en  font  rapportés. 

ExtmpU.  Un  repréfentant  efl  chargé  de  pro- 
voquer une  loi  fur  la  publicité  de  la  procédure 
criminelle  :  voilà  fon  texte;  il  ne  peu  s'dn 
écarter  :  les  difpof^tions  de  la  loi  en  font  le 
commentaire;  U  peut  &  il  doit  les  modifier. 


(7) 
comme  îl  jugera  à  propos,  pâree  que  UÉ^deflUs- 
on  s'en  eu  remis  à  fes  lumières. 

Cette  explication  donnée,  labafe  duraifon- 
nement  eft  inattaquable.     ^ 

La  féconde  proportionne  Teft  pas  moins; 
car  elle  réfilde  dans  les  faits. 

Oh  les  mandats  envoyoient-ils  les  députés? 
Aux  états  généraux.  Oii  avoient-41s  juré  d'exé« 
cuter  leurs  mandats?  Aux  états  généraux, 
i^u'étoit  chacun  deux  féparément?  Membre 
des  états  généraux.  Qu'étoiçnt-ils  enfemble  i  Le& 
états  généraux. 

Or,  ils  s^titulent  affimklk  nationale.  Os 
fe  font  donc ,  de  leiu*  autorité  feule ,  attribué  un 
nom  que  démentoit  leur  nomination,  leur  fer- 
ment, leur  convocation. 

Cette  attribution  emphatique  &  artificieufe 
d'affemblée  nationale  eft  donc  nidle. 

1^.  Parce  qu'une  affemblée  de  repréfentans. 
M  peut  avoir  d'autre  nom  que  celui  que  lui 
ont  donné  leurs  commettans. 

X*.  Parce  qu'après  avoir  juré  de  remplir  fon 
Qiandat  aux  états  généraux ,  c'eft  trahir  fon  fer-^ 
ment  de  changer  à  la  fois  le  nom  &  les 
pouvoirs  de  Taflemblée,  à  laqueBe  on  eft  en*> 
voyé* 

j^.  Parce  que  l'affembl^e  étant  fortie  ief^ 
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(8)      . .        .       , 

termes  de  ik  corfvbcâtiôn  j  il  s^eiàiiît  qu^eîle  exîfte 

fans  avoir  été  convoquée.      ^ 

'  Un  argument  non  mbîn^  fort  vient  encore  à 
Tappui  de  cette  démojifti^tioh. 

*  Si  àTépoque  de  k  convocation  des  état 
généraux  3j  le  tiersTetat  d'tme  province  eût  ima- 
pné^  d^ns  fon  affemblée  particulière,  de  fe 
conftituer  affemblée  provinciak^  &  de  délibérer 
en  cette  qualité  ,•  cért^nement  la  prétention  eut 
été  abfurde ,  &  la  délibération  nulle  de  pleiî^ 
çlroît, 

Or  5  les  titres,  les  pouvoirs  &  la  force  xftr 
tietstëtàt  réuni  à  Verfâilles,  n'ont  jamais  pu 
êtr€  d'une  autre  nature,  ni  par  conféqiient 
s'étendre  plus  loin ,  que  les  titres  individuels 
du  tiersrétat  de  chaque  province. 

Donc ,  en  fe  qualifiant  ajftmblét  nationaky  & 
en  délibérant  fous  cette  dénomination,  le  tiers- 
état  réuni  à  Vérfeilles ,  a  outrepaffé  fes  pou- 
voirs ,  &  ce  vice  radical  a  infe£té  de  tiiiDité* 
toutes  fes  opérations  ultérieures. 

-  En  vàîn,  ne  pouvant  fe  dégùifer  cette  nul? 
lité,  voudroit-on  prétendre  qu'elle  a  été  cou- 
Verte  dépuis,  &  que  la  réunion  poftérieure 
des  ordres,  l'adhéfion  des  deux  premiers  aux 
décrets  §c  au  ferment  facrilége  du  tiers^sétat;  & 
çn^  le  çonfentement '&  la  f^Ôioç  du,  rçî^ 


(6); 
Qiit  VaU4é'de^  aâès  yiçiéiix  danS  leur  olA^f\ei 
y  ne  réunion  opérée  à  coup  de  pierres,  upe 
adhçûon  commandée  par  la  terreur  de4aiçurtre$ 
&  des  incendies^  6ç  des  fanâioQS  ^rr^cb^es 
par  tout  ce  qua  les  menaces  du  plus  ii^fâfiié 
régicide  ontde  plus  allarmarit^  ne  petivent  jamais 
valider  Tabus  de  la  force,  &  le  mépris  de  tous 
Içs  principes* 

Mais  pourquoi  éviter  ce  nom  d'états  généi 
raux ,  loriqu'^on  y  arrive'  envoyé  par  fes  com-i 
mettans  ,  convoqué  par  le  monarque ,  ayant 
juré  d*y  remplir  fa  miffion? 

A  cette  queftion ,  la  réponfe  eft  fimple  fSc 
plie  conduit  à  la  démonftratioii  d'une  foule  de 
nullités  5  qui  toutes  partent 'dii  principe  ci-î 
deffus  établi,  ,        * 

Qu'avoient  toujours  été  les  états  géfijéraux  ? 
Une  affemblée  de$  trois  ordres  :  bn  ne  voidoît 
plu^  qu'il  y  eut  d*brdres  :_  pour  être  confé- 
quent,  il  f^oit  qu'il  n'y  eu/ plus  d'états  géné-i 
raux*  *  '    . 

n  y  a  plus  :  les  c-ahiërs*  aûrôîent  ^rrêté  un 
grand  nombre  d'opérations  injuftes  déjà  pro- 
jettées  :  il  faHoit  donc^lés  anéantir;  oc  en  ï? 
conftituant  fous  un  nom'  qu'ils  n'avoient  pas 
donné ,  on  les  mettoit  pour  jamais'  à  l'écart  5 
cela  eli  fi  yrai  qucj^  loriqu'on*  a  voula  depi^b. 


les  réclamer ,  ies  cris  fe  font  élevés ,  &  toujours 
avec  fuccès,pour  annoncer  qu'il  nedevpitplus 
être  quefton  de  cahiers. 

Parcourons  quelques -unes  de  ces.  opérai 
tions. 

i^«  La  réunion  des  ordns* 

Sur  cet  objet,  la  prefque  totafité  des  cahieri 
des  deux  premiers  ordres  s'énoaçoit  de  la 
manierç  la  plus  impéraùve.  Les  députés  qui 
avoient  ime  opinion  contraire  ^  pouvoient  ne 
pas  accepter  le  mandat  :  du  moment  qu'ils 
Pont  accepté ,  il  eft  devenu  leur  loi  :  en  la 
tranfgreflant  ^  ils  fe  font  fendus  parjures; 
&  l6s  opérations  qui  en  ont  réfulté  font 
nulles. 

Us  le  difoient  eux-mêmes  au  commencement 
du  mois  de  juillet;  on  m  tranfge  point  avec  fa, 
tonfcknçe  :  c'çft  cependant  ce  qu'ils  ont  fait: 
leur  propre  aveu/s'éleve  donc  perpétuellement 
contre  leur  ouvrage  ;  &  tandis  que  leur  mandat 
les  accuijb»  leur  çonfçienceles  )uge  ic  les  con- 
damne (i); 

(i)  On  objeSeroit  en  vain  ^quelques  députes 
ont  redemandé  Vautres  pouvoirs  ;  &  y  fans  chercher^ 
JCautres  exemples  iU  cahier  de  ta  nobleffe  dt  Parit 
ieoit  impératif,  &  na  point  éii  changL 


2^.  La  defiruclion  des  proprieîgs^ 

Ici  il  ne  pouvoit  y  avoir  Tombre  cPun  doutei 
Cette  propriété  fi  facrée  étoit  déclarée  inatta- 
quable :  les  députés  avoient  flrifton  expreffe 
d'en  aflurer  à  jamais  la  flabilité^k  ils  ne  s'en 
font  occupés  que  poxu"  la  violer. 

Vis-à-vis  des  feigneurs  ,  en  les  dépouîllarit 
d'une  partie  de  leurs  droits  ,  c'eft-à-dirè  d'im 
patnmoine  for  la  foi  duquel  s'étoient  feit  de- 
puis des  fiecles  to\is'  les  paâes  &  tous  les  ar-* 
rangemens  de  fimiille. 

Vis-à-vis  dé  l'églife ,  en  déclarant  que  fes  biens 
ne  lui  appartenaient  pas,  parce  qu'elle  eft  un 
corps  moral;  comme  fi  la  nation  elle-même 
n'en  étoit  pas  un;  comme  fi  des  donations 
faites  il  y  a  huit  à  neuf  cents  ans,  confiimées 
pV  tous  les  rois ,  reconnues  par  tous  les  états . 
généraux,  n'étoient  pas  une  propriété^ auâ^Ta- 
crée  &auffi  certaine  dans  la  main  du  donataire, 
qu'elle  l'étoit  antérieurement  dans  la  main 
même  du  donateur. 

Vis-à-vis  de  tpiis  les  collèges,  hôpitaux,  & 
autres  établiflemensqui ,  d'après  les  mêmes  priiît 
dpes ,  fe  trouvent  compris  dans  la  même.  pto£> 
cription;  .    . 


3®.  La  dtfimBion  du  pouvoir  exécutif* 

L'expérience  avoit  appris  qu'il  falloît  en  ré- 
primer les  abiis  ;  mais  la  raifon  difoît  qu'il  fal- 
loit  en  conferver  l'unité;  &  en  armant  tous 
les  individu^on  leur  a  donné  la  féduifante 
facilité  de  rlBer^  tandis  que  par  la  cogiiption 
on  ôijoit  au  pouvoir  exécutif  jufqu'aux  moyens 
d'agir.  \  • 

4^.  Le  dènumbremmt  de  toutes  Us  provinces. 

L'avantage  prétendu  de  partager  le  royaume 
'to  un  «échiquier  régulier,  lui  iervx>it  de  pré- 
texte. Le  défir  de  faire  perdreaux  provinces  le 
fouvenir  de  leurs  privilèges,  &  Tefprit  qui  les 
«voit  toujours  animées ,  en  a  été  la  véritable 
caufeé^  Mais  il  feUoit  qu«  cette  [divifion  fut 
portée  dans  tous  les  cahiers  ;  il  falloit  qu'ils 
con^nffent  une   renonciation    formelle  aux 
articles  des  capitulaëon?  qui  s'oppofoitnt.au 
^^démembrement;  &  tout  député  qui  y  a  con- 
.fenti  fans  en  avoitr  ime  miffion  expœffé ,  a 
outre*:paffé  fes  pouvoirs  ^  contrejfitibn  mandat, 
&  trahi  fon  pays. 

Je  pourrois  entrer,  dans  le  d^ail  de  toutes 

les  autres  opérations^  par«-tout  jetrouveroits  ce 

-  même  vice  radical ,  qui  annidle  tout  ;  fouvent 

je  découvrirois  encore  d'autres  vices  pàrticw-» 


tiers  à  chaque  4^cret  ;  mais  je  me  hâte  dW« 
river  à  cette  ëpoqiie  défafh'eufe  ^  où  toute, 
meflire  a  été  comblée  ,  &'  oti  l'iniquité  ^'eil 
dévoil&  elle-même. 

Des  «ANiiïTS  ARMES  att-ivent  à  Verfailles, 
en  rempliffent^  les  cours ,  en  inveffiffent  les 
avenues,  Le  matin  même  Faflemblée  avoit 
opiné  fur  la  réppnfe  du  roi,  qui,  en  acceptant 
les  articles  de  la  conftitution ,  y  mettoit  poùf 
condition  la  confejvation  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

Si  raflemblée  n'a  pas  le  deffein  de  Tanéari- 
tir  ,  elle  doit  regarder  l'acceptation  comme 
pure  &  (impie  ^  puifqu^on  ny  oppofe  qu'une 
.condition  qu'elle  même  auroit  dû  folliciter^ 
&  qu'à  plus  forte  ralfon  elle  doit  maintenir^ 
Si  au  contraire  elle  demande  au  roi  de  re- 
noncer à  cette  condition  fi  jufte ,  fi  fage ,  fi 
;iéceffaire ,  il  fera  clair  qu'elle  vouloit  défunir 
&  annuUer  le  pouvoir  exécutif:  or ,  fuivond 
les  fait^.  ,  , 

Sous  les  yeux  du  corps  qui  fe  prétend  lé» 
^flatif ,  le  monarque  eft  afliégé  :  le  tumulte 
augmente.  La  milice  nationale ,'  tant  de  Pari^ 
que  de  Verfailles  ,  dit  qu'elle  vient  pour  l'ap- 
paifer ,  foutient  les  féditîeux  ,  fait  feu  fur  les 
troupes  du  roi  t  la  bonté  de  ce  prince  l'en* 
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gage  à  empêcher  fes  gardes  de  tirer  :  ils  font 
maffacrés  faiis  défenfe. 

Etx'eft  ce  moment  que  Taffemblée  choiiit 
pour  demander  que  les  articles  de  la  conititu- 
tion  foient  fanôionnés  purement  &  iimplement  ; 
c*eft  dans  l'inftant  où  il  étoit  le  plus  urgent 
de  mettre  en^u  le  pouvoir  exécutif  ^  qu'on 
|brce  le  roi  de  renoncer  à  la  condition  par 
laquelle  il  vouloit  le  conferver. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Le  foi  voit  fes  derniers 
afyles  remplis  par  des  membres  qiy  fe  nomment 
encore  fes  fujets  ;  k  reine  fe  fauve ,  grâces  au 
généreux  déyouement  d'un  de  fes  gardes  :  fon 
lit  eft  criblé  de  coups  de  couteaux  &  de  baïon- 
nettes; les  têtes  des  malheureux  gardes  font 
portées  en  triomphe  à  Paris  ;  on  y  traîne  la 
famille  royale. 

Pendant  ce  ^ms  y  l'aflemblée  délibère  froi^ 
dément  fur  quelques  articles  de  loix  criminelles  : 
à  chaque  nouvelle  que  fes'  émiffaires  viennent 
lui  rapporter,  un  rire*attroce  fe  déploie  fur 
la  figure  de  quelques  députés  :  on  propofe 
'  d^aller  tous  entourer  le  roi  ;  ce  cri  d'un  cœur 
françois  eft  repouffé  :  ce  fiejl  pas  là ,  dit-on , 
la  place  de  CaJfembUe^  ,  elU  n  y  fer  oit  pas  libre; 
&  cette  plaifanterie ,  vomie  par  ime  ame  baffe 
&  noire ,  ttouve  des  partifans ,  &  eft  adoptée. 
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Si  PafTemblée  n^eft  ni  coupable ,  ni  complice 

du  crime',  quels  regrets  pour  elle  de  ne  Tavoir 
pas  pré\renu  ?  Avec  quel  empreflement  elle  va 
dénoncer  cet  attentat  fans  exemple ,  &  en  pour- 
fiiivre  la  punition  ?  ^  . 

QuVt-elle  fait  depuis  le  6  oâoln^e  ?  A*t-elle 
vu  le  crime?  OuL  LVt-elle  p\mi?Non.  En 
a-t-elle  profité?  Oui. 

Donc  elle  eft  auteur  ou  complice. 

On  a  vu  pendant  treize  fiedes  quelques-uns 
de  nos  rois  tomber  fous  le  fer  d'un  lâche 
aflaffin.  Les  coupables,  défavoués  par  la  na« 
tion ,  éto^it  bientôt  rejettes  de  fon  fein  ,  & 
mouroienraans  les  fuppUçps.  Aujourd'hui  ce 
n'eft  plus  un  être  ifolé  qui  frappe  en  filence.; 
c'eft  une  armée  entière  de  fcélérats  qui  vien- 
nent affiéger  leur  mbnarque  :  c'eft  la  milice 
même  d'une  ville  qu'il  habite  &  qu'il  enrichit, 
qui  le  trahit  &  tue  fes  propres  gardes  :  c'eft  la 
milice  de  fa  capitale  qui ,  à  la  vérité,  ne  le  laiâe 
pas  affafliner  ^  mais  qui  l'enlevé  de  fbn  palais 
parce  qu'elle  préfère  le  triomphe  utile  &  peu 
coînmun  d'avoir  un  roi  dans  fes  fers ,  au  crime 
infiruôueux  &  trop  connu  de  lui  ôter  la  vie; 
enfin  cexxs^  qui  s'intitulent  les  repréfentans  de  la 
nation,  polluent  ce  nom  facré  en  voyant  pen- 
.ddlxt  vingt-quatre  heures  toutes^les  gradation^ 


on     \  , ..  .. 

ée  C€S  forfaits^  &  calculant  Pavaiitagè  qu'ils 
pourront  en  tirer. 

«    .  Quand  même  tout  ce  que  iVflcmblée  avôît 
lait  jùfqu'aiors  h'eùt  pas  été  frappé  d'une  nul^ 
lité  radîfeale  ^  dès  ce  momeiit  luie  jiiife horreur^ 
auroit  dû  fuccéder  à  la  confiance  de  ht  nation» 

Elle  a  pouîjfliivi  avec  achàrnenifeht  de  pré- 
tendus délits  :  elle  a  étabU  un  comité  p5Ur  les 
délations  J  elle  les  a  encouragées  par  l*appas 
des  récompenfes  î  &  lorfqu'il  fe  préTéhte  un 
crime  inoui ,-  que  nos  neveux  auront  peine  à 
croire  ^  ion  aftivité  eft  enchaînée  ;  &;  ce  joitr 
horrible ,  qui:  fera  à  jamais  la  htfÉj^  ^du  nom 
françois  ^  le  maire  de  Paris ,  en  préfence  de 
fes  auguftes  prifonniers  5  Tappelle  Un  éeaujoùr^ 
Se  ne  rougit  pas.-  t  < 

Sans  doute ,  H  étoît  beau  polir  îès  Romains 
le  jour^  oîileuf  arniée  triomphante  entroit  dans 
la  ville  j  traînant  à  fa  fuite  le  roi  qu'elle  avoif 
Vaincu.  Leiir  orgueil  jouiffoit  d'avoir  différé 
fa  mort  :  leut  politique  en  profitoit  :  ils  trou- 
bloierit  &  ravageôiènt  fon  royaume ,  eh  lux 
diâant  dans  les  fefs  des  loîx  qi/il  étoit  obligé 
de  foufcrire  :  &  lorfque  fon  exigence  ne  leiur 
itoit  pluS  qu'utile ,  ils  terminoient  par  fa:  mort 
im  fupplice  prolpngé. 

Scroit-<;e  dant^  ce  fens  qu'on  a  donné  à  ce- 

'jour 


/.   ,.  ,     .(tV> ■. 

pat  XéMm'^t  bëaii  ?  feroit-cè  dans  éètte  îni" 
fâme  efpérahce  qiie  les  geôlier^  qui  gardent  îé 
tx>i,oht  îiifijii^  préfent  épargné  fesjovirs  :  qu'ils 
he  pehfeht  jpas  qu'on  leu'r.  en  fçaché  gré  :  ils 
ént  encore  befoin  tle  fon  ekiltence. 

Cependant  on  lie  pbuVoit  entièrement  fermer 
leis  yeux  fur  les. excès  âuiqiielS  la  populace 
$*étoit portée;  tés  iniurteâiohs.  fréquentes,  et 
toujoiirs  fiûvies  de  ïuccès,.  lui  dôhnoiént  Ja: 
coi^n^é  de  fà  force  i  il  eh  poùvôit  réîultef 
tm  danfger  pôùV.  les  membres  même  de  raifem-^ 
bléej  on  dééréfet  doAc  là  loi  ràajtiâlel  mais 
quand  Motfqu^on  àvoit  retiré  lé  prix  de 'toute 
les  limitions  ;  lorfqu'on  coftimehÇoit  à  craindre 
i^eux  quW  a^oit  a'rnies  ^  &  en  fe  réfefV^ant  bien  , 
comme  Tont  prouvé  les  événehiens  de  Toijjohï 
de  rfeA  faire  uiâge,  que  lorfque  rinfuireûion 
ne  feroit  pais  ainfl-ofit  de  Taiàembléè.       ^ 

.  L'Eûrôl>e  entière  étoit  ihdigriée  de  ce  qùî 
tenoît  de  fe  paff^r  :  ceux  même  des  citoyens, 
dont  le  cœur  rfjeft  pas  encdrfe  to'ut-à-fait  gan- 
grené J  toùgitfoieilt  de  yoît  tan^  d'atfocités 
impunies  ;  on  fait  dohc  une  déAôiîciatioh  aii 
bout  de  fix  femaines  ;  c'eft-à^dire ,  après  qu^oil 
a  eu  le  temps  &  la  précaution  Refaire  échapper* 
les  principaux  coupables,  &  leurs  preihierâ 
iigens}  lorfqtf  oto'  eft  bien  sw  de  ne  faire  tbmb  A^ 
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la  vengeance  que  fur  ces  hommes  vîls  qu'oti 
eipploie  dans  les  révolutions  9  mais  qui  font 
toujours  abandonnés  ^  ou  punis  par .  ceux  même 
qui  les  faifoient  fervir  à,  leurs  deffeins  :  cette 
vengeance ,  que  Ton  préfente  avec  affeâation 
comme  une  juftlce ,  n'eâ  elle^-même  que  le  raf- 
finement de. la- plus  fombre  politique  :  par-là^ 
on  a  Tair  de  vouloir  épurer  £on  parti;  on  en 
i-ejette  ceux  qui  l'ont  élevé  ^  mais  qui  font  trop 
Récriés  pour  pouvoir  être  long-^ems  utiles;  & 
par  xette  infernale  fourberie  i  on  trouve  en^ 
core  le  moyen  de  féduire  quelques  gens  Jidn- 
nêteSy  mais  fpibles^-  &.de  fafciner  de  plus  ea 
plus  les  yeux  du  peuple. 

Telle  ef^  la  marche  infidieufe  de  Taflemblëe 
qui  opprime  la  France* 
^  Vous  qui  fûtes  pendant  treize  fiécles  le  meil- 
leur,  le  plus  doux  9  le  plus  alliant  des  peuples  ^ 
venez  donc  déchirer  avec  moi  le  voile  dont 
elle  cherche  à  fe  couvrir  :  fcrutez  .le  fond  de 
ces  cçeursfoihles,  perfides,  ou  corrompus: 
voyez  avec  quel  art ,  maîtreffe  abfolue  de  toutes 
les  preffes  ^  &  de  tant, de  journaiiûes  ,  elle  a 
cherché  à  tromper  les  provinces  fur  les  évé- 
nemehs  du  6  -oûobre  ;  voyez  compie  elle  s^eft 
e^reffée  de  faire  figner  à  fon  prifonnier  la 
pxoclamation  4u  9  ;   démarche. au£  inâme 
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qu'inutile  de  la  part  de  ceux  qui  Font  provo- 
quée ;  infâme ,  parce  qu'il  faut  toute  l'impudence 
de  la  fcélérateffe  ,  pour  faire  attefter"  eflErontiè- 
hient  un  pareil  menfonge  aux  yeux  de  la  nation, 
de  rEurope  &  du  monde  entier:. inutile;,  parce 
que  cette  précaution  même  en  trahit  les  auteurs  , 
parce  qu'il  ne  viendra  dans  l'efprit  de.perfonne 
de  douter,  qiie  le  roi  de  France  foit  libre  dans 
fes  états,à  nipins  que  les  faits  n'annoncent  qu'il  né 
l'eft  plus  :  parce  que  lapoftérité,  ce  juge  toujours 
jufte  &  véridique ,.  verra  la  plus  forte  .préiive 
de  la  captivité  du  roi  dans  le  foin  mênié  qii*'6it 
a  eu  de  lui  faire  dire  qu'il  étoit  libre.  Voyez 
comme  elle  a  combattu  avec  colère  [  c'eft-à- 
dire ,  avec  la  feule  arme  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  raifon  à  opp'bfer]  l'opinion  d'un,  de  ces 
inembrés  qui  lui  faifoit  fentir  qu'on  ne  pouvoit 
fe  diffimuler  que  le  roi  étoit  captif;  voyez  que 
le  prenûcr  écrit  qui  a  éclairé  les  provinces  fur 
les  faits  du  6  ,  a  été  publié  par  im  député  luir- 
mêmé ,  qui  a  frémi  de  tout  ce  qu'iîa  vii ,  Se  qui 
eft  parti  en  difant  ces  mots  mémorables,  qui 
feront  à  jamais  la  condainnation  de  l'^ffçmbT^e  t 
7e  né  veux  être  m  coupable ^  ni  complice  ; ^ti,  s'il 
étoit  encore  parmi  vous  quelqu'im  dont  f  aveu- 
glement involontaire  réfiftât  ï  dès,  prèuye> 
aviflîpôfitives,  qu'il  écouté  ce  qiiiTitît,^  qu^iî 
me  réponde,  J8  i 


Parmi  les  crimes  aufli' horribles  qu'lnvrai* 
fcmhlables  qu^on  a  acçufé  le  gouvernement  de 
préparer  aux  mois  de  juin  &  juillet ,  on  s'eft 
pluiiir-tout  à  répandre  l'idée  de  faire  fauter  la 
falle  de  raffemblée  ;  idée  qui  ne  po\ivoit  êtrq 
imaginée  5  &  à  plus  forte  raifori  imputée  à  per- 
fonhe,  que  par  un  être  capable  lui-même  de  la 
concevoir  &  de  l^eseecuter.  Je  fuppofe  que 
cette  horreur  fé  fïit  realifée^  avec  Quelle  jufte 
indignation,  avec  quel  avantage  on  auroît  de- 
mandé au  pouvoir  executif  la  vengeance  la 
plus  éclatante  !  mais  fi ,  au  lieu  de  rechercher  fur 
le  cha^mp  les  coupables,  le  pouvoir  exécutif 
eut.  attendu  im  mois  &  plus ,  li,  pendant  ce 
temps,  fous  prétexte  de  fureté  p.erfonnelle,  il 
eut  fait  garder  par  fes  ageni  les  membres  de 
Paffemblée  échappés  à  la  mort;  fi,  fur-tout,  ils 
les  eût  forcé  d^accepter  les  propofitibns  qu'il 
leur  aufoit  préfentées,  &  de  publier  un  décret 
pour  attefter  qu'ils  étoient  libres,  n'eut-on  pas 
dit!,  &  dit  avec  raifon,  que  quand  mêmej le 
gouvernement  n'auroit  pas  ordonné  ou  permis 
les  crimes ,  du  moment  qu'il  en  recueilloit le  fruit, 
il  s^en  déclarolt  complice  ;  qu'en  vain'Hl  cher- 
choit  à  en  impofer  au  pubKc,  en  feignant  de 
garder  ceux  que,  dans  le  fait,  il  retenoit  prifoiï- 
aiersi  qu'il  étpit  affreux  d'abufer  de  leur  cap- 


ti vîté  ou  de  leur  crainte ,  qîii  fendoit  tout  rèfiis 
iïïipoffible  deleiu:  part,  pour  leur  faire  attefter^ 
contre  la  véfijté ,  qu'Us  n'étoient  pas  captifs  ;  que 
cette  atteftation  même   portoit  avec  elle  la 
preuve  de  fafaufleté;  qu'un  des  premiers  prin- 
cipes du  droit  naturel ,  comme  du  droit  pofitif , 
eft  que  tout  conferitement  qui  n'eft  pas  libre, 
eft  nul  de  plein  droit  \  qu'il  n'eft  pas  même 
befoin  de  protefter ,  parce  que ,  d'un  côté ,  la  cer- 
titude du  fait,  &  de  L'autre  Févldence  des  prin- 
cipes, crie  perpétuellement  contre  des  aâes 
que  le  temps  ne  peiit  valider;  voilà  ce  que  l'on 
eût  dit,  ce  que  l'on  eût  imprimé,  ce  que  l'on 
eût  fait  retentir  dans  tous  Içs  coins  du  royaume; 
Or ,  je  le  demande  à  quiconque  conferve  en- 
core im  refte  de  rçfpeft  pour  la  vérité';  les 
propofitions  inverfes  font-elles  moins  juftes  & 
moins  certaines  [?  Cô  que  l'ont  eût  dit  alors 
contre  le  gouvernement  en  faveur  de  Taffem- 
blée,n'eft-il  pas  aujourd'hui  également  vrai  en 
faveur  du   gouvernement   contre  Taffemblée 
elle-nfême?  Eft-il  un  être  fenfé  qui  pùiffe  de 
bonne  foi  fe  refufér  à  Tapplic^on  de  ce'rai- 
Ibnnement?    &  l'analogie  démontrée  de  ces 
propositions,  ne  condult-ellep^s  forcément  aux 
mêmes  confequences? 

O!  qui  que  vous  foyer,  vous  tous  qui  lia-* 
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bîtez  le  plus,  fuperbe  royaume  du  monde 
connu  j  vous ,  dont  un  délire  de  liberté  a^gaç^ 
refprit  ;  mais  dont  l'ame  eft  toujours  honnête  ; 
François  !  reUfex  vingt  fois  ce  paragraphe;  mé- 
ditez-le long-tems  ;  cherchezry  une  répoi^?  ^ 
vous  la  chercherez  en  vain  ;  j'attache  votre 
attention  fur  cet  argument  fans  réplique  :  je 
vous  la  demande  ,,non  pas  avec  les  clameurs 
d'un  orgueil  fatisfait,  înais  avec  le  cridu  be- 
foin  impérieux'  de  la  vérité  j  avec  le  fentiment 
profond  d'un  cœur  fenfible,  &  vraimçnt  con- 
vaincu ;  je  vous  le  demande  ,  dévoré  par  le 
dé^  brûlant  de  vous  éclairer ,  tourmenté  par. 
le  défefpoir  de  vous  voir  dans  rerreiu- ,  fou- 
tenu  par  la  ferme  réfolution  de.  fceller  ^  s'il  le; 
faut ,  de  mon  fang  une  vérité  à  laquelle  eft 
attachée  yotre  exiftence.  , 

Concluez  donc  avec  çioi  que  cette  aflem-i 
blée ,  nulle  dès  Finftant  de  fa  formation  >  parc^ 
qu'elle  a^. enfreint  tous  fes  pouvoirs  ,  indigne 
de  votre  confiance  depuis  l'attentat  du  ,6  oc* 
tobre  9  parce  que  ,  loin  de  le  punir  ,  qjpie  en 
profite  tous  1^  jours  ,  qft  aujoiurd'hui  plus 
que  jamais  frappée  d'ime  nullité  abiblue  »  parqe 
qu'après  avoir  détruit  le  ppijivoir  exécutif,  elle 
a  avilï  &  emprifonné  la  majefté  royale  ;  parce 
que  du  momçnt  c^ujç.  le  monarque  n'eft  glus 


(  »3  ) 
lire  dau»  fon  royaume  ^  H  li'exîile  plus  de 

.  onarchie  ;  parce  que  rien  ne  b<dançant  plus*^ 

^  >  ne  pouvant  arrêter  l'autorité  que  raflem- 

lée  s'arroge  ,3  n'y  a  plus  de  gouvernement^ 

^C  l'aflemUëe  eft  defpote. 


SECONDE    PARTIt 

Defpoùfmt  de  taJfembUe. 

Cette  féconde  partie  fe  divife  natorettement 
en  deux  propofittons.  Je  prouverai ,  par  Ie$ 
principes  que  dans  l'état  aâuel  Taffemblée  eft 
defpote  de  droit  :  ^e  prouverai  que  dans  le  fait 
elle  l'eft  v^tablement. 

Avant  de  comtoencef ,  je  fuppBè  mes  lec- 
teurs de  faire  deux  réflexions  :1a  première  > 
c'eô  que  }e  prends  toujours  pour  bafe  le  fait 
démontré  que  le  roi,  n'eft  pas  libre  ;  la  lecon^ 
de  ,  c'eft  qu'ime  affemblée  peut  être  despote 
comme  im  feul  homme  :  elle  fera  de^'të  y 
fi  fon  poiivoir  eft  fans  borner  ;  oii  »  ce  qui 
eâ  la  même  chofé  »  s'il  n'a  d'âuftret  bornés  que 
celles  qu'elle  voudra  fixer  eUe*«ïêmet  car  'alo«$ 
il  eft  clair  qu'il  n'en  aura  aucime. 

Cette  idée  fi  fimple  &  *fi  vraie  va  fe  dé-* 
velopper  daos  l'expofé  des  principes. 
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On  a  êk  que  là  conftitulion  êtxm  état  ne 
ppuvoit  être  aflurée  ,  fi  le  pouvoir  exécutif 
n*y  étoit  limité.  Ce  principe  èft  encore  bien 
plus  vrai  visT^*vis:du  pouvoir  lé^fiatif. 

Lorfque  le  premier  renverfe  ou  du  moins 
^ente  à,e  renverfer  toutes  les  loix  ,  il  ne  peitf 
réuflîr  que  par  une  fuite  pliis  ou  moin^  lon- 
gue d^efForts  toujours  fbutenus  :  le  renouvelle^ 
ment  joiurnàlier  4e, ces  entrep^pifes  avertit  du 
but  auquel  elles  tendent  ,  &  peut  donner  le 
tema  de  fe  mettre  en  garde  contr'elles.  Mais 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  par  le  pou vt^  exé- 
cutif qu'avec  le  temps  ,  le  pouvoir  légiflatif 
lie  fait  e^  un  féu^ moment  :  pour  exifter,  les 
loix  n'ont  befoîn  que .  de  fa  volonté  ;  pour 
les  détruire  y  il  fiiffit  également  de  fa  volonté 
feule  ;  & ,  fuiv^sUt  l'expreflioh  éner^que  d'un 
auteur  cçlebre  ,  (i)  la  puifliance  légiflative 
change  la^  cQnf^tution  ^  çomm/e  dieu  créa 
la  lumière^ 

Tout  état  où  jle  pouvoir  lé^lfetif^  r^  point 
de  bornes ,  n'a«donc  pas^  coiiffitufion.  LorA 
que  dans  une  monarchie  xm  citoyen  eft  vex^ 
par  le  pouvonr  exécutit,  fi  on  i^efoiê  d'écoiw 


ter  fes  plaintes  j  la  4oi  fait  au  moins  ion  ei-* 
pérance  &  fa  confôlatiote  :  mais  lor!(qae  le 
pouvoir  lé^ilatif  eft  fans  bornes ,  lé  citoyen 
vexé  n'a  plus  d'eipoir':  car  il  ne  peut  fe  tour- 
ner vers  la  loi  ^  puifque  c^eft  par  loi  même 
qu'il  eft  attaqué. 

D'ailleurs^  il  eft^  dans  l'ordre  des  chofes  hu- 
maine^ que  toute  autorité  que  rien  n'arrête, 
•devienne  abufive. 

n  eft  donc  confiant  qu^l  faut  qiie  \%  pou« 

voir  lé^flatif  ait  des^  limiteSé 

-    Poiir  cela ,  il  rfcft  qif un  feul  moyen  ^  c'eft 

tde  lé  divifer  :  autrement  il  ne  pourroît  être 

limité  que  pajr  lui-fnême  ;  les  lolx  qu'il  feroît 

^  cet  égard ,  feroient  donc  fon  propre  ouvragé  , 

&  ne  fubfifteroient  qu'autant  qu'il  voudroit  : 

il  fixeroit  bien  des  barrières  à  fon  autorité  ; 

mais  ces  barrières ,  fin"  quoi  porteroient-elles  \ 

•fur  le  corps  même  qui  les  auroit  étahliés,  C'eft  j 

pour  nie  fervir  toujours  des  idées  du  même 

:auteur  ,  la  difficulté  qu'Archimede  trouvoit  à 

enkver  la  terre  ;  il  lui  manquoit  un  point  d'appui 

poiu"  y  placer  fon  levier. 

*    L'impoftibilité  d'arrêter  la  puîflance  légîfla- 

live  lorfqu'elle  n'eft  pas  divifée ,  eft  donc  une 

de-  ces  vérités  politiques  que  les  principes  & 

l'expérience  rendent  également  inattaquables, 
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le  «dis  f  exp^ien/ee  V  &  f  en  m .  poiir.  gâtant 
les  deux  premières,  jnatjofl^  de  rMntiquîlsu 

Dans  les,  ten^  h^oïcpiçs  de  la^Gtèce;,  le 

^peuple  ayoit  la  puii^nce  légifladve  ;  lesL  rois 

la  puiffance  ex^cutnce  &  }udiôaifiê.  Les  deux 

pouvoirs  rendoient  le  tnonwfue  tmStAe  :  on 

^ne  pouvçi^  fe  dé^ei^dre  -çc^Wre  Jjriî  maïs  lui- 

îpêm^jjc^pouvoitfe  défendre  cortre  lapinf* 

fance  légiflative  :  il  dépendait  d'elle  feule  dV 

^néantir  la  royaiué  ;'  c'^ft  ce  qui  arriyaé     . 

Les  rois  de  Roa>e  avoient  les  deux  blêmes 
jpouvoirs  :  Tarquin  yoii|i|t  yvjpindre.le  troi- 
fieme  ;  à  Tinflant  U  peuple  fi  fitmm  ^*il  énoic 
Uffflauîir^  &  Tarquin  nt  Ufitt  plus. 

Notre  hiftoire  en  fournit  un  exemple,  Lc$ 
états  de  la  ligue  avoient  ^  ou  du  moins  vouloient 
avoir  feuls  le  pouvoir  lé^ilatîf  ;  ils.  diangeneot 
la  loi  de  la  fuccefiion  à  la  coutPito.  »  pQur 
détrônçr  Henri  IV:  heiireufement  à  cette  éçor 
que  le  pouvoir  exécutif  avoit  ^ore.  dans  les 
magiilrats  des  muiiâres  fidèles  &c  CQurs^eux  ; 
fous  les  yeu^f  même  de  la  ligue ,  le^  parleipent 
rendit  l'arrêt  qui  caffpit  le?  étî^ts  &, leur  dé- 
libération. :  feizc;  Tnagiftrats  furent  en^rifbn- 
nçs  :  trois  fur^t  pendus  ;.m^is  Hçorî.fîit  roii 

Laiffons  des  faits  qui  ne  fe  retrouvent  plusi 
&  revenons  aux  principes^^^^ni  fe.Ktrpuvent 
toujours. 


^  -St  <m*iie  peut  borner  la  puiflahce  lé^flar 

.tive  qu'etl  la  ilivifaot  9  coatmeiit  la  dlvifera- 

t-o^?'J>e  (lei^  cnameres  :  par  rapport  à  elle^ 

.•t!ïêfl^9^  pavBpport  à  la  puidanceexécutnce. 

Par  rapport  à  elle-même  9  en  fixant  les  diJ^ 

(éttn^  coips  ou  ordres  qui  doivent  concourir 

,4  ]f». Ici:  par  raifort  à  la  puiflance  exécutrice ^ 

m  loi  donnait  le  drojit  d'arrêter  les  entreprife$ 

duvcpips  lé^flatif. 

Si:  >Qn  la  divife  par  nçport , à.  eUwnême.^ 
chaque  partie  fe  trouve  naturellement  être  le 
ppaitt  d'appui  qui  doit  aniêter  Tautre. 

Si.  on  kl  dmie  par  rapport  à  la  puiffaace 
exécutrice ,  on  arrête  les  entreprises  qiie  poui^ 
roit  faire  contr'elle  la  puiflanee  lég^flative  y 
parce  qn'on  lui  ôte  la  poffibilité  de  l'exécution. 

D'diprès  ces  principes  ,  je  paffe  à  l'aï^Uca- 
tion  ;  je  me  demande  fi  l'aiTemblée  légîflativ# 
eft  defpote  ;  &  voici  ma  réponfe* 

Elle  eft  defpote  ,  fi  fa  puiffance  n'eft  pas 
bornée  :  elle  rfeft  pas  bornée ,  fi  elle  n'eft  pas 
divifée  ;  l'eft-elle  par  rapport. à  elle-même? 
NPHf .  Car  elie  s'eil  conftituée  en  u|i  feul  corps 
au  mépris  dés  mandats  les  plus  impératifs, 
.Ueft-dle  par  rapport  au  pouvoir  exécutif  ? 
Non-;  car  après  lui  avoir  ôté  le  veto  que  lui 
donnoient  tous  les  cahiers  /elle  eu  à  anéanti 


h  force,  d^iulii  l'aâion ,  cottompu  les  agtas; 
empoifonné  le  dépofitaireé  Donc  elle  n'eft  di- 
vifée  fous  aucun  rapport ,  doftc  elle  n'eft  pas 
bornée  ^  done  elle  eft  defpdte'  d«droit  ;  voyons 
fi  elle  reft  de  fait* 

Uexamén  de  cette  queftîon  eft  prefque 
fuperflu  :  car  toutes  les  fdi^  que' des  hommes  ^ 
ibit  ifolés  i  foit  réunis  ,  ont  1^  facilité  d'être 
defpotes  ,  ils  le  feront  [néceflairement  :  c'eft 
ia  niarche  dé  la  nature  ;  c'eft  celle  de  l'aA 
femblée. 

Ce  qu*avoît  feit  ^ufqu'alof s  le  defpoùfme 
ttiiniftériel,  dont  on  s'étoit  plaim  avec  tant  de 
raifon  ,  dont  les  abus  étoient  fans  notnbre, 
n'étoit  irieh  en  comparaifôn  des  moyens  qui 
alloient  être  employés. 

•  L'aflemblée  a  commencé  par  prendre  les 
plus  courts  &  les  plus  terril^es  ;  elle  a  im- 
primé par-tout  la  terreiu:  :  les  :miniftres  mena- 
çoient  la  liberté  individuelle  ;  elle  a  menacé 
la  vie.  Au  nûlieu  même  de  fes  féances,  ie 
formoient  impunément  les  projets  les /plus 
meurtriers  ;  ime  galerie  foudoyé  faifoit  en- 
tendre fes  cris,  défignoit  fes  viâimes,  les  in- 
dlquoit  en  fôrtant  à  une  populace  féroce.  De» 
liftes  fe  débitbient  publiquement,  comme  au 
temps  de  'Marins   &c  de  Sylla  :  plufieiurs  dé* 


y 
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pûtes  n*ont  échappé  q\ie  par  la  fuite  à  cette 

;profcription;  la  liberté  des  iliffirages  a  donc  été 

anéantie, 

L'aflemblée  a  armé  par-tbut  une  multitude 

aveudf ,  dont  elle  flattoit  les  paflions  ;  elle  a  vu 

toiMW  excès;  elle  n^  les  point  pourfuivis: 

une  leule  fois  elle  a  eu  Pair  de  les  arrêter  par  une 

juftice  tardive;  &  la  France,  couverte  d'affeA 

finats ,  n'a  encore  vu  punir  qu'un  feul  affaiSîn. 

'Quand  on  a  tout  pouvoir.  Se  qu'on  ne  punk 

pas  le  crime,  on, le  protège. 

Ces  délits  étoient  certains  ;  la  loi  qui  les 

condamnoit ,  étoif  connue  ;  mais  ils  étoient 

comiiiis^rpar  lé  parti  qu'on  voidoit  feire  pré-^ 

dominer  ;  mais  ils  ne  frappoient  que  fur  ceux 

qu'on  vouloit  abattre  ;  c'eft  pour  cela  que, 

tandis  qu'elle  les  excite  en  fecret ,  l'affemblée 

garde  fiu:  eux  un  fileûce ,  plus  criminel  encore 

que  les  délits  même. 

Je  me  trompe  :  ils  font  dénoncés  ;  une  vV>îx 

demande  qu'on  les  arrête ,   qu'on  les  juge , 

qu'on  les  puniffe  ;  tout  eft  refufé.  N'cflvce  pas 

là  plus  qu'une  approbation?. 

Coupable  des  délits  qu'elle  fetufé  de  pour- 

fuivre  ,  l'affemblée  violé  les  principes  &  lea 

f^gles  pour  en  rechercher  qui  n'exiftent  pas^ 

'.  Des  citoyens  jj  des  étrangers  fo^nt  arrêtét 


ians.  jttgem^nr,  au  mépipls  des  bbc  &  des 
traités.  Après  une  longue  captivité^  on  les 
amené  devant  un  tribunal  incompétent.  Là  oa 
les  accise  du  ciime  de  leze*nati6n.  Où  eft  la 
loi  qui  défîmt  ce  crime?  B  i^y  en  a  pCMf*  Oii 
eft  la  loi  qui  prononce  la  peine  ?  Elle  i4(p  pas 
encore  faite.  Le  dernier  période  du  defpotifme 
d|S  empereurs ,  fut  de  rendre  trop  v»gue  le 
crime  de  lèfe^majeAé  ;  &  le  premier  pas  du 
defpotifme  de  Tafiemblée,  a;  été  de  créer  pour 
des  aâions  pafTées  (qui  ne  (font. que  Faccom^ 
pliffemeht  du  ferment  &  da>àevoir  )  un  crime  > 
un  tribunal ,  une  loi. 

.  D  fout  en  convenir  :  en  préfentaptfKmpu- 
nîté  d'iin  côté,  &  les  pourfuites  les*  plus  ini- 
ques de  Taiitre  ,  elle  étoit  bien  fure  d'enhardir 
le  crime  &  d'anéantir  le  courage  :  c'eft  ce 
qu'elle  vouloit;  c'eft  ce  qu'elle  a  feit;  c'eft  ce 
qui  la  juge. 

n  lui  manquok  encore ,  d'enchaîner  jufqu'â 
l'opinion. 

Pour  y  réuffir,  il  falloit  tromper  le  peuple 
par  des  écrits.  A  enflant  toutes  fes  opérations 
prouvent  dans  les  journaux  d'infipides  panégy- 
riftes  ;  ce  parti  devoit  être  généralement 
adopté  :  par-là  l'imprimeur  afturoit  fà  tête  6l 
fon  débit  :  un  feul  écrit  périodique  s'élève 


(31) 
avec  force  au  milieu  de  la  terreur  univerfelle  ;, 

fes  feuilles  font  perpétue^ment'  iufpendues  ^ 
interceptées  :  fous  l'empire  des  réglemens ,  il 
eût  trouvé  miUe  libiuires  :  fous  la  liberté  de; 
la  preffe  ,  il  n'en  trouve  point  ;  &  ce  n'eft 
qu'avec  des  difficultés^  fans  nombre  qu'il  par-n 
vient  à  remplir  fes  engagemens  vis-à-vis  des? 
foufçripteurs. 

Le  même  fort  a  été  réfervé  pendant  long- 
tems  à  tous  les  ouvrages  compofés   dans  le 
même  efprit;  &  ce  n'efl  que  depuis  que  l'excès 
du  mal  commence  enfin  à  4€ffiller  les  yeux^ 
que  l'on  commence  au^i  à  attaquer  par  des 
raifons  le  gouvernement  monibueux  qui  fe 
fera  flatté  en  vain  de  mettre  toujours  la  ter- 
reur à  la  place  de  la  confiance.  .    . 
Affemblée  auffi  immorale  qu'impolitique , 
qui  n'a  abattu  d'une   main,  le  defpotifme  de 
l'orgueil ,  que  pour  élever  de  l'autre  celui  de 
la  bafleffe  ;  repaire  avoué ,  &  lâche  efçlave  de 
quelques  êtres  condamq^  au  mépris  public^ 
qui ,  ayant  tout  à  craindre  des  anciennes  loix  f 
ne  peuvent;  fe  foutenir  qu'en  en  créant  de  di-f 
gnes  d'eux;  je  te  cite  aujourd'hui  au  tribunal 
de  la  raifon  &  de  la  vérité;  tu  as»eu  l'audace 
de  citer  au  tien  les  magiftrgjs  de  Rouen  &  d^ 
Metz  :  ils  <?nt*eu,l^  foibleffe  de  n'y  pas  venir  g 


c'eût  «été  le  moment  de  leur  triomphe;  Ce  voici 
ce  qu'ils  diiroient  dâ  te  dire. 

Pbnrquoi  às-ta  rejette  la  déclaration  du  ij 
juiOf  confonne  aux  principaux  articles  de  tous 
les  cahiers ,  qu'il  étoit  fi  facile  de  pcrfeâion* 
ner  encore ,  à  laquelle  le  roi  annonçoit  qu'il 
àjouteroit  tout  ce  qui  féroit  jufte.  Le  defpo- 
tifme  n'étoit-il  pas  arrêté  ?  La  liberté  publique 
&  individuelle  n'étoit-elle  pas-  affiu^?  L'éga- 
lité des  contributions  n'étoit-elle  pas  établie  ? 
Les  états-provinciaux  ne  mettoient-Us  pas  l'ad- 
miniftration  de  chaque  province  dans  les  mains 
de  la  province  mêisé ,  tandis  que  les  états* 
généraux  rendoient  à  la  nation  entière  le  droit 
de  n'être  impofée  que  de  fon  confentement? 
A  ce  moment  lés  impôts  fe  payoient  encore? 
le  contribuable  n'étoit  pas.armé;  le  deficie  ir'é* 
toit  pas  quadruplé. 

'^  Pourquoi  ne  t*es-tu  pas  dès  le  lendemain 
occupée  des  finances  ?  pôifrquoi  n'ias-tu  pas 
cominencé  fiir.  le  champ  à  vérifier  recette  , 
dépénfe,  économies ,  bonifications?  Tu  aurois 
épargné  à  la  France  im  défordre  dans  {es  re- 
venus beaucoup  plus  grand  que  celui  qm  eidfc 
toit  déjà.  As-tu  cru  y  remécfier  par  les  hor- 
ribles fcenes  du  mois  de  juillet ,  par  les  fc^es 
de  la  nuit  défaftreufe  du  4  août,* par  les  atteiH 
îit$  du  mois  d'oûobre  ?  Tu  as  omis ,  à  deffeia^ 
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il^infërer  clans  ta  déclaration  des  droits  ds 
l'homme  ;  que  tout  confentemcnt  forcé  étoit 
fans  effet  ;  &c  lorfque  l'application  de  ce  pria-, 
cipe  confervateur  vicie  &  annuUe  tous  tes  dé- 
crets ^  tu  t'étonnes  ^  tu  t'indignes  que  de^  ma- 
giArats,que  des  François  réclament  pour  leur 
roi  le  droit  du  dernier  de  fes  fujets  !  tu  fais 
cette  injure  à  la  nation  de  penfer  que  lorfque 
tu  étouffes  la»,  voix  de  fon  prince  ,  il  ne  lui 
reftera  pas  de  ferviteiirs  fidèles  qui  faffent  en- 
tendre laleiu"?  crois  qu'il  en  eft  toujours  que 
les  décrets  peuvent  atteindre ,  mais  que  ta  ven-» 
geancejtie  peut  effrayer ,  &  qui  ne  paroitront 
jamais  devant  toi  que  pour  te  demander  compte 
des  maux  publics;  maiix  qui  ne  peuvent  être 
imputés  qu'a  toi  feule ,  puifque  tu  as  foutenu- 
ks  uns ,  &  étendu  les  autres  ;  puifque  tu  n'as 
voulu  rien  arrêter ,  rien  punir  ;  puisque  tu  fça- 
vois  alors  ^  puifque  tu  içais<  encore' que  chaque 
câlamké  <|ui  défoie  la  France  ,  a  été  méditée 
&  concertée  dans  ton  feln; 

Les  libelfes  les  plus  féditieux  répandus  dans 
tout  le  royaume  ;  Je  p^yfan  conduit  à  l'mcen-i 
die  &-au  piUdge  des  châteaux  par  des  ordres 
liippofés  du  roi;-  des  courriers  parcourant  les 
provincesavec  effroi,  annonçant  de  prétendus 
brigands  pour  armer  toute  ime  nationales  imr 
pôts  les  plus  produâifs-  taris  dans  leiu*  four- 
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tfii^îSre  eh  iktvk^  ûYhomifie  êâ  rècôiihiiyi 

Je  ne  vous  parle  point  de  votre  antique  aâiotii^ 
pour  vos  rois,  de  la  honte  qliè* h  détention 
du  vôfre  fkit  rejaillir  fur  tous  :  Vous  tfêtes  pas 
éncol-e  en'étattfenteridrelavôixidiifeniSmehtî 
ttâis  écoutez  du  moins  celle  dé  votçe  intérêt. 

Dans  les  villes^ les  hôtels  fbilt  abandonnés; 
dans  les  campagi^es  les  châteauis:  fbht  déferts; 
j)ar-tôutla  conibtaimation  diminue  chaque  jour, 
&  partout  lé  noàibrç  àes  marchahds ,  des  ar- 
âans,  des  ouvriers,  eft  toujours  le  Aêitie.  Un 
temps  viendra  Tani  douté  où  Vou$j:ec6nnoître2 
tqu'en  dépouillant,  en  vexant  ceux  qui  Vous  fai- 
ibiéht  travailler  ^  ceux  qui  vbiis  feifoient  vivre, 
c'çft  VOW  que  l'on  a  tendus  malheureux  :  mais 
VO«lc3&-vous  donc  attendre  la  cruelle  leçon  d'une . 
Ocpérience  irréparable?  Daiis  les  rigueurs  d\m 
iéng  hiver ,  p«idknt  la  cefîatîon  des  travaux  ^ 
Vous  aviez  des  appuis  ;  on  Vous  les  a  ôtés  ;  vous 
aviez  des  reffources  ,t>nles  à  détruites  ;  ne  vous 
refteroit-il donc  aujourd'hui  que  leftérile  regret 
d'avoir  été  trompés  ?  Reprenez  courage,  &  vous 
aitf ez  encofe  la  poffibilité  de  pimir  les  auteurs 
de  vos  maux,  de  les  dévouer  à  l'indignation 
publique,  &  de  réftdre  à  la  France  fa  fpleû- 
deur,  au  roi  fâ  liberté,  à  fes  fujets  la  paix  6» 
riÎK)ndance,    - 
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ÉTAT  AGTtJEX. 

si)  E     L  A   ,   ;   ,   .   , 

-EHAI^ITRÉ    PREMIER. 

Inkrodaciio/tr 

1»  Aj£9.{)éu^lès  tinë  fôi^  aécoutomés  à   çtes 

i>  înaîtréj  ^ne  ^ont  plUs  en  état  de  ^erl  passert 

»  S'ili  ieritent  de  secouer  le  jdugi   ils  s'éloH 

>>  gnént  d'autant  plus  dé  la  liberté  i  que,  pren^. 

»  narit  poùi^  elle  une  licence  effrénée  qui  liii 

i>  eit  opposée  ,    lèilrîî  révolutions  les    livrent 

h  presque  toujoilrs   à  de$  séducteurs  qui   nii 

h  font  qu'aggraver  ièiftrs  chaînes  (i)  m 


(i)  Dédicace  du  discours  siir  roriglai.et  Ici  fo4dèmens  i% 
il^lnégalité  '^strmi  leA  hottudcs. 


Ainsi  parloit,  ou  plutôt  prophétisoït  ce  pliî* 
lostiphefqpl^bro,  ^isynt  jbs  Qa|rtag^s  ont  fourni 
à  -nbs'^^^idkieittfi  Biock^aes  ik  source  'de4eurs 
erreurs. 

Je  ue  serai  pas-stcpect  tn  jugeant  l'état  ac- 
aicl  de  la  France  ,  d'après  une  proposition  éta- 
blie ,  p^  routeur  tdà  codurat  social  ,  '  par  un 
des  hommes^  qui  connoissoteut- mienie  le  cœur 
humain ,  par  un  écrivain  /  dont  l'imagination 
vivcr 'er"fecite  à  exalter-,  -adoptoit  également 
une  vérité  solide ,  et  un  paradoxe  brillant  , 
mais  à  4^1  uùt  gratide  Ju^fe^^je.d^vesprit-  lin^i- 
xoit ,  sans  qu'il  s'en  doutât ,  des  réflexions  s^i- 
ges  qui  détruisoieot  rsesvfaux  principes. 

L'histoire  de  tous  les  peuples ,  en  enrichis- 
sant nqtfcr^écle  d^  Jeiçpns  de  Texpériençe, 
serobtoit  jàevijir:  i^ops  ::di^eriser  d'e^.  donner 
Bous^ême^  ftu^  ^èf))iç$  à  v^nir.  Pas  qu'elle 
fataiii^  »  >»prcs  «re^e  fSlièiSle^  d'un  empare  si  flo-r 
rissaint,  m»igt6  ksk  ^8k>x^  «at  la  Jalousie  ^  des  (la^ 
tions  voisines^  7jaVG*i5^r^ps;v9idu  présçmeç  ^ 
la  postérîtié  le  fspeict^clç  ifîc^jrabletd'ui^e  chAte 
inopinée;,  pr^p^féje.,  jd\  «j^cuté/e  *par  npus/  par 
quel  prestige  avons-nous  cherché ,  fomenté  , 
augmenté  nos  désastres  ,""àYéc^un*  empresse^ 
m^m  cpà  tiertt  du  dette  l 


.  ni  ■ 

Ce  n'est  pas  ici  le  moiiient  de  sonder  fa- 
profondeur  dp  ces  mystères  d'ipiqyitis  j  il  faut 
auparavant  songer  à  '  en  sortir. 

La  .  génération  future  jugera  un  jour  tou$ 
nos  torts  j  aujourd'^hui'  tâchons  de  sentir  nosj 
maux. 

On  dira  petit-être  que  cet  écrit 'ciît'dir  pa^ 
f^itre  plutôt  :.  il  est  toujours  tems*  de  dire  la' 
vérité,  parcd    qu'il  est  toujoùft  "tértxs  de  re-, 
venir  à  elle  lorsqu'on  s'en  estiécarté. 

ly ailleurs  notre  nation  a  porté ,  dans  la  terrible' 
révolution  dont  elle  va  devenir  victime ,  cette 
ardeur ,  cette  vivacité  qu'elle  porte  égaleniént 
-  dans  les  plaisir^.,  dans  les  combats,  dans  lès  dé 
couvertes ,  et  îa  même  impétuosité  (dirigée  en. 
•ens  contraire,  augmentée  par  le  sentiment  du 
mJheur*,  soutenue  par  le  repentir ,  peut  ramenée 
k  rtation  sur  ses  pas.  C*est  même  dans  cette 
lAàrche  ,  qu'ayant  derrière  elle  l'abus  de .  k  lî* 
berté ,  devant  elle  l'abus  du  diespotiaiié ,  elle, 
peut  Varrêter  au  point  fixe,,  où  il  n'y  à  ni  licence 
Ht  esclavage.. 


y 


^^ 


CHAPITREIL 

«  ClçJs^  4e  citoyens  à  q^ui  ce{  ouy/age  est  adresse^ 

\^  ous  ce  nom  respectable  de  natiori ,  je  \\^ 
cpmprends  pas  ces  êtres  odieux  et  méprisables  ^ 
qui  nçr  tiennent  à  aucunes  sociétés  •  qui  sôroient 
la  home  de  toutes ,  qui  dégradent  le  nom  d'homme 
parles  barbaries  et  les  attrôçités  ^pntils  se  glo-' 
rifient,  et  qui  ne  respirent  que  la  licence  9  parce 
que  c'est  le  triomphe  du  crime  heureux  et  im- 
puni. Pour  faire  connoître  cette  aflFreuse'révo- 
lutioa,  peut-être  un  jour  sufÇra-t-il  ^c  dire  quels 
fureqt  sts  agens, 

Un,  tas  iÇ hommes  perdus  </e  4^tte:f  qt  de  crimes  ,  * 
Que  pressent  de  nos  loix ,  les  ordres  légitimes  • 
Et  qui  desespérant  de  les  plus  éviter  y 
Si  tout  n'est  renyerséy  ne  sa^roi^nt  siàsister. 

Coï^NEILLEi^, 

36  parle  à  la  classe  malheureusement  trop  uonx- 
breuse  de  citoyens  honnêtes,  qui  ont  été  tromr 
pés  :  leurs  yeux:  commencent  à  se  déailler /ci 


Ci} 

làniqde  ^  p«r  4fii  hassUFd  -heureux  g  ht  Write  s'ac^ 
corde  ssvec  l'intérêt,  il  faut  choisir  pour  la  £ure 
oitendre ,  le  moment  ou  celui-ci  cohimencé  à 
se  faire  sentir.  ' 

.  Or ,  je  le  demande  »  excepté    cette  espèce 
d'hommes ,  qui  étrangers  à  tout  sentiment  rer* 
tueux  y,  ne.  connoissent  pas  même  le  remordy 
et  n'ont  rien  à  jperdre,  est-il  quelqu'un  dont  la* 
fprtunc  ne  soit  çonriprQm;$c  d'après  4es  prin- 
cipes ,  et  par  l^s  suites  ,do  la  révolution  f  Est-il- 
un  cprnnîerçant  qui  puisae  faire  tranquillement . 
ses.  spéculations  s  ou  penser  sons  frémir  à  ses , 
engagemens,   lorsque  ses  marchandises  ne  se. 
y.cndent  points  et  lorsque  ses  lettres  de  change  ne 
sont  point  acquittées  ?  Est-il  un  marchand,  un  ou*, 
yrîer ,  un  artisan ,  qui  puisse  envisager  de  sang  - 
froid  les  charges  de  son  loyer ,  de  sa  famille,  de  ses 
avances  lorsqu'il  ne  voit  plus  ceux  qui  payoîciit,, 
et  par  conséquent  qui  excitoient  son  industrie  i 

On  a  ameuté  le  peuple  contre  le  riche  et  le  * 
consommateur ,  et  le  peuple  ne  viroit  que  par 
eux.  En  multipliant  les  besoins ,  le  luxe  multi-  • 
pbe  les  ressources  de  ceux  qui  travaillent  à  le  ' 
satisfaire.  I^c^  riche  peut  vivre  avec  moins  de  ' 
luxe ,  parce  que  moins  il  dépense,  phis  il  lui 
re^ç  de  numéraire  :  l'alrtisan  ne  peut  vrv'rcsans-  : 
fcSi  ressources  que  le  luxe  lui,  foiurnit,  paKc  r 


(Sri 

ip(il  îf^mtiÉipçesrf  ni  De<ite,  jiarce  .<iQ'i}  ne  rk 
que  de  son  travail^  et  quand  on  pte  w  richer 
le  moy^n  de  le  payer^  on-  ôte  au  pauvre  Iqi 
moyen  de  subsista.  :    .     -i 

Il  &ut  alors  recourir  à  l'inexécutable  et  m« 
juace  chimère  de  Pégala  distribution  des  terres: 
î'^kamînera»  plus  bas  cène  folie  ^  où  veut  nous- 
ocinduire  une  légûdation  destructive» 

(  le  m*àdreiyse'  en  ce  moment  à  tous  les  gens 
Honnêtes ,  de  qùelqu'éiat  qu'ils  soient  :  leur  si-' 
toatîon  présenté  lés  affligé  et  les  alarme  :  ils 
sentent  les  ma\ix  publics  j  ils  sentent  leurs  maux 
particulières ,  et  je  leur  dis  : 

ï)epui&  quand  CCS  maux  accablént-lIs  la  France? 
depuis  qu'elle  a  une  assemblée  prétendue  na* 
tiohale* 

C'est  donc  la  fiitite  de: ceux. qui.  ont  nommé 
des,  députés ,  et  qui  leur*  ont  donné  des  pouvoir^ 
dangcreiuc 

No^!.'  c^  J^»  seuleineot  ces  pouvoirs  étoient  ♦ 
linûrés^;:  nQn::setilpmem  lésv  mandats  ne  d^snan* 
dQÎem  rko  de  çei  qur  s^esi   fiiit;  mais^  presque 
toilç  déinvdoient  le  contraire. 

L'assemblée  a  jugé  a  propos  de  tes  comp- 
terrpour.  lien.  Donc  tout  le  malne  peut  s'iin- 
puter  qu'ici -assemblée^  ^eul«# 


'  Ce  iaisctonen^ift  sr simple étt  khpst^i^i 
tpilt  le  morî4e. 


CH  AP  ir  R  E     IIL 

Questions  à  résoudre. 

V^'^ST  toujcmrs  à  ces  mêmes  citoyens  qu# 
je  m'adresse.  Pécris  pour  eux  dans  le  calme  ^û  • 
ht  retraite,  dans  cet  état,  où  Tesprit  accoutii- 
nié  â'  réfléchir  sur  les  grandes  fautes  des  rois 
et  des  peuples ,  voit  et  juge  les  évcnémens  sous, 
leurs  véritables  rapports. 

Peu  curieux  d'être  connu  ,  j'aj  toujours 
éprouvé  le  besoin  d'êttê  utile;  .et  il  devient 
plus  impérieux  pour  moi  ^  lorsque  la*  patrie 
en  danger  peut  me  reprocher  jusques  à  mo* 
sifence. 

On  ne  trouvera  point  ici  de  mouvemens 
passionnés  ;  je  n'ai  point  cherehé  à  surprendre; 
on  y  trouvera  iinè  analyse  exacte,  et  des  raî- 
sônnemens  justes  :  f  ai  voulu  instruire  et  con-* 
vaincre^* 

L'état  actuel  du  royaume,  n'eilt-il  pas  le  renr 
versement  de  toutes  les  idées,  et  de  totisliaS  . 


urtnpîp.cs?  esk  H  sdmcnaHfc?  pcùt^il   àaTetf 
La  solution  de  ces    questions    résultera  det' 

chapitres  suivant, 

^   •  •  ,    .,        .    .  ) 

CH  A  P  I  T  R  E     ï  Vv 
La  ^remce  4onsî4ér4«  eoptn^e  anarçhi^ue,        • 

Jp'oRDRB    social  ne  peut  subsister  sans   un. 
gouvernement  quelconque^   L'anarchie   est  la  i 
destruction,^  ou  Tabseçce-do  tout  gouvernement*  j 
Partout  où  elle  règne ,  U  société  ne  peut  donc . 
P55. 5ub|istq^  .     . 

Or,  l'état  actuel  de  la  France  est  l'anarchie* , 
Ce  que  je  dirai  plus  bas,  établira  cette  cruelle 
vérité  :.  dans    ce    nvqment,    je  n'en  donnerai 
qu'une  preuve  :  elle  est   plus    que  suffisante: 
c'eçt  ranéantisseojenç  du,  ppuypir  exécutif, 

*  Par  tout  où  le  pouvoir-  e^técutif  e^t  «  nul ,  il 
y 'a  anarchie,  car   envain  la  législation»  serart:». 
elle  parfaite ,  si  i'exqcutioi)  est  iipposgible.  Ce  . 
sera  une^  belle  théorie;^  mais  09  ne   pou^ntla^  . 
fiettre  en  pratique^ 

T^  y  a  plus  :  mieux  vaudroit-ij  qug^  le.  peuplft  . 


\ 

i|Vut   racwe  lolx^,  ils  ne  méprhii^rpit  pa>  iin# 
autorité  im^is^ante. 

Pr ,  le  pouvoir  exécutif  êst-il  mil  cri  France  ?. 
l'affirmatif  est  hors  de  doute. 
,    Car,   5'il   existe,   qu'ftst-rcp    qui  i'êxefçef  le 
roi,  pu J'a^^embléç, 

Le  roi  !  il  devoit  l'avoir;  mais  il  ne  Fa 
plus  :  rassemblée  le  lui  a  ôté ,  pour  le  distribuer 
^. vingt  trois  millions  d'hommes  qui  ne  le  de- 
mandoient  pap  :  elle  leur  a  donné  des  armes  f 
et  elle  le\ir  a  di;  :  voti^  êtes  tous  égavpc.  Dans» 
im  siècle  barbare,  c'eût  étéjme  faute  de  l'es-' 
prit  :  dans  ;  un  sièclç  de  lumiériss  c'est  une 
faute  de  cçcur, 

JL'assçmblée  !  ipais  après  avoir:  armé  le  peuple 
pour  dépouiller  Iq  foi,  elle  n'a  plus  eu  de 
moyens  pour  reprendre  c^  pouvoir,  dont  le 
jiieuple  s'ctoit  s.ai^.    ' 

EHe  à  employé  une.  force  majeure  ;  elle  lui 
a  donné  une  première  impulsion  ;  mais  elle  n'a 
J)u  ni  l'arrêter  j  ni  la  diriger. .  . 

JiUe  fait  biw  exécuter  ses  décrets  quand  ils 
fx^ppçnt  syi^  l'église,  sur  la;  noblesse,  ou  sur 
les  crimeà  imaginaires  de  Icze  -  nation ,  parce 
qUfi  le  peuple  çst-parté  à  les  appuyer.  Mais 
elle  a  rendu  des  décrets  pour  le  paiement  pro- 
visoire des  dînries  i  poûir   celui  des  drohs  soi- 


ffteariMK  9  pour  celui  ^^  impôts;  its  sont  restéjr 
sans  exécution  dans  des  provinces  entières;, 
parce  que  cette  exécution  ne  pouvoit  être  ap- 
puyée que  par  ceux  qui  avoiem  intérêt  à  Pem- 
pêcher  ;  et  demander  à  d^  hommes  armés  de 
se  servir  de  leur  pouvoir  contre  eux  mêmes, 
c^est  exiger  d'eux  un  effort  surnaturel. 

D'après  le  caractère  de  ceux  qui  dominent 
dans  l'as&emblée ,  et  sur-tôut  d'après  leurs  in- 
tentions connues,  il  est  même  très-problable 
qu'ils  ont  fait  ce  calcul  d'avance  ;  et  Torsqu'it 
leur  est  échappé ,  par  haslrd ,  quelque  décret 
juste  et  Utile,  c'étoittm  piège  qu'ib  tendoiencf 
à  la  bonne  foi  et  à  la  crédulité  ;  thais  ils  étoient 
bien  sûrs  que  le  décret  ne  s'exécuteroit  pas. 

Mais  enfin ,  voyant  que  sa  législation  n'avoir 
plus  de  force  dès  qu'elle  étoit  contraire  aux 
vues  du  peuple,  l'assemblée  a  pris  le  sage  parti 
de  s'y  conformer. 

(  I  )  Ainsi  à:  la  séance  du  4  janvier ,  on  fait- 
un  rapport  sur  les  -contributions  du  Berry^  ar* 
riiéet  ou  troublées-  dan:^  leur  perception ,  ainsi 
que  celles  de  quelques  autres  provinces  :  on  de-^- 


(1  )  Jourial  de  Paris,  y  faovla  17^0, 


/ 
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tnandb  fu'eUes  soient  perçues  comme  par  le  passif 

jusque  à   rétablissement    d*un  nouveau   systtmt 

d'impôts.:  rassemblée  prononce  qu^il  ny  a  lieu 

43L  délibérer. 

('  I  )  Ainsi  à  la  .séance  du  14  tiécembre  »  b 

président  communique  11/1  mfif7zi>ire^^ar^e  des-^ 
scecStxl^   sur  les  nouveaux   obstacles  qui  .empé-t 

cheht  dans  presque  toute  V étendue  du  ^  royaume 
lu  perc^tion  des  revenus  de  la  nation:  il.isn-» 

oionoe  -que  dans  les  •  trots  Èvéckés  y  *  le  peuple  , 
dans  ies  mouvemens  d^ insurrection  y  a  détruit 
toutes  les  barrières  i  qu^on  a  voulu  les  rétablir^ 
me  qu'elles  ont* été  détï[uites  encore*  Il  y  avoit 
cependant,  dans  ces  jpiK>vinces,  des  comités^ 
{)6rmanens  :  on  s'est  adressé  à  eux:  ils  ont  té-^ 
pow^  que  leur  mission  étoit  de  faire  respecter 
les  décrets  de  rassemblé  ^nationale  et  non  les  em*. 
pLoyés  des  fermes\  Satisfaite  de  ceue  réponse, 
l'a^sewflblée  a  entendu  le  mémoire ,  ^et  n'a  rien  , 
feit. 

.(2)  Ainsi  dans  l'impossibilité  de  trouver  des.' 
crime?  au  brave  commandant  et  aux  officiers* 
deTbtrfbn,  elle ^iffee  itjemellemem  l'examen 

(r)îournarde  Paris^Ty  décembre  17^^%    "  ' 
(2)  Idem,  17  décemWrç  \i%0s. 
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d'une  afiairc  qui  crie  vengeance ,  parce  qu'eHé 
ne  veut. pas  mécontentet  une  populace  révol^ 
téej  et  ce  matif  ne  peut  plus  être  douteux  y 
depuis  qu'un  député,  qui  étoit  apparemment 
dans  le  secret ,'  rCd  point  âbssikuli^  qtà  si  Vas^ 
semblée-  rendait  un  décret  qui  pût::déplniré  (  cfcs 
mots  soni  précieux)  âior  habitons  de  Toulon^ 
rien  ne  répondait  de  la  sûreté  et  de  Ih  vie  dt 
ceux  dont  ce  peuplé  (^z:Ar'^  éûX)  avait  reçu  beaitr 
coup  d'outrages;  il  aûroit  pu- ajouter,  er  la 
France  beaucoup  de  service^  .      .*-  .      * 

(i)  Ainsi  dans  répoUventable  àffaite  dti  baron 
de  Bezenval  y  dont  on  a  prolongé  indignenient  U 
captivité  et  l'instruction ,  et  daas  laquelle  oa  ne  sait 
qui  a  été  le  plus:  imputiemmént  violé  du  droit 
naturel ,  du  droit  des  gens-,  oudu  droit  positif;  on 
a  proposé  de  le  relâcher  >èh  donnant  cauttoh:  par 
égard  pour  le  peuple  ,  on  he  l'a  point. fait,  et 
pendant  six  mois  un  vieiUard  étranger  a  été  dér 
tenu,  sans  décret^  chez  une  nation  qui  établie 
liberté  individuelte;  pour  un  çririie  sur' lequel  i 
ji'y  a  point  encore  de  loi/ 

Où  donc  réside  le  pouvoir  exécutif?  éi^d  lafii 
mains  d'un  peuple ,  sûr  d'effrayer ,  seulement  par 


■  iH    "t  ^-. 
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XB  menaces.  Ce  pouvoir  est  donc  diriaé;  ç'esth 
i-dire ,  qu'il  est  détruit.  Car  l'effet  de  sa  division 
5$t,  pu  i'eublissement  plus  ou  moins  prompt  du 
iroit  du  plus  fort,  ou  une  guerre  continuelle j  es 
:ette alternative  est  le  comble  de  l'anarchie. 


CHAÎ^ITRÈV* 

Comme  d4màctàiiquéi 

jEtrr-pN  jregarder  la  France  comme!  uf[e  dé^ 
mocratie  f  ce  n'en  est  point  une* 

I.  Dans  k  dëmocffttie,  le  peiiple  en  toips  faii 
Ja  lo!:,,et  non  ses  r'eprésentans. 
..  .H.  Les  démocraties  ies  plus  sages,  ont  multiplié 
fespréoiutio'ns,  non-ieul^nieni  pour  partager  le 
pouvoir  législatif,  mais  pour  en  connoîtr'é  et  ert 
Côrrigercles  erreurs»/  *   ' 

•^  Solçh  avoit  établi  dans  Athènes  le  sénat  et  le 
peuple ,  dans  l'iniéntion  que  l'un  ne  pût  rien  faire 
$ahs  l'autre;,  il  avoit  combiné  toutes  leurs  dé*' 
Aiarches.  Le  petipié  heçouvbît  rten  staltuer  qu? 
ne  fût  auparavant  approuvé  par  le  sénat*  C'étoit 
^  ce  dernier  que  Revoient  être  présentés  les 
décrets  relatifs  à  l'/il^HWsîç^Qn  ou  jau  gouverne- 
ment*  Après  la  discussion  des  orateurs  ^«ilt^^oi^nt 


ncc^iés  ou'réjeties^  à  la  plUrditié-dês  ^rfffis^^ 
par  un  corps  de  cinq  cens  citoyens ,  qui  la  plupart 
ayoient  rempli  les  prômi^rês  charges  de  la  r^u^ 
fcliquc. 

L'acceptation  du  décret  iîans  le  sénat ,  tie  hd 
assuroit  qu'une  exécutioH  provisoire  :  pour  de- 
venir loi  de  l'état ,  il  fallait  qu'il  fût  adopté  par  le 
peuple*      ^^      .     :    Y  I   1  A  i:    J 

Le  maintien  de  cet  ordre  paroissoit  garantir 
\la  justice  et  l'utilité  4«  toutes  J«a:fc>ÎK  qui  en  resul- 
teroient.  Mais  il  se  trouva  dans  Athènes ,  cxymiijfi 
dans  Paris  ^  -des  faetitUJt  dé  la  plus  -basse  extrac-- 
tiony  qui  par  leur  aildaetyiemflânentîa  muittmde^ 
€t^s  fiahes  yqià  bf.  jcoffëmp^&tt  p\a)r  îéuts  éar- 
gesses.  (!)•  De-là  naissoient  quelques  lokdham^ 
festement  coniraires  au  bien  de  l'éftaJt^  efc  .tçù'il 
etoit  iïBporiant  de  ne  p^.J^is^r  subsister*  Ma» 
comme  cîUes  étpient  éman^j^s  4^;  U  puissance  lé* 
gislaiive,  il  semble  qu'aucun  pouvcya:;,  auciiH 
xribuaal  i.  ^n'^tgit  en  àxoli  ^  jl^  ianni|Ilqr..i@itt:;^/& 
xessouKCi^  aum  dpnc'larépubUqm  9^  s'écrfe  le  flaraut 
4bbé34«hpiemy  (i).  L%i  Ui  étrange  aupr^nmr 


fm^ 
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tgu^on  ne  sauroit  la  supprimer  ou  la  •  négliger  y 
tsans  détruire  la  démocratie.  C^est  celle  qui  autorise 
le  moindre  dès  citoyens  à  se  pourvoir  contre  vh 
jugement  de  la  nation  entière  y  lorqu*il  est  en  état 
de  montrer  y  que  ce  décret  j^st  contraire  aux  loix 
déjà  établies. 

Je  iiç  puis  m'empêcher  de  transcrire  ici  le  pas- 
sage entier  de  cet  illustre  écrivain. 

»  "Dans  ces  circonstances  (i)  ,  dit-il,  c'est  lé 
souverain  invisible ,  ce  sont  les  loix  qui  viennent 
protester  hautement  contré  le  jugement  na- 
tional qui  les  a  violées  :  c'est  devant  le  tribunal  « 
principal  dépositaire,  et  vehgeur  des  loix  j  qu'on 
le  poursuit ,  et  les  juges ,  en  cassant  le  décret  j 
déclarèrent  seulement ,  que  l'autorité  du  peuple 
is'est  trouvée  malgré  lui ,  en  opposition  avec  telle 
des  loix ,  ou  plutôt ,  ils  maintiennent  sti  volontés: 
anciennes  et  pernianentes,  contré  ses  volontés 
actuelles  et  passagèreis. 

«  La  réckmation  des  loix  ayant  suspendu  1^ 
force  et  l'activité  qiie  lé  peuple  avôît  données 
au  décret  ,  et  le  peuple  ne  pouvant  être  cité 
en  justice ,  on  ne  peut  avoir  d'action  que  con- 
tre l'orateur  qtii  a  jîroposé  le  décret  j    &  c'e^t 


(i)  Voyage  d*Anacliarsis ,  toi»,  %\ 
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contre  lui ,  en  effet ,  que  se  dirige  ^accusation 
pour  cause  d'illégalité.  On  tient  pour  principe 
que  s'étant  mêlé  de  l'administration  sans  y  être 
contrevint ,  il  s'est  exposé  à  ralterriative  d'être^ 
honoré ,  quand  il  réussit ,  d'être  puni  quand  il 
ne  réussit  pas.  » 

Rome  avoit  également  partagé  son  pouvoir 
législatif,  on  sair  de  qu'elle  importance  il  étoit 
que  le  peuple  fut  assemblé  par  curies ,  par  cen- 
turies ,  ou  par  tribus.  Mais  par  l'établissement 
des  loix  sacrées  ,  les  plébéiens  obtinrent  de 
faire  des  plébiscites  seuls ,  Sans  sénateurs  et  sans 
patriciens.  Rar-là  il  y  eût ,  dans  une  démocra- 
tie ,  des  citoyens  astreints  à  des  loix  auxquelles 
ils  n'avoieni  pu  ni  adhérer  ni  s'opposer  ;  et  h 
république  eût  péri  sans  les  censeurs  qui  Jor- 
mant  et  créant  tous  les  cinq  ans  le  corps  du 
peuple  y  exerf  oient  la  législation  sur  le  corps 
même   qui  exerpoit  la  puissance  législative. 

Lorsque  cette  censure  perdit  sa  force ,  la  ré- 
publique perdit  la  siennp ,  et  les  gjuerres  civi- 
les commencèrent. 

Voilà  de  grands  exemples  ,  et  de  grandes 
Jéçons  l; 


CHAPITRE     VI. 

Comme  aristocratique. 
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'ans  l'aristocratie 5  la  souveraine  puissance^ 
est  entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes j 

Ce  noni  conviendroit  donc  mieux  que  tout 
autre  à  notre  état  actuel  ^  puisque  le  sort  entier  -^ 

de  la  nation  réside  dans  vingt-cinq  ou  trente  aur 
dacieux  j  acdoutumés  à  risquer  tout ,  parce  que 
tout  leur  réussit.  Ils  "ont  crié  contre  lé  nom 
d'aristocrate  :  ils  en  ont  fait  un  tableau  révol- 
tant, et  une  application  injuste,  et  jamais  y  eut-il 
Une  aristocratie  plus  caractérisée  qtie  celle  ^de 
mandataires ,  qui  s'arrogent  lin  pouvoir  qiie  leursl 
mandats  leur  refusoient  nommément? 

Mais  ils  ont  bien  senti  que  cette  autorité  abù* 
sive  ne'  poUvoit  se  soutenir  que  par  un  autre 
abus  ;  ce  n'etoit ,  qu'en  s'adossant  contre  unei 
grande  force ,  qu'ils  pouvoient  résister  à  celle 
de  la  raison  et  de  la  vérité.  A  dét  effe  t ,  ils  se 
sont  servi  du  peuple  de  la  capitale;  ilétoit  aisé 
de  prévoir  que  ce  peuple  une  fois  trompé  et 
ttmé  ,  s'il  agissoit ,  en  idiposèrrit  ]3ar  sa  masse  i 

B  2. 
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c'il  ménaçôh,  en  împoseroit  par  son  yolumc» 
Ils  ont  donc  cherché  9  se  rattacher,  et  à  lui 
montrer  tout  ce  qu*il  pdïivoit.  Pour  y  parvenir, 
il  y  avoit  deux  moyens  bien  simples  :  le  premier , 
de  ne  punir  aucun  de  sts  crimes ,  le  second , 
d'obéir  à  toutes  ses  impulsions  ;  c'est  ce  qu'on 
^  a  fait. 

Aussi ,  malgré  lés  korreurs  qui  se  sont  pas- 
sées à  Versailles  les  cinq  et  six  octobre ,  mal- 
gré là  plainte  illusoire  et  urdive  qui  a  été  ren-» 
due,  on  se  garde  bien  de  presser  l'instruction; 
il  faudroit  sévir  contre  sgs  protecteurs* 


CHAPITRE     VIL 

Comme  monarchique. 

\J  NE  habitude  de  treize  cents  ans  sembloît  de- 
voir nous  faire  aimer  le  nom  de  monarchie  j  mais 
il  ne  peut  plus  convenir  à  notre  position. 

L'assemblée  a  commencée  par  ôter  au  roi  le 
pouvoir  militaire. 

Elle  lui  a  interdit  toute  espèce  d'administration. 

La  raison,  les  principes,  les  loix,  le  vœu  una- 
lûpae^  formel,  impératif,  de  tous  les  cahiers ,  con- 


servoient  au  roi  une  sanction  entîèrfe  ;  Tas^em-- 
blée  Ta  réduite  à  une  simple  forme ,  indécente  et 
forcée.  Un  député  a  osé  dire  qw  lorsqu'on  deman- 
doit  au  roi  sa  sanction  ,  on  ne  lui  demandoit pas 
son  avis.  Ce  mot  infâme ,  est  le  soufHle  empesté 
d'un  cœur  corrompu.  Ce  légisflatrtr  impie  abat 
d'abord  la  morale  et  la  probité;  ensuite  il  bâtît 
sur  leurs  ruines  !  O  France ,  tu  dors  !  . 

Enfin 9  grâce  à  ce  député^  et  ?i:sts.  dignes 
agens  ,  le  roi  est  devenu  le  premier  commis  , 
et  5a  signature,  la  gri^e  dé  l'assemblée. 

Ce.  n'étoitpas  asâez  :  dans  la  crainte  que  ce 
roi  dépouillé,  n'opposât  aux  décrets ,  jâ  ne,  dis^  pas 
quelque  résistance, mais  quelque  réjexion,  Fas- 
seinbLéç  s'est  assurée,  de  s%  ppjsonne  j;  çç  eh  ac- 
coutumant le  peuple  à  voir:  la  majesté  royale  > 
emprisonnée  et  avilie ,  on  lui  a  appris  à  ne  la 
plus  compter  pour  rien. 

Il  ne  restoit  plus  aur  roi  que  des  tribunaux  j 
et  des  parlemens  ;  l'assemblée  rase  tout*, 
f    C'est  le  calcul  du  despotisme  :  il    veut»  un«^  \ 
surface  unie ,  parce  que  la  .pression  est  égale  ; 
p^r-iout^  et  n'éprouye  de  résistance  nulle  part. 


^% 


CHAPITRE     VIIL       ' 

Sbmott  république. 

Xj'ii^TSNTloif  de  quelque  députés  est  de  fair« 
de  la  France,  un  état  républicain.  M.  Mousnier/ 
a  dévoilé  ce  projet  dam^-  une  note  de  son  ou-** 
vrage. 

La  France  une  réputlique  \  il  suffit  de  mettre 
ces  quatre  niots  à  c^e  Tûn  de  l'^utrepour  Ëdre 
sentir  leur  incohérence^ 

i^  Il  ne  faut  pas  juger  une  répub&que  qui 
s^établitoit'^tijourd'huî ,  sur  ça  (^  nous  savons 
des  républiques  aiicieraïes^ 

:  Les^  combinaisons  poétiques  étoiem  bien  dif- 
férentes ;  le  commerce  moins  étendu  ;  les  com- 
niunicationï  plus  difficiles  ;  les  peuples  vivoi^t 
rériproquemènt  dans  line  sphèïre  plusrèsserce; 
leurs  rapports  étoientpeu  fréquens>  Aujourd'hui, 
lermoindté  mouvement  dans  une  partie  dô  l'Eu- 
rope j  fixé  Tattention^  de  TEtiropa  entjèrd,  «wr- 
tout  lorsque  ce  mouvement  se  fait  dans  un  grand 
empire,  dont  plusieurs  provinces,  séparées  par  de 
jurandes  distances ,  n'ont  entr'elles  aucune  rela-" 
gpn  naturelle  ;  ne  sont  réunies  cjue  par  T^torité 
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Tôyalc  >  et  doivent  tendre  m  démembrement , 
lorsque  cette  autorité  ne  peut  plus  ni  les  pro- 
téger, ni  les  contenir. 

En  vain  voudroit-on  argumenter  de  quelques 
états  républicains  qui  sont  en  Europe.  Leur 
existence  politique  est  aujourd'hui  nécessaire  au  ■ 
maintien  de  la  tranquillité  de  cette  partie  du  globe. 
Ce  sont  des  grains ,  qui  mis  dans  la  balance , 
maintiennent  l'égalité  entre  des  poids  pins  forts. 
Z^»  On  a  bien  vu  des  républiques  peu  con- 
ridérables  dans  leur  naissance ,  s'agrandir  peiv- 
à-peu ,  et  devenir  monarchies.  Mais  jamais  on 
n'a  vu  une  grande  monarchie  se  changer  en 
république.    -      • 

Les  Anglois  ont  fait  le  siècle  dernier  des  ef- 
forts inpuissans  pour  rétablir  chez  eux  k  défno- 
craûe  ;  mais  comme  ceux  qui  avoient  part  aux 
affaires  ,  îC avoient  point  de  vertu  ^  après  bien 
des  mouvemens ,  des  chocs ,  des  secousses ,  il  faillit 
se  reposer  dans  le,  gouvernernent^  même  qu^on 
avoit  proscrit  (l). 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter  la  Suisse, 
la  Hollande,  &  l'Amérique.  Parmi  une  foule  de 
différences,  je  prendrai  les  plus  Taillantes. 


(ij  Montesquieu. 
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La  Suisse,  hérissée  de  montagnes  înacçe$« 
sibles ,  pendant  les  deux  tiers  de  l'année ,  pré^ 
sente  des  grandes  difficultés  à  la  puissance  qu^ 
attaque,  et  de  grands  avantages  à  la  puissance 
qui  se  défend.  Ce  fut  la  position  des  Scythes. , 
qui  mit  des  bornes  à  la  domipaiion  des  Perses, 
et  a  celle  des  Romains. 

La  Hollande  a  trouvé  dans  les  eaux  à-peu-près 
le  même  avantage,  que  la  Suisse  dans  les  mon* 
tagnes  :  elles  n'empêchent  pas  ses  ennemis  d'ar- 
river ;  mais  elles  les  submergent  ;  ses  écluses 
valent  mieux  qu'une  armée. 

D'ailleurs ,  ni  la  Suisse  ni  la  HoDande  n'étolt 
un  royaume  ;  c'étoit  une  portion  d'un  grand 
royaume.  Nul  doute  qu'une  province  fav&risée 
par  sa  position  ,  par  les  circonstances ,  ne  puisse 
devenir  une  république  ;  mais  alors  c'est  un 
démembrement;  et  cela  prouve  en  ma  faveur. 

Le  vaste  continent  que  les  Anglois  ont  per4u 
en  Amérique  ,  ne  donne  pas  un  point  de  com- 
paraison plus  juste.  C'étoit  une  partie  du  monde 
qui  se  défendoit  contre  l'autre  ;  elle  lui  disoit  :  (a 
mer  nous  sépare,  et  nous  ne  voulons  pas  de  votre 
^gouvernement,  La  réponse  s'est  trouvée  bonne  j 
à  la  faveur  de  deux  mille  lieues  de  distance ,  et 
4e  la  proîçction  de  trois  puissances  européennes^ 
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C  H  A  P,  I  T  R  E     IX 

Nulle  comparaison  entt^ elles  et  lès  république^ 
ançiçr^es. 

JCiNCORE  moins,  peut-on  citer  rexemplc  df 
îlome  et  des  républiques  anciennes, 

Rome  n'étoit  qu'une  nionirchie  imparfaite} 
inais  quand  elle  chassa  Tarquin ,  ^on  terri- 
toire étoit  très-borné  :  elle  pe  possédoit  encorç 
qu'un  coin  de  lltaliç.  Néanmoins  à  peine  eut 
elle  aboli  la  roya.uté,  qu'elle  dût  être  étonnée 
de  trouver  ep  elle  la  sémepçe  de  tous  le« 
troubles.  JjîUe  les  vit  se  développer  successi- 
vement, et  la  seule  chose  qui  empêcha  rome 
d'être  détruite  par  ce  germe  de  discordes ,  fût 
son  institution  guerrière.  Elle  ofFroit  toujours  à 
ses  concitoyens- 1^  gloire ,  ou  l'intérêt. 

Le  désir  de  conquérir  étpit  la  maladie  du 
peuple  Romain  :  il  partageoit  les  terres  des 
vaincus;  par  ces  deux  moyens,  on  lui  faisoit 
tout  oublier ,  et  dans  le  moment  de  ses  plus 
grandes  dissentions  avec  le  sénat,  dès  qu'oq 
parloit  d'ennemis,  toiit  se  réunissoit, 

Cçtte  ressource  pianquoit  à  Syracuse,   qui 
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avoit  peu  d'ôccasion$  de  guerre  :  son  peuple 
n'eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative,  desB 
donner  un  tyran ,  ou  de  l'être  lui-mêmej  son 
inquiétude  n'avoit  point  d'alimens  au  dehors  ; 
il   falloit  bien  que  l'intérieur  fut  troublé. 

On  en  peut  dire  autant  des  républiques  de 
la  Grèce:  presque  toutes  commencèrent  par 
avoir  des  rois;  mais:  ^ 
t'  1^  .Leur  domination  avoit  alors  peu  d'éten- 
due ,  et  ne  peut  se  comparer  même  à  la  plus 
petite  province  de  la  France. 

2^  Très-voisines,  toujours  rivales^  elles  se 
réunissoient  contre  l'ennemi  commun  ,  on 
combattoient  les  unes  contre  les  autres  :  cet 
€tai  seul  pouvoit  les  soutenir  :  la  paix  étoit 
pour  elles  une  inertie  ,  c'est-à-dire  un  symptôme 
de  mort.  Voyez  ce  que  devint  Thèbes  après^ 
Épaminondas  :  voyez  quels  efforts,  faisoit  Dé- 
inostène  pour  tirer  les  Athéniens  de  leur  lé- 
thargie. C'est  après  lei  journées  de  Marathon 
et  des  Thermopj'les  qu'il  faut  admirer  Athènes  : 
inais  dans  la  paix  !  elle  faisoit  une  loi  qui 
Héfendoît  de  proposer  d'employer  aux  besoin* 
de  l'état  i  les  fonds  destinés  aux  spectacles. 

3^  Dans  ces  républiques  ,  l'intérieur  etoî 
souvent  ttoublé,  et  la  force  de  la  eonstitu- 
tion  souffroit  de  la  liberté   du  citoyen. 
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4^«  II  y  aVoIt  des  esclaves^  et  dps.  zStmchla  ;et 
vis-à-vis  d'eux  le  gouvernement  étoit  despo«. 
tique.  Cette  réflexion  sera  développée  plus  bas» 


C  H  A  P  I  T  I^  E    X. 

^Ni  avec  V empire  romain. 

XJ A  passion  ou  l'aveuglement  ne  raisonne  pas  : 
ex  parce  que -l'empire  de  Rome  étoit  iijnnjense 
on  en  conclut  à  la  métamorphose  subite  d'une 
grande  monarchie  en  une  grande  république. 

Où  ne  songe  pas  que  vis-à-vjs  de  Rome  tou- 
tes les  provinces  étoient  les  sujets,  et  que  vis  à- 
vis  d'elles ,  Rome  étoit  le  souverain  ,  et  souve- 
rain entièrement  despote. 

Ces  fiers  républicains ,  si  jaloux  de  leur  liberté, 
ne  la  soufFroient  point  autre  pjirt  :  (  l'assemblée 
prétendue  nationale  en  fait  autant)' tout trembloit 
devant  les  proconsuls,  rois  qu'on  envoyoit  dans* 
les  provinces  j  si  c'est-là  le  gouvernement  qu'on 
veut  nous  faire  envier ,  il  n'y  a  qu'à  voir  quelle 
haine  avoient  excité  contre  les  romain^  les  rapines 
des  proconsuls  y  les  exécutions  des  gens  d*aff*aire^ 
^t  Us  calomms  desjug^m§ns* 


Mais  "rfens  le  système  d'une  république  Fran- 
çoise 5  ce  grand  empire  seroit  tout  à-la-fois  son 
souverain  et  son  sujet.  Je  sais  bien  que  Paris  vou- 
droit  devenir  ce  qu'étoit  Rome  ;  cela  résulte  évi' 
demrrtcnt  de  tout  ce  que  font  les  soixante  dis- 
tricts ;  mais  je  ne  puis  concevoir  que  les  pro- 
vinces consentent  à  devenir  ce  qu'étoient  les 
provinces  romaines. 

Elles  auroient  donc  oublié  que  Paris  ne  peut 
vivre  $ans  elles,  et  qu'elles  vivroient  bien  mieux 
sans  lui.  J'ai  sans  cesse  ces  malheureuses  provin- 
ces devant  les  yeux  :  je  voudrois  leur  ôter  leur 
bandeaux. 


wm 
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CHAPITRE   XI. 
Situation  présente, 

i^UEL  est  donc  l'état  affreux  sbus  lequel  gé- 
mit 5  ou  plutôt  expire  la  France.  Quel  nom  lui 
donrretons-nous  ?  les  annales  politiques  du  genre 
humain  n'en  présentent  qu'un  ,  qui  puisse  liù 
convenir:  c'est  l'anarchie:  ensore  n'exprime-t-ii 
qu'imparfaitement  notre  position. 


(  2^  ) 

Le  pouvoir  judiciaire  est  avili,  nul,  et  mc-< 
connu* 

Le  pouvoir  législatif  e«t  exclusivement  dans 
une  seule  assemblée. 

Le  dépositaire  du  jpouvôir  exécutif  est  empri- 
sonné ;  et  ce  pouvoir  ,  épars  entre  les  mains 
d'une  populace  armée ,  n'est  plus  qu'un  moyeu 
d'oppression ,  ou  de  résistance. 

Ainsi  cette  assemblée,  despote  dans  sa  législa- 
tion ,  et  toute  puissante  pour  faire  le  mal ,  e^i 
impuissante  pour  exécuter  le  bien. 

Je  l'ai  déjà  dit  ;  je  l'ai  déjà  prouvé  ;  mais  de 
tout  tems  les  vérités  les  plus  utiles  à  l'homme 
ont  été  celles  qu'il  a  eu  le  plus  de  peine  à  com- 
prendre. 

J'emprunterai,  pour  mieux  me  faire  eutendre, 
les  expressions  d'un  grand  homme ,  Montesquieiu 
(  Je  l'appelle  ainsi  ,  quoique  depuis  un  an  on 
soit  déchaîné  contre  sa  mémoire  ;  il  faut  conve- 
nir qu'il  a  aujourd'hui  un  grand  tort  :  les  princi- 
pes ,  les  moyens ,  et  sur-tout  les  suites  de  la  ré-  . 
voluîion  se  trouvent  en  entier  dans  l'esprit  des 
loix  )•  (û). 

(  I  )  Qu*on  me  pardonne  cette  parenthèse  :  le  s^nat  de 
Rome  étoit  rempli  des  statues  des  gr:\nds  hommes  de  1^ 
république  3  et  on  ne  passoit  point  derant  elles  >  sans  les 
Silner, 
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Quand  les  saunages  de  ht  Louisiane  i^euténi 
avoir  du  fruit ,  ils  coupent  F  arbre  au  pied  ^  et 
cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouvernement  despoti- 
que. ^ 

Pour  cueillir  le  fruii  de  la  liberté  ,  rassemblée 
a  abattu  Tirbre  qui  le  produisoît. 

Si  je  pou  vois  montrer  ici  les  noms ,  la  vie  , 
ies  traits  des  assasins  ,  qu'on  a  appelles  patriote» 
au  mois  de  juillet ,  et  qui  devenoient  régicides  au 
mois  d'octobre  ,  on  verroit  dans  un  seul  cadrer 
tout  le  pouvoir  exécutif  de  France  ,  je  me  trom- 
pe :  on  ne  le  verroit  pas  :  un  moment  d'horreur 
feroit  fermer  les  yeux* 

Tout  le  monde  ne  Ta  cependant  pas  eu  cette 
horreur:  car,  on  a  dit  d'eux:  il  ny  a  point  de 
coupables  ^  là  oit  il  liy  a  point  de  crime  :  les 
soldats  de  là  liberté  ne  peuvent  être  des  déserteurs. 

Il  y  a  donc  des  hommes  chez  lesquels  la 
conscience  est  toujours  aux  ordres  de  l'esprit  ! 

D'après  ce  mot ,  Paris  ne  devoit  plus  Voir,  et 
n'a  plus  vu  que  des  déserteurs  et  des  révoltés  % 
on  avoir  besoin  de  ces  deux  espèces  pour  régé- 
nérer la  France. 

Malheur  à  ceux  qui  remuent  le  fond  d*une  na- 
ûon  j  il.  est  le  rncme  par-tou;t  î 


CHAPITRE     XIL 

Examen  de  Végalité. 

L  o  u  R  amener  le  peuple  à  ce  point ,  il  ne  suf- 
îsoit  pas  de  l'armer  :  son  efFervescence  pouvait 
l'être  pas  durable  ;  il  falloit  le  flatter  en  lui  pré- 
lentant  un  principe  séduisant  ;  et  l'assemblée'  a 
lécrété  dans  sa  déclaration  dés  droits  que  tous 
les  '  hommes  naissent  et  demeurent  égaux. 

La  première  partie  de  cette  proposition  est 
an  abus  des  mots ,  la  seconde  est  une  fausseté» 

L'assemblée  a  oublié  qu'il  y  avoit  six  mille  ans 
que  les  hommes  subsistoient  ;  elle  a  voulu  as- 
sistera la  création  du  monde  ;  ou  plutôt ,  elle  a 
voulu  en  créer  un  elle  même*  Elle  a  dit  à  vingt- 
quatre  millions  d^individus  ,  accoutiimés  à  tous 
les  rapports ,  à  tous  les  liens  de  la  société  :  d^auf 
jourd'hui  seulement  vous  verre^  le  jour:  d  aujour- 
d'hui vous  aure:^  des  idées  :  pour  donner  des  loix 
à  l'homme  social ,  tous  les  législateurs  ont  con- 
sidéré l'homme  dans  l'état  de  société  ;  l'assem- 
blée l'apris    dans  l'état  de  nature. 

Dans  cet  état,  le  principe  quç  les  hommes 
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naissent  égaux ,  est  vrai ,  seulement  en  ce  sensf 
qliilsont  un  droit  égal  aux  biens  et  auy  produc- 
tions de  la  terre:  mais  dans  cette  hypothèse  même 
l'inégalité  qe  tarde  pa^  à  se  manifeflôr;  la  diffé- 
rence dans  les  forces  en  met  une  grande  dans  la 
ma*ncre  de  jouir  ;  et  la  conséquence  nécessaire 
de  l'égalité  dans  l'état  de  nature  ,  est  un  étal  de 
giterré  ,  la  loi  du  plus  fort. 

En  lin  mot  iin  droit  à  une  chose  n'ert  qii\iné 
faciiké  morale  ;  pour  eii  user ,  il  faut  de  plus  une 
faculté  physique ,  et  le  siflême  de  l'assemblée  sera 
bon  ,  lorsqu'elle  aura  prouvé  que  toutes  les  for- 
ces phylîques  font  égalés. 

J)ans  Pctat  de  société ,  les  hommer  ne  naijfent 
point  égaux  :  car  tous  leurs  rapports  sont  diffé- 
xçx{^  :  mais  ils  redeviennent  égaux  pour  la  loi;  c'est- 
à-dire  que  tous  ont  un  droit  égal  à  sa  protection  , 
mais  cette  protection  même ,  n'est  autre  chose 
que  le  maintien  des  inégalités,  que  la  société  éta- 
blit entre  eux* 

Ainsi  deux  hommes  naissent  le  itlémie  jour  : 
dans  l'état  de  nature  tous  deux  ont  la  même 
faculté  morale  ,  pour  jouir  des  biens  de  la 
terre.  Mais  l'état  de  société  fait  ijaître  l'un  sans 
aucun  bien ,  l'autre  avec  de  grandes  posses- 
sions^  par  l'égalité  que  la  loi  mci  entre  eux  ; 

elle 
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elle  protège  la  misère  de  l*un^  et. conserve  la  . 
propriété  de  l'autre. 

"La  seconde  partie  de  la  proposition  se  com- 
bat par  les  mêmes  moyens.  Les  hommes  de,* 
meurent  égaux  d'ans  Je  droit  qu'ils  ont  (i)  :  à  ^ 
la  protection  de  la  loi;  voila  tout;  jamais  per- 
sonne ne  la  nie.  'Mais  ils  ne 'sont  égaux  ,  ni 
au  mora^  ni  aû'phy'sique.  La  force. ou.  la  foi- 
blesse  des  organes; là  maladie  ou  la  santé,  Hns-  ^ 
îruction  ou,  rignorance  (2)  ,  le  courage  ,  eu  la 
timidité  ,  la. conception  projçnpte'on  tardive,, 
l'abondance  où  la  pénurie  des  idées,   la'faci* 


•    •--••  I  .>  .y     •     J.J    '  ,  ».  i 
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(tj;  Skr  :li  .manière  icTuiçr  de-  ce.^roit  y  PÎayen'Je  rfp^-* 

pUre  J4.     :       :    :.    '^JL,      f      -..]     .  .    ,..)   ,   .[['-^ 

(2.J^^-e^,jouî:aal  <^Ç  ï^ps,.  n'a  pu  s*eH|pêche|:^de  xenc^c^r 
justice  à  cette  différence.  En  parlant  des  paysans, qui  ne 
savent  fil  lire  ni  écrlrtf,'  là  vérité  (cette  fois^  plus  forte 
que  hll  )  Vest  manlfetéfc 'paa:   ces  mbti  :  ceite  Œrèdni'^'** 
idnce  devrôît  peunitre  en-  effet  modifier  ftei'^frinâipeJ^Jf^ 
1er.  modes  des  éleitfons.JL^  àr&cxàté  étoit  'mBtimnnt^él 
le.  j^ufiiâl  la  résoi}t;3p^  -une  idJee  et  un^dpjfopWti^r^bJî^  \ 
mcs^li>ans  une  CQnstkutiçn  fondée  , sur.- Kwlité ^dfts. 
hommes  ,.   touSr  doivent,  savoir  lire  et  écrire  :    c'est  ce 
qulaurd  lieu  bientôt  en'FranceV  Molîére  ,''si  tu  pôu^* 

vois  revenir  l~  ^       ^  *     ^''         '    { 

"Journal  de'Parîs,'  dd 'i^  novembre- '  178^  ,  no/y^o 
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litc  ou  la  difficulté  de  rexprcssîon ,  là  richesse 

ou  la  pauvreté ,  tout  en  un  mot ,  met  dans  la  ' 
monde  moral  autant  d'inégalités ,  que  dans  I9  . 
monde  physique  j  et  c'est  de-là.  qu'est  venu  le 
"besoin  de  la  loi  :  c'est  sur  les  inégalités  qu^elle 
a  établi  la  liberté  j  et  lorsigu'on  a  voulu  les  dé- 
truire ,  au  moins  en  partie ,  par  une  propor- 
tion égala  des  biens ,  il  a  fallu  détruire  la  li- 
berté mêmc^ 

Pirenons  pour  exemple  Sparte  et  Rome. 

'  Sparte  avoit  éubli  l'égale  distribution  des  tegr 
les  ;  mais.  '  ^  ,        * 

.  i^  Cela  ne  peut  se  faire  que  dans  une  pe- 
tite république  ,  ou  dans  une  colonie  naissante* 

-  a**.  Ce  niveau  est  à-peu  près  inutile  à  éta- 
blir ;  car  chaque  jour  il  tend  à  se  déranger*  ' 
Un  citoyen  cultive  mieuk  sa  terre ,  a  un  meil- 
leur sol ,  n'éprouve  ni  intempérie  j  ni  orage  : 
dès  la  première  récolte ,  il  a  un  avantage  mar- 
tpié  sur  sou  voisin  :  si  celui-ci,. va  contre  lui 
les^  combinaisons  opposées  ,  plus  d'égalité  :  si 
ces  combinarisohs  continuent  à  hii  être  défavo-  ^ 
câbles  ,  il  aura  besoin  de  secours  ;  &  à  l'ins- 
tant le  voilà  dans  la  dépendance  de  celui  qui 
peut  les  lui  donner*' 

.  3<^.  Enfin  en  distribuant  ^également  des  ter- 
res à  des  citoyens  égaux ,  Sparte  a  éubli  des 
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esclaves  :  le  rêve  de  la  liberté  a  réalisé  Pesck-* 
i^age ,  et  cela  doit  être.  Une  société  de  soxh 
^rerains  et  de  guerriers ,  ne  pouvoit  cultiver 
elle-même  :  il  a  fallu  appeller  des  hommes  qui 
fussent  subordonnés  ;  on  a  outré  les  droits  de 
[a  nature ,  et  on  ks  a  violés.  Les  extrêmes  se 
touçh^ent  toujours  :  c'est  au  niibeu  d'eux  qu'pn 
trouve  le  vrai. 

Rome  fpt  dans  le  même  cas  :  ses  citoyens 
êtoient  guerriers  au  y  champ  de  mars^  et  sou- 
verains dans  \e  forum.  Mais  un  état,. si  petit 
qu'il  soit,  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'ag- 
grandit,  a  besoin  de  cultivateurs  et  d'artisans: 
Rome  peupla  ses  campagnes  d'esclaves, ,  et  ses 
boutiques  d'affranchis. 

Le  citoyen  Romain  étoit  libres  mais  l'espèce 
humaine  ne  ^'étoit  pas. 

On  îie  peut  dire  autant  d'Athènes,  et  deg* 
toutes  1(3?  républiques  de  l'antiquité.  * 

Voilà  cependant  ce  prétendu  colosse  de  l'c-« 
galité,  devant  qui  doivent  disparoître  toutes  les 
distinction^. 

Regardez  sa  base;  elle  pose  sur  la  servi- 
tude.    :  • 
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i:--x  minaair^  zfSicsiioiis  pas  a 

£ix  rîiTwrg  r  ■■■i«  nn  ezBSre  tous  les  princi- 
^esy  Abs  irmTf?t  cm  tx  .rôvenré  aucone  pn>- 
pcrâcis  ,  ixs  aer^sf  ^  pus  petites  pierres 
^e  :x:xi7S!C  cocnBQxzesi:  âset-oyées  •  arec  les 
pim  grsif&fSy  cix  i.  2y  :e  si  finadaiioDs  ,  ni 
écuilibr?^  dcic  crszier  xras  Mcme  qif3  scîc 
fE:::,  et  écraser  cerx  rri  ^  bjdssent. 
^  Ljsaabtee  x  iscr  bemiè,  toar  renvené  : 
cJe  a  TCTijj  senmr^r  <&  nsbes,  les  l^isla^ 
aoKS  OCX  2^  ca  GcosTKniis  :  on  ne  doit  pas 
i^eci  ézjŒjtZf  les  iBirrtart  taxe  fois  violés  et 
éaatés^  ïs  ifzr<sea  pour  régner  que  le  droit 
4^  cùtKpèic  9  b  teneur.  Je  reviens  souvoitv 
sur  ce  mot  ;  nuis  îi  expiîqae  tout  ;  c'est  le 
mot  de  f  éiûgnie. 

Vs2iges,  principes,  ]oix\  droit  des  gens  y 
mandats  positifs ,  riea  n*a  été  épargné.  On  n'at- 
tend pas  de  moi  que  je  souille  ma  phune  par 
des  détaib^  dont  rougit  fhonneur  et  la  raison  |. 


obligé  de  traverser  un  champ  de  morts  ,"je  dbîi 
me  hâter,  je  n'indiquerai  que  ceux  quîsetrou-^ 
V'erom  i^ur  nia  route. 


C  H  A  P  I  t  R  E      X  I  V. 

État  Hes  personnes  méconnu.      ^  '      ' 

JL/ès  rétablissement  de  la  monarchie  ,rpétat 
des  pensions  fut  distingué  en  France.  Les loix 
des  Ripuaires,  les  loix  Sali quès  en  fournissent 
h  preuve  à  chaque  ligne.  Après  quelques  var 
ïiations,  non  pas  subites,  mais  amenées  lente- 
nient  et  sans  secousses  par  le  laps  des  tems 
cet  état  prit  une  forme  assurée  dans  les  états- 
généraux  du  quatorzième  siècle  j  et  n'a  souf- 
fert depuis  ni  attaque ,  ni  atteinte. 

L'assemblée  a  établi  partout  le  même  niveau^ 
et  dès-lors ,  les  citoyens  aisés  n'ayant  plus  aucun 
avantage ,  qui  balance  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  la  supériorité  du  nombre ,  se  trou- 
vent exposés  de  la  part  de  ceux-ci  à  des  chances 
d'oppression  proportionelles  à  leur  différence 
numérique. 

Cet  inconvénient  est  un  des  plus  grands^qu'no* 

'        c  3^     ■■  ■• 
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gouvernement  puisse  avoir  :  il  est  de  s^  nature 
de  se  renouvelier  perpétuelleipent,  parce  que 
c'est  un  cercle  vicieux;  et  comme  il  faudra 
toujours  qu'il  y  ait  des  pauvres  et  des  riches , 
les  individus  opprimés  changeront  ;  mais  l'état 
d'oppression  ne  changera  pas. 

Tous  les  législateurs  ont  senti  cette  vérité  ^ 
tous  ont  reconnu  que  si  l'homme  qui  possède ^ 
et  rhomme  qui  n'a  rien  étoient  admis  indis- 
tinctement, soit  dans  la  législation^  soit  dans 
'administration,  le  premier  seroit  perpémel- 
lement  envié ,  et  fréquemment  opprimé  par  le 
second;  et  que  la  grandeur  et  la  durée  du 
gouvernement  dépendoient  surtout  de  la  ma- 
nière de  donner  les  suffrages  et  des  condi* 
tions  d'éligibilité.  Solon  suivit  ce  principe 
dans  la  division  du  peuple  d'Athènes,  Ser- 
vius  -  Tullius  dans  la  division  i  du  peuple 
Romain.  Ils  avbient  vu  les  hommes  tels 
qu'ils  sont,  et  non  pas  tels  qu'ils  doivent- 
être. 

Qu'est-ce  qui  attache  chaque  individu  au  bien 
de  la  société  ?  un  seul  motif  :\t'assurance  que 
cette  société  lui  garantira  la  propriété  et  k 
tranquillité  qu'il  ne  pourroit  se  garantir  à  lui- 
même.  De-là  tous  les  intérêts  particuliers,  dont 
le,^ceau  réuni, produit  l'intérêt  public.  Ainsi 
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cliactm  est  plus  ou  iiioitis  intéressé  au  maôi'- 
ti^n  de  Pordre  social ,  en  rfxison  de  la  garantie 
plus  ou  moins  grande  qu'il  peut  en  attendre  ; 
et  en  calculant  ces  difFérens  rapports  ^  on  a  la 
somme  de  l'intérêt  général. 

D'après  ces  principes  incontestables,  il  faut 
examiner  les  opérations  de  l'assemblée.  Elle  ad.* 
met  indistictement  aux  premières  places^  et  à 
toutes  les  fonctions  de  municipalité  tous  les 
citoyens  actifs  j  et  parmi  les  conditions  qui  don- 
nent ce  titre,  est  celle  de  payer  une  contribu- 
tion directe,  si  modique,  qu'elle  eSt  â-peu- 
près  nulle. 

Prenons  pour  exemple  une  ville  commer- 
çante ,  Marseille.  Comme  hommes ,  '  tous  tes 
habitans  de  Marseille  sont  égaux,  dans  le  sens 
que  jai  déjà  expliqué;  comme  citoyens  d'un 
grand  empire,  ils  ne  le  sont  pas;  là  loi  doit 
protéger  tous  les  individus  :  mais  cette  protec- 
tion doit  avoir  plus  de  moyens,  comme  plus 
d'occasions  de  surveillance  pour  le  citoyen  qui 
a  plus  de  risques^  à  courir,  et  de  choses  à  dé- 
fendre. Ainsi  un  journalier  est  *  protégé  par  ïa 
loi,  pour  sa  vie,  sa  tS^erté,  et  le  paiement  de 
son  salaire ,  elle  ne  peut  l'envisager  que  sous 
ces  rapports.  Un  commerçant  l'est  de  n^me 
pour  sa  liberté  et  sa  rie,* mais  il  l'est  de  ply^ 
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ii  nîson  dès  vaisseaux  -  qu'à  ^  envoie^  sur  tout  le 
globe  ,'  du  numéraire  •  qu'A  fait  circuler,  du 
grand  nombre  d'ouvriers  *  qù*il  employé  5  des 
marchandises  qu'il  fait  vemr ,  ou  qu'il  exporte, 
en  un  mot,  à  raison  de  toutes  ses  relations  qui 
sont  nécessaires  et  immenses*  Si  donc  la  loi  ne 
les  voit  tous  les  deux  que  sous  le  même  rapport, 
le  commerçant  est  lésé.  -  .. 

A  la  première  nomination,  la  ville  de  Mar- 
seille peut  n'avoir  dans  sa  municipalité  que  des 
hommes  de  la  classe  du  premier.  Ces  hommes 
seront  chargés  de  touf  ce  qui  regarde  la  po- 
lice ,  les  .  travaux  publics  :  les  gardes  iiatib- 
nales  marcheront  à  leur  xequiaitîon.  Donc  sur 
tous  ces  objets ,  le  sort  d'une  des  plus  grandes 
villes ,  &  d'un  commerce  immense  dépendra 
uniquement  de .  ceux,  qui  n'ont  aucun  intérêt 
direct  à  leur  conservation,  qui,  quelque  chose 
qui  arrive ,  retrouveront  toujours  au  moins  fcc 
qu'ils  ont ,  et  qui ,  à  la  faVeur  d^une  exécu- 
tion provisoire,  peuvent  occasiçnner  ou  toléier 
des  maux  qu'ils  ne  pourront  pas  réparer, 

.VoiJ^^  l'égalité,!  .  n 

Ce  que  je  dis  du  commerçant ,  s'applique  à 
tous  les  marchands  ,  fabricans ,  laboureurs , 
en  im  mot  à  tous  ceux  qui  ont  intérêt   à  dé* 


'(■4i>) 

fendre  leut^  propriété  contre  eux'qiîî  lî'éft  ont 
aucunei  :    '  •'  ^''  *    "  -  •  . v.:^ 

*Si  je- creusoii  cette  (réflexion!  *lte  est  tw- 
rîble  :  c'^t  le  reiïversemém  Je  toutes  les  fer- 
tunes.  •  V     .  V 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  l'assemblée  suit 
toujours  la  même  marche  :  elle  sait  qu^^Be  ne 
peut,  se  soutenir  qu'en  flattant  la  partie  la  plus 
nombreuse  du  peuple»  l'elle  n'ose^pas  encore 
établir  par  un  décret ,  l'égale  distribution  des 
biens  ;  mais  elle"  ne  iVâvaille  que  pour  ceux  qui 
peuvent  ,la  demander:  et  elle  leur  donSicie 
pouvoir  de  Tobtenin 

Cette',  intention  a  paru'  bien  claîrçmènt  daïis 
Jes  débats,  sur  le  décret  qui  fixe' à  un  marc 
d'argent  ta  côriîribiitioh  directe ,  qui  aoniiera  W. 
droit  "d^éligibilitë,  pour  les  états  généraux.  On 
attaqua  jusqu^à  la  délib,ér4t;Qn  dans  laquelle  èe 
décret  fut  fendu  ;"  on  annonça  qu'il  Aéshoîïoroit 
la  constitution  ;  \i  )  et^  on  nous.  *  prédit  qu^on 
revindr'd sans  doute  siir  le   dêcreilX^^  -..  .    -^ 


'(î':^.'JcHiriial  de  Paris  50.  octobre  ,  4  norvcmbe  lyi^* 
(  1  )  On  auroit  eepéh4ant  tort  de  se  phinidre  de  cette 
pridilection ; xar 5  «i  oft'  ravicnt . sur  ce  décret,  pourquoi 
pa5  sur  Icsawesl  •  ■-     -         -' 


(al 

d'avril  T^Sj^ Jurent  T&tcon^rmentVexécûXloïï  à(^ 
lettres  patentes. 

l  Sijamaù  il  y  eut  un  contrat  qui  oblige  le^ 
parties  contractantes^  et  qui  ne  puisse  être  an-« 
nuljé  que  par  un  .consentement  libre  et  mutuel , 
c'est  sans  doutç  celui-là  j  garantie  par  le  droit 
dés  gens ,  son  exécution  Pétbit  encore  plus  par 
lès  principes  éternels  de  la  morale  et  de  la  bonne 
foi. 

'  Qu^est-il  arrivé  f  la  Provence. avpit,  par  cet 
acte,  choisi. SOI]  souverain ,  mais. à  certaines  coa* 
djtions.  L'a5sepiblée  ^  qui  étoit  un  tiers  vis-à  vis 
des  dejix  contractans^  a  écarté  le  souverain, 
pjis  Ja  souveraineté^  violé  les  conditions ,  anéanti . 
Tacte.  Q'auroii  fait.de  plus  un  conquérant? 

'  Je  reviens  souvent  sur  les  mêmes  idées  :  mais 
oKligé"  de  parcourir  un  cercle,  où  tous  les  prin- 
cipes sont  attaqués  par  le  même  moyen ,  chaque  ' 
layon  me  ramène  au  centre. 

.Je  me  répéterois  encore  si  je  voulois  détailler  ' 
les  clauses  des  contrats  de  mariage  d'Anne  de 
Bretagne  avec  Charles  VIII  et  Louis  XIÏ.  Elles 
ont  été  éloquemmént  présentées  par  des  magis- 
uats  courageux,  et  on  convient  de  leiu:  inexé* 
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aitîon  :  maïs  on  les  appelle  la  poussière  des 
irchives  et  des  chartriers  (i).  -  *    ..  -- 

C'est  ainsi  que  l'asseçpiblée^  et  ^es  prôneurs 
qualifient  l'acte  le  |5lus  sacre  que  lés''  loix  ayent 
jamais  connu,  auquel  elles  ont  accordé  U  plus 
grande  protection  ei  les  plus  grands  privilèges  : 
Inattaquable  quand  il  fixe  Pitat  d'un/e  famille ,  ne 
lesera-t-il  plus  quand  il  fixe  l'état  d'une  provinc^^ 
les  liens  q^\  ajt^h«3t  tous  les  individus  d'une  i^^ 
mille)  ne  sont-^ils '^pas  ceux.qtnattacHent. toutes 
les  familles  à  la  société  f  et  peut, on  ôter  le  point 
de  réunion  sans  en  décotnposer  Içs  démi^ps  f  ^ 
'    Quand  j'ai  dit  que  l'assemblée  sappoit  h  *ftb* 
raie  et  la  probité  !  je  voudrois  biôn  qn^elle  pàl 
m'expliquçr  en  quoi  les  contrats  ^de.  mariage  ^qùi 
$e  sont  &its  dans  ce^ siècle^  sont  plus  sacré  <p^ 
ceux  qui  se  faisoient  du  temps.  cJcCharleisVIiï 
et.de  liôuis  XII/.  .   .  - 


•  r 
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(ï)  J(nirnal  de  Pins ,  î  i  Janvier  17^0,    - 


CHAPITRE    XII  L 

1 

Bornes  Ju  pouvoir  de  tout  législateur. 

Suite  du  chapitre  précédent.      . .  , 

V^ONDAMNÉE  par  tous  les  ptincipés ,  rassemblée 
n'avoit  qu'un  moyen,  c'étoit  dele^  changer.  Elle 
l'a  fait;  et  le  journal  de  Paris  Ta  dit  jpour  elle. 

Changer  de  principes  !  dans  des  eogagemens 
réciproques  ;  le  journal  a  voûta  dire  /changer  de 
conscience»  L'un  ne  Va  pai  sahs  fâiitre.  Changer 
de  principes!  lorsqueses  principes  sont,  la  bonne 
foi  et  la  vérité;  grand  Dieu!  tu  as  établi  la  société 
sur  deux  bases ,  et  l'assemblée  ne  détruira  pas.    ' 

Je^voudrois  ne  pa§  m'arrêtetcà  prouver  l'évi- 
dence, mais  je  suis  entraîné  par  une  réflexion  c^î 
«era  courte,  claire  et  sans  réplique. 
Je  suppose  à  l'assemblée  le  jpoûvoir  ccHistiniaiit , 
(  qu'elle  n'a  paîs  ^  parce  que  les  mandants  ne  le  lui 
ont  pas  donné ,  et  qu'elle  n'a  pu  se  donner  à  elle- 
même  )  dans  ceue  Kypothése ,  tout  ce  que  cette 
puissance  ordonne  sera  égal  ;  tous  les  citoyens  se- 
ront tenus  d'y  obéir ,  rien  dans  l'état  ne  peut 
«tre  au  dessus  du  pouvoir  constituant  :  mais  ce 
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»uv«.îr,  soumis  pour  ce  qu'il  exécute  à  fordi« 
lysique  des  choses ,  ne  l'est  pas  moins  pour  ce 
l'il  est  prescrit  à  l'ordre  immuable  de  la  mo« 
le  et  de  ia  probité  :  il  peut  changer  toutes  les 
IX  9  excepté  ceHes  que  l'homme  n'a  pas  faites; 
ng-temps  avant  que  je  puisse  connoitreet  juger 
>  Joix  positives ,  une  (  que  personne ,  que  Pas- 
niblée  sur-tout  ne  fera  jamais  taire)  me  crioit  : 
ne  tromperas  point  i  tu  seras  fiide  à  ta  parole  s 
lorsque  j'entends  des  légiskteurs  prescrire  ou 
itoriser  le  contraire ,  je  crois  entendre  les  flot^ 
li  frappent  sur  le  rivage ,  ma,is  qui  s'y  briaenu  • 


C  tî  A  P  IT  RE    X  YIL 

lolation  de   toutes  les  règles  pour  entretenir 
.        la  terreur. 

VpRfes  avoir  violé  les  principes  qui  constiment 
société  et  le  droit  des  gens  ,  l'assemblée  ne 
îvoit,  pas  même  être  arrêtée  par  Ceux  qu'elle 
iroit  adoptés ,  lorsque  son  intérêt  demanderoit 
Li'elle  «-en  écartât,  et  en  effet  aucune  contradic- 
onneltti  a  coûté  pour  établir  et  maintenir  cette 
îrreur,  seul  moyen  d'assurée  ses  succès,    .    ,  ^* 


feBllc  a  TComxhencé  par  déclarei:  inviolable  la  . 
personne  de  ses  députés  ;.  cette  déclaration  étoil 
dirigée  contrç  ie  gouveniem^nt,.- qu'on  vouloit 
roidre  défavorable,  .en  lui  supposant  le 'projet 
d'attaquer  l^s,  memb res.de J'assçmbléo,  H  • 

que  cette  attaque  est.venu^'d-U  peuple/,  et  sur-  . 
toiu  dii  Ealais-Royal ,  jpxsc[u'^]lè  s'e^^  sur  • 

les  gei)s4ejbiens  qu'oujy^ji:|loil  perdre,  l'assemblée 
s'est  biçn  gardé  de  rka.^faire^pourj'çpipeçhçr; 
et  comme,  elle  a  répondu  p3r  oe  silence  aux  at-  . 
tr9ciiés,.qui  étaient  dçpb^iç^s  ,.  ceux  qui  les  pro- 
jey:Q,ier^t^  ont  pris  le  silence  poi^r^une  approJjaÛQi^f.  , 
et  ils  ne  se  sont  pas  trompés. 

/Rl]p   a   nmirgniv i  Aé>Q  rriir\p_c  nnVIIp.  savoît  hîp.n 

ne  pas  exister";  elle  ârmurupITé  les  délations,  res- 
source ccyinuc  d'un  tyrap  'effrayé  ;*etj|_ tranquille 
spectatrice  des  fureurs  d'une  populace ,  dont  elle 
axoit  bespjn^,  elle  ,a\  vu ,  sans  agir,  Siins.  frémir ^  • 
un  parricide  au  supplice  >  .  et  ^presque  remplace 
par  l'innocence,  qui  n'avoit  pu  contenir  sa  juste 
indigi^tio^*>  '  *  ; 

Elle.v^t,  dit-elle,  assurée  et  maintenir,  la  li- 
berté des  jîitoyens ,  et  elle  la  détruit,  en  s'arrogeani 
le^  droit, de». c^isir  ellcrmême  les  prcieiKliïk  délits 
qu'^eflayeiUvConnohreetpuçir.Lcgislateuxetjjig^, 
eU|3;f%ivks  ^ix .suivant,  les  circonstaiîcfsiy  et  les 
ajpp|ique>tHvant  les  personr^s^     ,        -,-,-' 

Ou 
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Ôu  plutôt  elle  ne  les  fait  pas  toujours  ;  lorsqùd 
délit  est  difficile  à  .définir,  la  loi  seroit  trop 
ifRcile  à  rédiger.  Il  est  bien  plus  aisé. d'en  créée 
ne  pour  le  besoin.  Envain  un  député  (  i  )  de- 
lanJe  qu'on  détermine  avec  précision  la  nature  des 
rimes  de  lè^ie  nation  y  dont  on  peut  faire  u{i  si 
trange  et  si  terrible  abusi  On  renvoie  cet  objet 
u  comité  de  constitution  j  et  en  attendant  une 
)i  qui  punisse  ,  on  érige  un  tribunal  qui  juge* 
Tibère  en  avoit  fait  autant  pour  les  crimes  delcze- 
Tiajesté  :  en  jugeant  sa  mémoire,  la  postérité  a 
i/'ehgé  la  raison  et  l'humanité ,  mais  ses  victimes  !  ^ 

La  force  me  manque  pour  entrer  dans  les  dé- 
tails. Je  les  remplacerai  par  un  rapprothement 
qui  les  renferme  tous. 

Lisez  les  arrêtés  et  lés  dénonciations  t^nt  de^ 
l'assemblée  ,  que  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  (  i  ) 


(i)  M.  de  Cazal es. 'Journal  de  Paris  ,  i75>o; 

(i)  Lisez  sur-tout  l'aiTeté  du  comité  des  recherches  dé  là 
tille  de  Paris  ,  du  1 8  novembre.  Parmi  les  crimes  dénoncés 
on  y  trouve  celui-ci  ;  ley  loj^x  les  plus  sacrées  de  Tétat ,  fou- 
lées aux  pieds  dans  la  séance  du  13  juin.  Si  le  comité  veuÉ 
se  charger  de  C'ter  une  seule  des  loix^e  la  déclaration  i\\ 
^5-  a  foulées  aux  pieds  ,  je  me  charge  'de  citer  toutes  ccll<^ 
"Euxcjuelles  elle  est  conforme,. 

.  ■  ■  ■ .  g,  • 


et  de  letirs  comités  des  recherches  j  et  lisez  en« 
suite  dans  Appîen  ,  au  livre  IV  des  guerres  ci* 
viles*,  l*édît  et  la  formule  des  proscriptions.  Il 
semble  qu'on  n*a ,  dans  ces  formules ,  Lazare 
objet  que  le  bien  de  la  république  y.  tant  on  y 
parle  de  sang-froid^  tant  on  y  montre  d"  avantages  j 
tant  Us  moyens  que  ton  prend  sont  préférables  à 
d* autres^  tant  les  riches  seront  en  sûreté ^  tant  U 
bas  peuple  sera  tranquille  y  tant  on  craint  de  mettre 
en  danger  la  vie  des  citoyens  ,  etc.  (  î  ) 

Je  ne  dois  point  ajouter  de  réflexion;  f  en  labse 
.  assez  à  faire. 


CHAPITRE     X  V  II  L 
Faut'il  attendre  une  seconde  législature  ? 

J'ai  déjà  dit  que  cet  état  ne  pouvoit  subsister; 
à  l'appui  des  preuves  que  j'en  ai  donnée^ ,  j'in- 
yoque  ,  avec  la  confiance  de  la  vérité  ,  le  témoî* 
gnage  public  de  tous  les  citoyens  courageux,  et 
le  vœu  secret  de  tous  les  citoyens  foibles ,  mais 
honnêtes. 

r^ : '■ , 4 

(i\  E^it  des  loix. 


(  jTI  ) 

.Faui-îl  changer  cet  état  dès-à-pTcs6ht?  faut-il 
lendre  une  seconde  légishture  ? 
Celte  question ,  qui  \paroît  d'abord  secondaire , 
t  eapitai ,  par  le  grand  intérêt  attaché  à  sa  solit- 
DH ,  puisqit'en  attendant  on  peut  tout  perdre*; 
le  l'est  encore ,  parce  qu'elfe  renferme  l'ar- 
Liment  dont  6n  se  sert  pour  circonvenir  la  classe 
'hdmnnes  à  laquelle  j'ai  annoncé  que  cet  ouvrage» 
adressoit  plus  particulièrement. 

L'histoire  dii  cœur  huolain  est  presque  lou- 
eurs la  même  :  presque  toujours  lés  annales  de 
ous  les  peuples  ne  sont  que  celles  de  l'intrigue 
\\\i  cherche  des  complices,  ou  qui  fait  des  dupes, 
^ette  alternative  est ,  sùr^tout  dans  les  révolutiôûs 
l'un  grand  empire,  le,  partage  de  la  mijeure 
partie  ;  il  y  a  peu  d'hommes  qui  réunissent  h 
v^ertu ,  le  courage  et  les  luuiières  ;  et  au  milieu 
des  dangers  sans  nombre  que  font  naître  les  con- 
Vtilsiohs  politiques ,  il  faut  avoir  un  eœur  droit 
qui  cherche  le  bien^  un  esprit  juste  qui  le  saisisse, 
et  une  atr  e  forte  qui  le  soutienne. 

C'e&r  ce  que  proilii^  la  question  que  j'exa- 
niine  dans  ce  chapitre*  On  a  dit,  ci  Ton  dit 
encore  à/  ceux  qvle  l'on  veut  tromper  :  a  une 
gran4e  révolution  étcit  nécessaire;  une  grande 
révolution   ne  peut  s'opérer  sans  entraîner  de* 

grands  désordres  :  la  vivacité  Françoise  a  peut.- 
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ctfe  .passé  les  justes  bornes  :  maïs  elle! s'îtrîtcrqK, 
si  on  lui  présente  des  obstacles ,  s'arrêtera  d'elle- 
mcme  i 'si  .elle  n'en  trouve  pas.  A  une  seconde 
légisHature,  les  esprits  seront  plus  cojmes,  et 
on  verra  rewaître  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  »• 
Cet  espoir  dilatoire  est  le  moyen  le  plus  sur 
de  prolonger  l'erreur  des  bons  citoyens ,  et  les 
îiv^lheurs  de  l'état. 

Le  raisonnement ,  qui  seroit  toujours  faux , 
seroit  au  moins  spécieux ,  si  on  étoit  sur*  de 
l'opinion  de  ceux  qui  compqseront  uue  secqnde 
assemblée.  ' 

.Mais  rien  ne  peut  garantir  la| probité  et  les 
lumières  des  nouveaux  députés  :  c'est  •donc  re- 
mettre au  hasard ,  ou  plutçt.exposeï  une  seconde 
fois  aux  cabales  ,  le  sort  de  cet  empire  ;  et  ce 
/  serait  sans  doute  une  politique  étrange  que  pelle 
qui ,  pouvant  appliquer  promptement  un  remède 
efficace  aux  maux  publics,  n.e  difieroit  que  pour 
en  chercher  plus  tord -un  ^  dont  l'eflfet  seroit  moins 
sûr.  Les  maladies  des  corps. moraux,  sont  comme 
celles  des  corps  physiqu^i»  :  lorsque  les  uns  €t' 
les  autres  se  trouvent  dans  une  crise  violente', 
on  n'a  souvent  qu'un  seul  instant  pour  opérer 
a  guérisonjsi  on  le  laisse  passer,  il  n'y  a  plus 
d'espoir. 
JEii  seond  lieu,  le  choix'  des  seconds  députés 


Dcut  être  cakulés  d'avance,  d'après ceJiiî  qui  a 
3éja' été  fait.  Le  parti  qui  domine' aujourd'hui,- 
iura  ,  pour  la  seconde  nomination  ptûs^ de  motifs 
et  plus  de  moyens' de' diriger  les  élections  sur 
ceux  qû^il  fait  déterminés  et  sur-tout  îritéfessés 
à  conserver  son  o\ivrage,  'Maître  absôfu"  de  la 
police vde  chaque  ville  ,  bii  bourg,  qt  arbitre  de 
la  tranquillité  publique ,  par  le  pouvoir  de  ceux 
auxquels  il  fera  conférer  les  charges  muni-* 
cîpales  ,  quand  Tintrîgue*  ne  suffira  pas  ,  il 
aura  recours  à  la  terreur.  Les  électeurs  seront 
donc  placés  entre  la  séduction^et  l'opressjon  .: 
ie  résultât  ne  peut  être  équtvoque. 

Mais  on  peiit"  aller  plus  loin  ,    et   supposer 
aux  sècoi^ds  députés  Tinteiltion  et-  fës  moyens 
de  faire  le  bien  f'aa  moins  est-il  clair,    qu'en' 
attendant  on   multiplie  Tes  diflScultés  :   les    au- 
teurs "de   la"  révofiitfon/nô   manqueront ,  pas  , 
.ppitf  perpétuer  *  le  "mal  y^de   s'autoriser    de   là 
légaKté  apparente  atvec  laquelle  il  a  éié  opéré; 
€t'"^ils''ôht  pu  réussir  en  '  attaquant  ^toiites   les 
loix,^ëpUè-ïîé  ferôHlils  pas  en  ayant  Fair  dte^Ies 
défendre?  •  •         •   f  ' 

Je  dis  plus  :  K  conyoeation  même  de  la  se- 
conde assemblée  ,  sera  1  exécution  de  la^  nou-' 
velle  constitution  :  elle  pourra  ^difficilement  s'é* 
lever  contre  le  titre  auquel  elle  devra  son  exis- 
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(Si) 

tcncc  :  la  constitution  est  faite  ^  .lui  dita-t-on  : 
vous  n^en  pouves^  rien  qter  :  voj^e^  Vapproba-- 
tion  qu^eÙe  a  repue  dans  toutes  lei  adresses  : 
c*est  La  mesure  de  sa  perfection  ^  et  de  vos  de* 
voir  s.  Ce  raisonnement  captieuîç  ne  wunquera 
pas  d^êire  employé.  :  il  fera  effet  sur  ceux  qvi 
cèdent  aux  premières  difficultés ,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre.  Les  hommes  rassemblé^ 
sont  toujours  peuple  ;  il  faut  qu'ils  soient  menés. 

Mais  par  qui  ?  l'expérience  répond  pour 
moi.  Dans  la  députation  actuelle,  le  nombre 
des  mauvais  citoyens  ^st  certainement  inférieur 
à  celui  des  bons.  Qu'ont. ^t  ceux-ci?  tgujours 
.menacés  ,  souvent  poursuivis ,  jamais  écoulés  , 
ils  se  sont  partagés  entre  la  fuite  et  le  jîilencc  \ 
et  c'est-)à  la  ressource  (ju'on  propose  ii'at-! 
tendre  !  . 

Je  ne  sais  quel  mauvais  génie  semble  avoic 
donné  aux  hommes  plus  de  moyens  pour  le 
mal  que  pour  le  bien  :  peut-être  quand  ils  s'a? 
bandonncnt  au  premier  ,  suivent  ils  lem^  p^nt« 
naturelle;  et  quand  ils  veulent  s'é|ev^r  jiisqu'au 
second,  est-ce  un  triomphe  qu'ils  ];ièipj^t!sdt 
sur  eux^mêojcs ,  &  les  wi^ipp|ie^  ^^ontrarç^. 


o;J 


CJI  A  PITRE    XIV. 

Le  temps  mt  presse  ;  les  •réflexions  vienr^ene  fi4 
foule  y  en  voici  quelques-iines. 

JL  DUS  \ts  payemens.  sont  .«uspendùs  ou  re-* 
tardés. 

Tout  le  commerce  languit  dans  un  état  de 
souffrance. 

La  perception  des  impôts  est  arrêté©  eij 
granc^e  partie. 

L'hôtel-de -ville  de  Paris .  s'est  emparé  des 
eatrées  >  qui  appartiennent  à  l^état  ;  et  s'eildette 
tous  les  jours. 

Toutes  les  villes  d|e  royaume  épuisent  leurs 
finances  pour  l'entretien  des  •milices  bour- 
geoises. 

Tout  le  numéraire  est. renfermée  , 

Celui  des  étrangers  ne  se  dépense  plus  en 

France. 

Gelui  des  regnîtoles  est  perdu  par  l'émi- 
graticMi.  .     * 

La  misère  se  multiplie  par  le  défaut  d'ou« 
Vr^e«.,  m  ix  ra^reté  4eis  secours. 
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La  France  est  partagée  en  municipalités,  arr- 
fnées. 

Elles  sont  et  peuvent  être  entre  les  mains 
d'individus  absolument  étrangers  à  la  chose  pu- 
blique. 

Que  dîrai-je  ^encore  ?  on  exige  de  chaque 
membre  des^  milices  bourgeoises  le  serment  de 
maintenir  la  constitution  ;  et  comme  le  mot  de 
maintenir  pst  susceptible  de  plusieurs  interpré- 
tations ,  chacun  pouvant  l'entendre  à  son  gré , 
l'obéissance  de  Pun  peut-être  la  désobéissance 
de  Pautre. 

Et  tous  les  deux  ont  la  force  en'  mairi  ! 

El  le$  tribunaux  n'ont  ni  pouvoir  y  i\ï  acti- 
vité !  est-ce -en  prolongeant  cet  état  qu'on  en 
diminuera  les  dangers  ?  la  durée  de  l'anarchie, 
^st  la  dissolution  d'une  sôciétd  politique. 


CHAPITRE    XX. 

Conclusion, 

Xj  a  France  périt  :  on  peut  la  sauver ,  o% 
ne  doit  pas  attendre.  Quel  est  le  moyen  ?  l'é- 
nergie j  dirigée  vers  le  bien ,   elle  vient  k  bout 


IS7) 
le  tout,  Ocsilcjustum  et  tenacèm  proposîti  vi* 

L#cs  députés  ont  enfreint  leurs  pouvoirs.  ;  il 
l'en  oot  plus  ;  il  faut  leur  dire  ,  en  nommer 
d'autrfes.     . 

Heureuse  la  province  qui  donnera  la  pre- 
mière ce  grand  exemple  !  Rome  décefnoit  tme 
couronne  civique  à  celui  qui  sauvoit  la  vie  à 
un  citoyen  :  elle  aura  sauvé  le  royaume. 

Je  m'arrête  ici  :  je  ne  veux  qu'^èxciter  la  ré- 
flexion ,  et  non  la  prévenir. 

Je  remplis  la  tâcïie  que  je  m'étois  imposée  : 
J*ai  écri^  pour  être  médité ,  fait  avec  précipi  - 
tation  5  l'ouvrage  peut  être  incorrect  ,  ou  in- 
complet ;  on  sent  quelquefois  plus  qu'on  ne 
peut*£xpïimér j  mais  quiconque  en  le  lisant, 
o^erâ  douter  de  la  pureté  des  intentions  de  l'aur 
leur',  qd'il  fermé. le  livre;  car  il  ne  m^entendn 


(ir«) 


ADDITION- 

JL'Edidon  de  ci&t,oiiVfrage  étoU  Èute  i,  et  flaltou 
£tra  répandu  .dans  le  public  y  lorsque  le  hasard 
lîi'a  prociixé  .un  instant  de  joiiissanc^  en  faisant 
jonJjer.entre-rxie^mains  uiw  brQchur^e  ,.  jntitalée 
ieure  aux  commettans  Jiu  cçmtt  de  Mirakeau. 

J'ignore  4e  nom  de  Tauteur.:  ji\ais  «on  puvrage; 
.annonce  une  ame  honnête, qui .li'ibdigne  àU  rue 
\^p  hpfrçurç^t  des.  infamies,  dont  Ja  riancc^ 
témoin  jiX  victime ,  et  .jpjus.  encore  à  U  vuç  do 
ceux  .:qui  1^^ méditent  ^t  lfi^,.|Çoauïiettent.  JTout  » 
jusqu'à  ce  que  je  ci?pis  .pouvoir  appeller  ses  er-» 
jreuts  ,  Fpour  rejnpceintc  d!un  bon  citoyen^  C^t 
écrit  eft  rempli  de  traits  vivement  sentis, de  ces 
morceaux  d'éloquence  que  Fespritne  peut  jamais 
trouver  3  et  que  le  coeur  rencontre  j,$a;islesi  cher- 
cher. / 

Je  ne  sais  si  son  intention  est  d'atienthrc  und 
çeconde  législamre  :  mais  elle  me  paroît  indiquée 
par  ces  mots  :  votre  devoir  est  d^obéir  avx  loix^ 
que  vous  ont  données  ceux  à  qui  vous  ave:i^  con-n 
^é  vous  Mm^  le  dang^eux  pouvoir  <fc  fair^  d^ 
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lotx  y  rappeUe^-yous  éternellepsent  ce  mot  deJeart^ 
Jacques  y  que  ies  Jiédnes  pont^nt^'  CQtnme  U.esf 
mfle ,  la  peine  de  leurs,  maui/ais  choix.  iD'aiHeuijs 
l  donne  la  pravision  aux  loix  de  rassemblée  :  et 
c'est  précisément  rinconwnient  que  j'ai  voulu 
écarter  dans  les  chapitreis  r8  et*  ip.  ' 

L'auteur  ne  se  dissimule  ni  les  vice^  de  ces 
loix  5  ni  leur  .danger;  if  cenvient  des  raisons  qui 
►'élèvent  contre  jeur^  exécution  :  il  les  appelle 
tnême  des  misons  puissances  aviKqiCélles  il  avoue 
p'il  ne  peut  répondre  par  des  raions  de  dràitet  H 
iej^Uéque^  Mais  il  irivoque  la  grande  maxime  ^ 
mlîispôpuli  suprémdlex  esiok.  Cette  même  maxime 
n'a  dicté  une  opinion*  absolument  (Contraire:  tout 
»e  réduit  donc  à  savoir  si  les  maux  qu^il  veut  évi* 
er  sont  plus  inévitables  dans  sa  marché,  que  da,m 
a  mienne. 

Quels  som-tils  ?•  les  voici.  La  ianquerouee ,  la 
Tiine  du  commerce  ,  4e  Vagriçultufe  j  les  ^oïde-* 
femens ,  les  mewtres ,  la  devais tation  ,  la  guerre 
ivile. 

i^.  La  banqueroute.  Elle  se  fait  tous  les  jours 
)ar  Un  retard  de  paiemens  ,  tel  qu'il  équivaut  au 
noins  à  une  suspension  totale.  Le  nioyen  de^  k 
aire  tout-à-feit ,  est  de  prolonger  la  non  percep- 
ion  des  impôts ,  et  de  ne  rien  mettre  à  leur  place, 
"'est  la'J)ositipn  dans  laquelle  nous  sommes ,  sans 


compter  les  non  valeurs  :  iJ  y  a  plus  de  cent  clir- 
quante  millions  d'impôts  qui  ne  se  payent  pas  , 
(i)  &  îa  dépense  des  administrations  est  iri- 
diée. •  ' 

:^^..  .La  ruine  du  commerce.  Il  est  comme 
ces  fleuves,  qui  ont.  peine  à. reprendre  leur  lit, 
quand  une  fois  ils  l'ont  quitté.  Lyon  ache- 
toit  chaque  année  toutes  les  soies  de  Turin;  cei 
4ié  elles  ont  toutes  passé  à  Londres.  A  Mar  - 
saille  tous  les  magasins  sont  -pleins  :  le  négo- 
ciant n'a  point  de  demandes  :  ce  qui  prouve 
flue  le  marchand  n'a  point  de  débit.  0  • 
' ^  L^  cçflîJCftçrce  veut  de  la  sûreté,, et  de  la 
tranquillité  :  nous  n'avons  ni  l'une  ni  l'autre  : 
il  est  en  France  peu  de  maisons  de  commerce 
qui,  puissent  soutenir  cet  .état  :  s'il  dure  ;  il  ruine 
toutes  les  fortunes  médiocres  :  et  le  contre- 
coup se ^fait* sentir  dans  les  grandes:  c'est  une 
xoueigqui.  tpurBe ..toujours  sur  elles  -  mêmes  ;  si 
elle  s'arrête ,  elle  tpoibe. ,  .    . 


{  I  )  n  est  vrai  que  nos  législateurs  se  çoflt  débouclés  ; 
et  on  ne  connoît  pas  encore  le  produit  de  ee  superbe 
abandon, 

«  Qui  n'eût  point  de  modèle  /-dt  d'àura point  d'exemple.* 
Mais  il  donne  \  ^l'étranger  une  grâi^dç  idée  des  rçssouiiçes. 


*  5®.  La  ruine  de  ràgriculture,  Le  moyen  de 
la  ruiner,  c'est  3e  mel»e  le  laboureur -dan» 
la  dépendance  de  ceux  qu'il  est  forcé',  d'em^ 
pêcher  ;  c'est  'de  détotirner  les  paysans  de  leurs 
traveaux  pour  la  garde  bourgeoise;  c'est  de  leur 
persuader  qu'ils  sont  faits  pour  administrer  le 
royaume,  au  lieu  de  cultiver  la  terre. . 

4°*  Les  soulcvemens  les  meurtres,  la  dé- 
vastation. Si  ces  excès  sont  à  craindre,  c'est 
sans  doute  lorsqu'il  y  a  une  force  qiû  les  pro- 
tège, et  lorsqu'il  n'y  en  a  point  qui  les  arrête* 
On  ne  l'a  que  trop  vu  depuis  le  mois  de  Juin* 

Le  soulèvement  .de  Toulon  •  n'a  point  été 
arrêté  parles  troupes,  et  a  été  (i)  protégé 
par  la  garde  bourgeoise  ':  Passémblée  lui  en  a 
témoigné  sa  satisfaction.  Lorsque  les  soulève-» 
inens  de  Paris  sont  arrêtés ,'  c'est  qu'on  les 
sotTp<;onne- d'être  en  sens  ihver«e  de  ceux  qu'on 
désire,  qu'on  prépare ,  qu'on  excite,  etc*  etc. 

Les  meurtres  de  Versailles  se  sont  passés 
sous  les  yeux  de  la  gaade  bourgeoise  de  Ver- 
sailles et  de  Paris.  Ces  deux  armées  combinées 


(i  )  S'il  n'y  a  point  eu  de  meurtre  à  Toulon,  ce  n'a 
pie§  été  fiute.de  bonne  volonté.  M.  de  St,  Julien  s'est 
sauvé  par  miracle  5  grâce  aux  coups  cj^u'il  avdit  reçus  à  la 
tcity  et  (\u.i  ïe  rendoiî  mcconuoissable/ 
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dit  tiré  eiies  mêmes  siir  des  sujets  Rdcles  ^ 
iié  ne  se  déferidoientiipas  ;  êiisùite^  sous  les  ' 
yeux  de  leitr  commandant,  elles  les  dht  laissé 
tnassacrer,  (  i  ).  Le  spectatètir  tfanquiUe  d*un 
assassinât  qu'il  poiirroit  empêcher,  mais  dont 
il  profitera ,  est  plus  scélérat  que  fassassin  lui- 
même  :  celui  *  cï  est  échauffé  par  le  crime  , 
l'autre  le  voir  de  sang  froid.  * 

^.  Enfin  k  guerre  civile.  Ce  mot  est  hor- 
rible à  prononcer;  mais  s'il  est  le  seul  remède 
qui  puisse  sauver^a  France,  il  faiit  le  prendre^ 
Malheur  à  ceux  qui  l'ont  rendu  nécessaire. 

U  a  falhl  une  giierrd  civile  pour  que  Henri 
IV  fût  roi.    .  ' 

On  a  versé  depuis  huit  mois  plus  de  sang- 
que  n'eut  coûté  une  guerre  :  et  nous  avons  le 
désordre  de  plus. 

Mais  cette  guerre  n'aura  point  lieu ,  où  sera 
courte.  La  lassitude  est  universelle  :  les  détesta* 
blés  moteitrs  des  troubles  sont  connus  ;  surtout 
par'  l'oUvrage  dont  je-  parle  en  ce  moirient  : 
chacun  demande  à  être  libre,  sûr,  et  tranquille, 
et  chacun  sent  qu'il  ne  le  set^  jamlis,  tant 
que  durera  l'anarchie^ 


(  i)  Expose  de  la  condmte  de  M.  Mousoîçr,  page  f% 
et  aatLes. 


L'autorité  Royale  (  Ugiûme  )  n'a  qa^à  dé-^ 
ployer  sa  bannière;  tout  le  monde  Fartend. 

Je  crois  avoir  répondh  suffisamment  à  Tau  - 
teur  que^je  combat.  Au  reste  il  est  aisé,  en 
le  lisant^  de  voir  que  son  coeur  s^est  livré  par 
excès  de  bonté  a  une  idée  que  repoussoit  la 
justesse  de  son  esprit. 

Je  n^ai  pu  we  scm  ouvrage  y  sans  former  le 
vœu  de  connoitre  Pécrivain«:  et  je  serai  satis* 
&it  du  mien  9  s'il  lui  inspire  le  même  désir. 

t  NOTE. 

Ècndant  que  cet  ouvrage  ctoit  à  F  impression  ^ 
j'*4Â  appris  y  par  le  journal  y  la  fin  de  F  affaire 
de  Toulon»  Pavois    bien   deviné  Vévenement  j 
parce  que  pavois  bien  jugé  le  principe.  Uas-- 
semblée  a  déclaré  qu'il  n'y  avpit  lieu   à  déli- 
bérer à  aucune  inculpation*  C^est  le  jugement 
inique  et  obscur  d'une  assemblée  qui  ne  peut  pas 
être  juge.  Mais    à  juu    Outre   séance  ,  die   a 
témoigné  sa  satisfaction  à  la  ville  de  Toulon  y 
qui  a  mis  au   cachot  et  retenu  en  prison  M. 
le  comte  d* Albert  et. les  autres  officiers  ,  pouf 
lesquels  VaSsemblée  témoigne  aussi  qu'elle  n'a 
jamais  cessé    d'avoir  de   l'estime,    /ci,   risuni 
t«neatis,  amici.  , 


LETTRE 

^A  M,  Vivèqueà'A...  6i  compagnie , 
muteurs  de  l^adrejfe  aux  provinces^ 


(le,) 


LETTRE 

A  M.* Vèyêqut  JtA...^  ^  compagnie  ^    auteurs 
.  Jt  Cadrèffc  aux  provinces. 


Jl  RRMETXBz,  monf eigiteur  9  ({u'un  de  vos 
i^m  zclés  parfïfans  voiis  ôfte  le  tribut  d*admî* 
lation  que  vous  méritez  ;  il  fu^îra  de  rappeller 
à  la  nation  fraipçoife  les  .fenrices^  gue  vous  nous 
Avez  rendus  ^  pour  lui  faire  fentir  combien  elle 
^ous  doit  de  réeoixnoiflance. 
-'  C'eft  vous  qui  avez  délié  les  députés  du 
ferment  qu'ils  aVoient  prêté  à  leurs  commets 
4ans  9  &  qm  retardoit  la  marche  de  r»t« 
gufte  aiSembléé  ,  qui  nbœ  régénère  comme 
Médée  régéiiéroit  ^fon.  En  vain  des  hommes 
légers  ont  ofé  dire  que  voits  aviez  pris  cette 
])romefferfaiemnel]s  pour  le  vo6tt  de  okaâJdle) 
les  fages^  les  vrais  patriotes  ont  fenti  cpifilrrfjr 
:5iVoit  qpe  la  vobcd^nri  mimftre  dés  aiitek,  Smx 
^éktttetc^ie  vous  qui  put  ndffurer  les  confc 
sciences  tmudes ,  &  leur  apprendre  à  méprifer 
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la  rdigîon  du  ferment  ;  cpi'a  ne  ÙÙjoit  riea 
moins  qu'un  apôtre  infidèle  à  fon  ma&re  pour 
lever  les  Scrupules  des  foibles  Ifraâîtes. 

Ce  coup  d!eflâi  annoncent  un  grand  homme^ 
&  vous  avez  foutenu  cette  réputation  naiP- 
iànte,  en  proposant  de  vendre  les  biens  ecdë- 
fiaftiques  :  vous  avez  préféré ,  avec  raifon,  les 
intérêts  des  créanciers  de  Tétat  aux  intérêts  de 
Féglife  même.  En  trahifGsmt  ainfi  la  caufe  que 
vous  aviez  promôs  dé  défendre  ;  vous  avet 
donné  aux  François  Fexemple  d'abjurer  cet  eP? 
prît  de  corps ,  dont  nos  imbéciUeSi 'ancêtres 
avoient  feit  une  vertu,  • 

..  On  vous  vit  bientôt  après  reparcntce  à  la 
tribune  avec  de  nouvelles  maximes,  ne.Tegar«* 
dant'pluslës  capitalîftes  que  comme  deméprî-* 
•âbles  a^oteurs  ;  vous  i»'opoâtes  ce  iublîme 
•projetquinous  conduîfoit  direâementàla  ban^- 
queroute  ;  vous  efluyâtes ,  il  ^ft  vrai ,  les  huées 
û  commîmes  dans  Taffemblée  nationale  ;  mais 
vous  écoutâtes  avec  mépris  ces  vaines  clameurs  ; 
£dèle  au  traité  que  vous  aviez  fait  avec  votre 
aflbcié  9  les  applaudifiemens  dévoient  être  pour 
ui;  vous  les  luiinénageâtes  en  vous  dévouant 
^ux  iifflets  ;  mais  le  profit  devoit  être  partagé 
encommim  ,  &  votre  modeilie  n'ea  extgeôk 
pas  davantage. 


Combien  de  fois  ne  vous  a-t-on  pas  vu  ap- 
plaudiflânt  cîesr  idées  philofophiques  que  les 
autres  évêques  avoient  la  petîtefe  d^e  i:;egarder 
comme  des  bhii^hêmes  ! 

Enfin  ,  vous  vous  êtes  montré  Te  patron 
'du  pçwple  difraël  î  vous  avez  enàraffé  fa  caufe  » 
&  rédâmé  pour  lui  le  droit  de  cité  dont  il 
ctoit  privé  depuis  ff  ïong-tems  ;  &  pourquoi 
aimetf-vous  refiiféde  lui  fervir  d'organe  ?  N*^ 
toit-il  pa$  en  état  de  payer  les  bons  offices  que 
vous  lui  rendiez  ?•  Ne  faviez-vous  pas  d'ailleurs 
que  ces  hommes  déSntéreffés  «  qui  ne  placent 
leiv  argent  qu'à  lo  pour  loo ,  s'emprefleroient 
Cacheter  les  biens  de  l'églife  -^  pourvu  qu^bn  les 
leur  donnât  au  demer  y  ? 

Tels  étoient  les  fervices  que  vous  aviez  déjà 
rendus  à  la  nation ,  quand  vous  y^  avez  mis  le 
xomble  par  cette  fameufe  adrefle  qui  vient  de 
-paroître  :  ceux  qui  feront  attention  aux  idées 
philantropiques& populaires  qu'elle  renferme, 
vous  accorderont  la  couronne  civique  :  ceux 
qui  fauront  apprécier  ce  ftyle  éloquent ,  ces 
vttrades  heureufes  que  vous  employez  fi  adroî* 
'tement  pour  déguifer  des  faits  ou  des  vérités 
^^cheufës  ,  ne  pourront  vous  refiifer  la  cou^ 
Tonne  académique» 
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le  vous  les  décerne  toutes  les  deux;  &  fi 
Tcglife  quelque  jour  vous  rejette  de  fon  fein^ic 
front  to.uronné  de  lauriers  &  de  branches  de 
chênes ,  vous  vous  préienterez  à  la  fyn^oguçi 
oîila  place  de  premier,  rabbin  vous  eft  réferyée. 
Je  fuis  perfuadé  que  ce  peuple  reconnoifiant^ 
convaincu  que  vous  avez  l'ame  d'im  véritablç 
defcendant  de  Melchifedec  ,  vous  difpfinfer? 
de  l'opération  préalable  qu'il  exigeroit  de.tput 
autre  ^  avant  de  Tadopter  pour  frère  ;  vous  en 
ferez  quitte  poiu:  troquer  voti-e  croix  d'oravec 
le  bouquet  de  barbe  qui- décore  1^  menton  de^ 
enfans  de  Jacob. 

L'aflemblée  nationale ,  en  vc^s  plaçant  dans 
le  fauteuil  ,  n'a  fait  .q\ie  rçnçbre  ju^ice  à  vos 
talents}  ^vec  quel  art  ne  pofez-vous  pas.  les 
queitiojns  dans  la  fameufe  adreiTe  dont  je  par- 
fois tout,  à  l'heure  !  comme  vous  f^^vez  biei^ 
affoiblir  les  objeûions  que  vous  fvippofçz  qu^on 
vous  fait  ! 

n  falloit  tout  le  talent  que  vous  avez  pour 
s*en  tirer  auffi  bien  ;  car  il  y  avoit  des.<ujet$ 
bien  emb^rraffans  à  tr^ter* 

Des  efp,rits  mal  feitsvous  ont  rep^odjô  d'à?* 
voir  fait  faire  cette  adreile  par  un  des  40,  & 
d'avoir  reçu  beaucoup  d'argent  des  Juifs;  mais 
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fi-voos  ètes.obligé  de  payer  dèè  coo^ërâfeurs 
pour  écrire  vos  motions ,  nVfl41  pas  j«Ae  qiié 
vous  en  revendiez  quelques-unes  ?  &  dVilkufi 
Pargent  de  ta  fynagogue  n'eft-il  pas  de  boiiné 
jmfe  pour  un  évêque  î  n*eft-ce  pas  autant  dé 
gagné  fiir  l'ewiemi  ? 

Je  m'apperçois  que  ,  jùfqu'à  préfent ,  jê  tié 
vous  ai  parié  que  de  vous^ême ,  Se  je  cndns 
que  les  éloges  que  je  vous  ai  donnés  ne  vous 
ÊiiTent  rou^r  :  je  Veux  ménager  votre  mo- 
deftie,  &  je  ne  vous  parlerai  déformai  que 
de  votre  ouvrage. 

Je  le  regarde  ,  en  vérité ,  comme  un  che^ 
d'œuvre  ;  mais  malhem-eufement  tout  le  monde 
n'en  juge  pas  auflî  favorablement. 

On  dit  qu'une  àffembléé  nationale  qui  fait 
imprimer  une  juftîfîcati'oh  de  fa  conduite,  reA- 
femble  à  un  paladin  qui  jette  le  gand  ;  tout  che^ 
valier  a  droit  de  le  relever.  Oh  ajoute  qu'il  eft: 
trop  aifé  de  vous  combattre  ,  pour  que  vingt 
^hletes  ne  s'élancent  pas  dans  la  carrière.  Toute 
votre  fineffe  confifte  ,  dit-on ,  à  paffer  fous 
filence  les  principales  accufations  qu'on  portO' 
•contre  l'affemblée  que  vous  défendez,. 

Et  réellement  la  lifte  des  reproches  qu^oo. 
ôfe  lui  faire  eft  effrayante»  ' 

A4 


en 

D€S  hommes  tas^  intentionnés  5  fans  doute  ; 
aflurent  qu'il  eft  odieux  que  les  repréfentans 
de  la  nation  françoife  fouâfrent ,  avec  indiffé- 
rence, que  le  meilleur  des  rois,  qu'un  princç 
'  adoré  de  fes  fujets,  foit  prifonnier  fous  leurs 
yeux.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous  n'avez  pas 
répondu  à  cette  imputation  ;  il  étoit  fiaifé.de 
vous  en  juflifier.  Comment  peut-on  dire  que 
Louis  XVI  eft  en  prifon ,  quand  pn  le  voit  tous 
les  jours  fe  promener  dans  fon  jardin  ?  n'eflril 
gas  certain  que  M,  BûUy  a  été  lui  dire  ,  avec 
fon  éloqueiice  ordinaire  ,  qu'il  y  avolt  beau- 
coup de  chofes  curieufes  dans  Paris  ,  &  qu'il 
devroit  s'amufer  à  les  aller  voir  ? 

n  eft  vrai  qu'on  pourroit  répliquer  qu'un  roi 
efl  encaptiiâtéquandil  eft  gardé  par  des  troupes, 
dont  il  n'a  pas  nommé  les  officiers  ;  par  des 
foldats  qui  ont  été  l'enlever  de  fon  ckâteiiu, 
quand  fes  gardes  ne  font  pas  à  fes  ordres ,  m^ 
à  ceux  de  fes  geôliers.  On  vous  diroit  aicore 
que  toute  l'Europe  cft  convaincue  que  le  roi 
n'eft  pas  libre ,  que  c'eft  ainfi  qu'on  en  a  parlé 
auparlenient  d'Angleterre  ;  mais  quelques  fortes 
que  fiiffent  ces  objeâions,  vous  ou  votre  fsu- 
feur  d'adreffe  avez  trop  d'efprit  pour  n'y  pas 
répondre  fans  peûie  :  ne  fuffit-^  pas  que  le  roi 


tît  dit  qu'il  êïoit  libre,  pour  qu'on  doive  rert 
croire  fur  fa  parole  ? 

On  vous  reproche ,  comme  un  Crime  odieux^' 
Urefiis  que  Vous  avez,  fait  de  vous  rendre  au- 
près du  roi  le  5  oôobre ,  dans  l'inftant  oii  fa- 
perfonhe  étoit  en  danger»  On  dit  que  la  crainte 
de  compromettre  votre  dignité  feroit  le  comble 
du  ridicule ,  fi  elle  étoit  le  véritable  motif,  & 
déguiferoit  mal  un  forfait  exécrable  fi  elle  n'étoit 
jgu'un  prétexte» 

On  vous  dénonce  à  la  nation  comme  cou-* 
pable  d'avoir  ufurpé  fon  autorité ,  pour  étabfiP 
en  votre  faveur  une  ariftocratie  defpotîque; 
on  prétend  qu'en  Vain  vous  profcrivez  le  nom, 
tjuand  vous  établiflez  Fabus  ;  qu'une  affemblée 
de  repréfentans ,  qui  foutîénnent  qu'ils  né  font 
]pas  liés  par  les  fermens  prêtes  à  leurs  commet- 
tans  ,  qui  fe  permettent  de  méprifer  les  ordres 
iju'ils  ont  reçu  de  la  nation  elle-même  ;  On  pi^é- 
tend ,  dis  -je  ,  qu'une  affemblée  qui  s'attribue 
de  pareils  droits ,  &  quiles  réalife ,  eft  im  corps 
àriftocratique,  s'il  en  fDct  jamais. 
'.  On  dît  que  c'eft  en  vain  «que  vous  àppeUer 
ïe  peuple  fouverain-,  'quand  vous  méprifez  iés 
^dres  ,  quand  vous  placez  vos  volontés  par-' 


lîcalîefes  à  la  jiace  de  la  Volonté  génénJé*; 
confignée  dans  vos  cahiers ,  qu'un  peuple  n'eft 
pas  ibuveraîn, qu'il  n'eftjnême  pas iy>re quand 
U  eft  réduit  à  la  triâe  pr^ogative  d'élire  fes 
maîtres. 

On  ajoute  que  le  dçi^tifmene  confiâantque 
dans.la  réunion  des  pouvoirs ,  l'arifiocrade  que 
vous  avez  établie  eft  defpotique. 
.  Pour  prouver  cette  afîertion  ,  on  dit  que 
vous  avez  envahi  l'intégrité  du  pouvoir  légif-î 
]^tif 9  quand  vous  avez  dépouillé  Je  roi  du  droit 
de  concourir  à  la  formation  des  lorx  ,  en  vous 
attribuant  Pautorité  de  décider  quels  font  les 
décrets  qu'il  doit  fanâionner  ,  &  quek  font 
•ceux  qu'il  ne  peut  qu'accepter. 

Que  vous  exercez  le  pouvoir  exécutif ,  en 
organifkntrarmce  ;  que  vous  feulmême  pouvez 
faire  exécuter  les  loix*  pulfque  vous  avez  mis 
le  roi  Jiors  d'état  de  fe  faire  obéir  ;  que  vous 
vous  êtes  également  emparé  du  pouvoir  ju- 
^  diciaire  ;  que  vous  l'avez  exercé  plufieurs  fois  , 
&  qu'enfin  vous  vous  préparez  à  l'exercer  dans, 
toute  fa  plénitude  ,  par  la  création  des  tribu- 
naux ,  qui  ne.pe^vent  tenir  ce  pouvoir  de  vous 
qu'autant  que  vous  l'avez  vous  -  même ,  puif^ 
gu'il  ferpit  abfurde  de  prétendre  donner  ce  quç 
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vous  n'auriez  pas  ;  on  ajoute  que  vous  contf- 
nuerez  à  exercer  le  pouvoir  de  fuger  par  ces 
mêmes  tribunaux ,  qui ,  vous  devant  leur  eidl- 
|ence  ,  ne  feront  qu'une  émanation  de  votre 
affemblée ,  &  lui  refteront  à  jamais  affervis  : 
on  rappelle  encore  que  plufieurs  d'entre  vous 
ont  foutenu ,  en  point  de  droit ,  que  vous  aviez 
le  pouvoir  judiciaire. 

On  prétend  enfin  qu'une  pareille  ariftocratic 
cft  la  forme  de  gouvernement  le  plus  fimefte  ; 
qu'il  n'exifte  point  pour  les  peuples  de  fituatioft 
plus  afFreufe  que  c^e  d'être  foumis  à  une 
foule  de  defpotes  qid  fe  facrifîeront  mutuelle- 
ment leurs  ennemis ,  comme  les  triiunvirs  dans 
leurs  profcriptions  €^  facrlfioi^nt  réciproque- 
ment des  viftimes. 

On  fàutient  que  votre  affemblée  ne  pouvoît 
décider  que  les  biens  du  cle.rgé  appartenôient 
à  la  nation ,  c'eft-à-dire  ^  k  elle-même  ;  qu'elle 
n#pouvoit  décréter  l'abolition  de  tels  ou  tels 
droits  féodaux  que  par  un  jugement  qui  devoit 
être  néceffairement  précédé  d'une  inftruâ:lon , 
d'un  examen  de  la  poffeffion  &  de*  titres  ^  feules 
bafes  de  la  propriété;  que  cette inftruftion n'a 
pas  eu  lieu  ;  que  ce  n'eft  donc  pas  en  vertu  du 
pouvoir  judiciaire  que  vous  avez  donné  ces 
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décrets  ;  qu'on  ne  doit ,  par  conféquem  j  le» 
regarder  que^omme  un  attentat  formel  à  là 
propriété ,  dernier  excès  de  la  puifiance  arbi-« 
raire  ;  que  vous  avez  donc  porté  le  defpotifin^ 
à  fon  comble  aufll-tôt  après  l'avoir  ufurpë. 

On  vous  accufe  d'avoir  excite  les  troubles 
du  royaume ,  en  faifant  répandre ,  parmi  le  peu- 
ple, les  faux  bruits  de  ces  prétendus  complots, 
qui  n'ont  jamais  exifté  que  dans  l'imagination 
de  votre  comité  des  recherches ,  &  on  donne 
la  plus  grande-  force  à  cette  accufation  ,  en 
difant  que ,  malgré  les  înquifitions  des  comités 
de  l'affemblée  nationale  &  de  l'hôtel-de-ville , 
maigre  les  récompenfes  pr^iifes  aux  délateurs, 
toutes  les  informations  raites  dans  les  diffé- 
rentes procédures ,  n'ont  fervi  qu'à  prouver 
qu'il  n'a  jamais  exifté  de  complots  ;  que  l'in-* 
nocence  du  baron  de  Bezenval  &  des  autre$ 
accufés  compliqués  dans  la  même  procédure, 
eft  aiijourd'hui  reconnue  ;  qu'il  eft  égalemmt 
prouvé  que  le  nommé  Favras  n'avoit  point  de 
complices  ;  qu'il  ne  s'efl:  même  trouvé  contre 
lui  d'autres  témoins  que  fes  dénonciateuj"$. 

On  s'appuie  encore  de  l'aveu  de  i  yo  mem« 
bres  de  votre  affemblée  ,  qui ,  fous  le  nom 
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d'împhrtiauX)  ont  dit  formelletnent  ,  ont  fait 
même  imprimer  quils  ngardount  Us  complots 
imaginés  ,  poiirfuivis  ^  ou  découverts  par  h  comité, 
des  recherches  y  carême  ifabfurdes  &  iniques  moyens 
de  régénération.  Et  vous  fayez  que  le  témoignage 
dô.çes  meffieurs  ne  peut  être  recufé  par  la. 
majorité  de  Taffemblée,  puifque  malgré  l'im- 
partialité dont  ils  fe  vantent  ,  ils  ont  adopté 
&  foutenu  conftamment  les  avis  de  cette  ma- 
jorité ,  dont  les  honorables  membres  font  vul- 
g^rement  appelles /^i  ^/z/'j^^j.   ^ 

On  dif  qu'il  a  exifté ,  à  la  vérité ,  un  complot 
exécrable  ,  une  horrible  conspiration  pour 
matfacrer  la  reine ,  &  par  une  fuite  néceffaire 
le  refte  de  la  famille  royale  ;  que  cet  abomi- 
nable projet  eft  prouvé  par  le  meurtre  des 
gardes-du-corps  égorgés  à  la  porte  de  fa  ma- 
jefté.  ' 

On  demande  pourquoi  les  inquifiteurs  ^  les 
dénonciateurs  de  la  ville  ont  été  un  mois  en- 
tier avant  de  faire  la  moindre  perquifition 
contre  les  auteurs  de  cet  horrible  forfait;  pour- 
quoi les  informations  paroifient  aujourd'hui 
abandonnées;  on  demande  comment  les  repré- 
fentans  de  la  nation  françoife  peuvent  foufFrir 
qu'on  ne  s'occupe  que  de   complots  imagî'» 
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iialres ,  de.  prétendus  crimes  de  lè(ê-nadon  qui 
n'ont  aucune  réalité  ,  tandis  qu'il  exîfte  des 
coupoles  de  lèfe-majefté,  qui  ne  font  ni  re-^ 
cherchés  ^  ni  piuns  ;  &  c'eft  avec  horreur  qu'on 
entend  répondre  que  les  monftres  qui  ont  en- 
trepris d'aflaflîner  leur  roi ,  avoient  des  com- 
plices parmi  vous ,  &  que  c'eft  là  le  motif  qui 
empêche  qu'on  ne  les  pourfuive. 
•  Toutes  ces  imputations  font  fauffes ,  *  fans 
doute  9  mais  elles  font  imprimées  dans  une 
foule  de  brochures,  mais  on  les  entend  répéter 
dans  les  cafés,  dans  les  lieux  publics,  &  je 
m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  effayé  de  les 
repouffer;  peut-être  étoit-il  plu8  utile  de  vous 
en  juftifier  que  de  prcRiver  que  vous  ne  mar- 
chez ni  trop  vite,  ni  trop  lentement. 

On  va  jufqu'à  vous  reprocher  d'avoir  £sàt 
brûler  les  châteaux ,  on  rappelle  à  l'appui  de 
cettç  incidpation ,  les  lettres  écrites  en  Alface  , 
les  phrafes  incendiaires  prononcées  dans  votref 
tribime ,  &  copiées  dans  les  libelles  qu'on  diP 
tribue  aux  habitans  des  campagnes  ;  on  in- 
voque encore  contre  vous  le  témoignage  de 
vos  frères  les  impartiaux  ,  qui ,  pour  fe  dis- 
tinguer de  vous  autres ,  &  voulant  fe  juftifier 
pamculiéronent  de  ce  crime ,  ont  cru  devoir 
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jmptîmer  a^il^n^écrivoiem  pas  dans  Usptcmncii 
dt  brider  Us  châteaux. 

On  publie  qiie  dans  plufieurs  cantons,  lés 
municipalités  ont  empêché  les  troupes  4e  mar- 
cher contre  lés  ban4its;  qu'en  Bretîigne  files 
ont  commencé  par  i^tfufer  les  fecours  ïqu'dn 
leur  demandoît  ;qu^prèsayoir  envoyé  quelques 
détathemens,  eUes  les  ont  rappelle^. yau  bout 
de  huit  jours,  06  ont  refufé  pofitiveittent  d'ea 
envoyer  d'autres  ;  on  s'aprpuie  de  ces  faits  pour 
foutenir  que  les  pillages  &  les  incendie^  n'aur 
roient  pas  eu  lieu  fans  le  ridicule  décret,  pâjr 
lequel  vous  foumettez  les  troupes  réglées  aux 
mumcipalités.  :.^  ..      : 

On  dit  que  les  émettes  &  les:infnîr«âibns 
ont  déjà  coûté  k  vie  à.plufieiirs  milliers  de 
Fraiiçois ,  dont  le  làng'retombera  fur  c^^x  qui 
ont  excité; le  peuple  en  lui  annonçant  desprép- 
tendus  complots  qtii  n'exiAoient  pas ,  >Sc  ont 
otjé  au  roi  les  moyens  de  provenir  ou  d'airrlter 
le  cours  de  ces  horreurs ,  en  le  dépoiùltant  d)i 
4lroit  de  faire  agir  les  troupes.   ;  <  n 

On  affiure  que  vous  vouç  jouez  4^  la.  cr^^- 
dulité  du  peuple  en  lui  annonça- uqt.jufUcp 
gratuite  9  tandis  que  le  nouvel  qç^reji^çiairp 
toûtera  à  la  pation  tre^e  millions  4^(pH^^P^ 
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les  anciens  tribunaux.  Oi  dit  que  les  tûapûsmii 
que  vous  iupprimez  dévoient  être  regardés  à^ 
lârfoîs  comme  créanciers  de  l'état  pour  les 
-finances  payées  ori^nairement  à  ûl  majefté , 
&  comme  officiers  publics  qu'à  titre  de  créan» 
ciers  ;  tout  ce  qu'ils  recevoient  pour  épices  & 
pour  g^ges,  ne  formant  que  l'intérêt  de  leur 
argent  au  denier  deux  ou  trois  pour  cent,  la 
natioil  n'avoit  pas  de  dettes  moins  onéreufes  ; 
qu'à  titre  d'officiers  publics  ^  ils  eiierçoient 
-gratuitement ,  au  lieu  que  les  nouveaux  )\^es 
feront  payés  fort  cher. 

On  ajoute  que  le  changement  que  vous  avet 
réfolu  d'exécuter ,  occafiohnant  au  tréfor  pu- 
blic une'  augmentation  confldérable  de  dépehfe> 
les  députés  du  tiers,  qifi  forment  la  majorité; 
n'ont  pu  adopter  un  projet  auffi  ridicule,  que 
j>our  s^^urer  ou  pour  diftribuer  à  leius  pa* 
vens  des  charges  de  liiagiih'ature  qui  ne  4eur 
coûteront  rien,  &  qui  leur  rapporteront  des 
traitemens  avantageux. 

On  prétend  qu'en  ajoutant  les  d^eÀiès  du 
nouvel  ordre  judiciaire  aux  fommes  énormes 
que  coûteront  les  frais  dés  départemens ,  des 
diftriâs  &  des  municipalités  9  vous  augmente:!^ 
le  déficit  de  i^ius  de*7b  miSions.      
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-    Que  la  fuppreflîpn  de  la  gab^e ,  la  eéflation 

du  paiement  des  aiote  ^  &  la  contrebande  du 
tabac  9  qui  fe,  fait  publiquement ,  diminue  le  re- 
venu public  de  cent  millions;  &  qu'enfin  le 
déficit  réel  qui ,  à  votre  arrivée ,  n'étoit  que 
de  i6o millions,  eft  aujourd'hui  de  plus  de  300. 

On  vous  attribue  cet  accroiflement  du  dé- 
fordre  des  finances;  &  pour  prouver  qu'il  doit 
vous  être  imputé,  on  foutient  qu'il  eût  été 
abfurde  d'annoncer  l'abolition  de  la  gabelle , 
&  la  converfion  des  aides ,  avant  de  calculer  les 
befoins ,  avant  de  calculer  fur-tout  les  moyens 
de  remplacer  ces  impôts  ;  qu'il  y  auroit  eu  de 
'k  fplie  à  prononcer  de  pareils  décrets,  fi  bn 
n'avoit  pas  eu  le  deffein  caché  de  rendre  la 
banqueroute  indifpenfable ,  en  engageant  le 
|)€uple  à  cefler  de  payer  les  impôts. 

On  appuie  ce  ndfonnement  par  les  propos 
qu'ont  tenus  plufieurs  de  vos  chefs,  &  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  que ,  réfolus  à  ne  ja- 
msàs  annoncer  la  banqueroute ,  ils  font  décidés 
en  même^ems  à  laifler  arriver  l'inftant  où  elle 
*fe  réalifera  d'elle-même  par  Timpoflîbilité  de. 
payer. 

,  On  dit  qu'après  avoir  annoncé  publiquement 
au  peuple  des  provinces  une  grande  diminu-^ 


tioii  -d'impôts»  $c  11^  fowFMt  y  ntcntfner  fi 
vous  leur  fnanquet  de  faxâp  «  ii  ne  voib  reflux 
que  la  reflburce  de  £ûre  baaqifterottte  ,  &  par 
coufikpieiil:  de  nimer  la  cêpitsade  ,  ^  £sn 
réduite  à  la  plus  affireufe  flfâfere  auffi-4ot  qu'os 
ceflera  de  payer  les.  Mbkèts  4e  la  dette  pUr 
)>liqtte. 

On  dit  encore  ,  qu'après  ayoî)r  facrifié  h 
capitale  aux  provinces ,  vous  ikcrifiez  les  pro-* 
VixKes  à  vos  ridUcules  principes  en  nûnan  ' 
entièrement  le  OMBinerce.  Que  vos  idées  for 
la  liberté  civile ,  £>llraaent  appliquées  à  des 
nègres  qui  ne  font  pas  citoyens,  ont  expofî 
*hs  colonies  à  la  révolte  des  eii^veS,  &  paâ* 
conf  Jquent  à  un  mailacre  gàiéral  des  François 
qui  habitent  nos  ifles. 

Que  vos  fyûêmes  fur  la  liberté  du  coffl«- 
merce ,  étendus  aux  colonies  ^  rtûneront  nécef- 
fairement  &.nos  manu&âures  &  nos  négo- 
jcians,  qui,  ne  pouvant  foutenir  la  concur^ 
rence  de  l'étranger,  pour  la  plupart  des  den- 
rées qu'ils  envoient  en  Amérique  ,^  feront  forcés 
de  renoncer  à  toutes  expéditions  dans  les  ifles  f 
aufli-tôt  qu'ils  ne  jouiront  plus  des  avantages 

attachées'  à  l'exclufif  (  i  )• 

'._  ._ -       -      — — ---  — . 

(  I  )  Lès  pejftjfeurs  tFhabitadon  ,  apris  avoir 
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On  dit  cpi€  le  commerce  des  colomes  pour 
voit  feul  nous  procurer  une  balance  avanta* 
geufe  ;  que  cette  vérité  ,  connue  de  tous  les 
hommes  inftruits,  eft  démontrée  dans  les  oor 
vrages  de  M.  Necker;  que  ce  même  coor 
iverce^  qui  employoit  la  plus  grande  partie  de 
nos  navires ,  formoit  prefque  fcul  cette  mul- 
titude, de  matelots  qui  Êiit  laforcedela  marine 
militaire;  que  la  ceiTation  de  la  navigation aux^ 
colonies,  nous  mettra  bientôt  dans  l'impoifi- 
bilité  d'armer  les  flottes  néceffaires  pour  pro^ 
téger  les  autres  branches  de  notre  commerce; 
&  que,  réduits  par  votre  feute  à  nos  ref- 
fources  territoriales,  dansun  fiede  où  les  plus 
précieufes  richeffes  font  celles  que  le  commerce 
proçiure],  nous  aurons  perdu  tous  les  avan- 
tages que  nous  partagions  avec  les  puiffances 


appris  dt  VaffemblU  naàonak  que,  It  commerce  doit 
être  libre  j  que  tout  monopole  efi  une  injuJBct^ 
fouftirom-ils  d'être  condamnés  à  ne  pouvoir  com^ 
nierccr  qiCavec  nous  ?  &  fi  on  veut  les  y  con^ 
moindre  y  comment  s^  prendra^t-on  ,  quand  Us 
troupes  que  le  gouvernement  enverra  y  fetoru  aux 
çrdres  de  leurs  municipalités  ? 


tnanâmes ,  &  que  le  refte  de  l'Europe  leur 
envie. 

Que  votre  aflemblée ,  qui  devoît  opérer  lo 
'filut  de  la  France,  qui,  pour  réuflir,  n^avoit 
befoin  que  de  raifon  &  de  fagefle  ,  n'aur» 
•fervî,  au  contraire,  qu'à  ruiner  tour-à-tour  la 
xàpitale  par  la  banqueroute ,  les  vîUes  maiî-f 
'tàmts  &  le  royaume  entier  par  Panéanttffemènt 
du  commerce  ;  tels  font  les  reproches  qu'on 
vous  &it  publiquement,  &  dont  vous  n'avez 
feulement  pas  effayé  de  vous  juftifîer. 

Pourquoi  cette  négligence  ,  monfeigneur  ? 
Ou  ces  reproches  font  Wen  fondés  ,-&  alors 
votre  aifemblée  ne  mériteroit  que  la  haine  & 
l'exécration  de  là  France  entière,  ou  ce  font 
de  pures  cdomnies  dont  il  vous  étoit  aifè  de 
prouver  la  faufleté.  Pourquoi  du  moins  ne 
pas  oppofer  à  ces  rejMroches  l'énumération  des 
véritable^  fervices  que  vous  avez  rendus?  Ne 
vous  êtes -vous  pas  acquitté  de  tout  ce  qiie 
vous  deviez  au  roi  ^  en  le  nommant  ufiauroMir  ? 
Les  habitans  de  Paiis  ne  font-ils  pas  aflez  dé- 
dommagés des  pertes  qu'ils  effuyeront  par  le 
pkûfir  de  porter  des  cocardes  V  par  l'inftrHâioa 
Se  Tamufement  que  vous  procurée  aux  gale- 
ries ?  Vos  ai&dus  fpeâateurs  ,  formés  à  la  plus 


fcvante  école  &  Tuiuvers,  feront  tous  capa?* 
Mes  d'^re  açlininiftrateiirs.  Paris,  nfenvog^oil. 
autrefois  chez  Tétranger  que  des  c^iikiiers  &  des 
coëfFeurs  ;  nous  exporterons  déformais  de;;^ 
jniniftres  d'état ,  &  qui  plus  eft ,  des  régéné^ 
fateurs  ;  nous  en  fournirons ,  grâces  à  vous  , 
l'univers  entier  (  i  ). 

-Si  vous  avez  ruiné  les  provinces  maritimes  J 
quel  fer^ice  ne  leur  avez  -  vous  pas  rendu  en' 
détruifant  cette  vieille  rouille  des  préjugés  dont 
elles  étoient  encroûtées,  en  déclarant  ento  , 
qu'un  Montmorency,  im  comédien,  un  Juif, 
un  boiureau,  font  tous  citoyens  aâife,  & 
par  conféquent  égaux  en  droits  i 

Et  d'ûlleiu:s  fi  notre  commerce  efl  anéanti^ 
ceHii  de  nos  voifins  s'accroîtra  d'autant  ^  &: 
dans  le  fyftême  de  la'  philofophie  moderne, 
dans  les  principes  philantrôpiques ,  tout  cela  k 
compenfe  ;  il  n'y  a  point  de  bonheur  perdu 
pour  rhumamté  ,  il  n'y  a  que  du  bonheiu:  dé- 
placé. 

Tâchez  donc ,  monfeigneur ,  de  nous  donner 

(  I  )  MM.  de  SemonvUU  ,  de  Fil^garald  y  Ca^ 
gUofiro  y  &  le  fitmeux  capucin  ,  peuvent  être  n^ 
gardés  comme  des  échandUonS  de  riginitatturs.  ^ 
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ttl  iiipidément  à  votre  adrefle ,  &  c<>mstaildez<« 
le  au  même  fidfeur,  afin  de  foutenir  le  flyle 
tcadéinique  qui  iidt  infimment  d'honneur  à 
yotre  aflemblée. 


